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30 - Loth quitta Tsoar pour la hauteur, et se fixa sur la
montagne, avec ses deux filles, car il craignait de rester à Tsoar. Il habita
dans une caverne, lui et ses deux filles.


31 - L'aînée dit à la plus jeune : Notre père est
vieux ; et il n'y a point d'homme dans la contrée, pour venir vers nous,
selon l'usage de tous les pays.


32 - Viens, faisons boire du vin à notre père, et couchons
avec lui, afin que nous conservions la race de notre père.


33 - Elles firent donc boire du vin à leur père cette
nuit-là; et l'aînée alla coucher avec son père : il ne s'aperçut ni quand
elle se coucha, ni quand elle se leva.


34 - Le lendemain, l'aînée dit à la plus jeune: Voici,
j'ai couché la nuit dernière avec mon père ; faisons-lui boire du vin
encore cette nuit, et va coucher avec lui, afin que nous conservions la race de
notre père.


35 - Elles firent boire du vin à leur père encore cette
nuit-là ; et la cadette alla coucher avec lui : il ne s'aperçut ni
quand elle se coucha, ni quand elle se leva.


Genèse 19, 30-35











Un mois auparavant…


L’homme marchait à petits pas pressés, seul dans la nuit,
bien qu’il ne fût guère plus de vingt-deux heures.


Comme il venait de pleuvoir — une brève giboulée de
printemps —, son pied glissa sur la chaussée humide, et l’homme faillit
tomber. Il grimaça de douleur, mais sa main droite ne quitta pas l’objet qu’il
tenait soigneusement caché à l’intérieur de sa veste. À le voir se tenir ainsi,
la main sous sa veste, jetant en permanence des coups d’œil furtifs à droite et
à gauche, on aurait pu croire qu’il y dissimulait une arme.


L’homme remonta Winthrop Street, laissant à sa gauche le
petit jardin public et son monument aux soldats morts pour la Nation. Quand il
vit apparaître le flanc de l’église Sainte-Marie dans la lumière vacillante des
réverbères, comme chaque fois, machinalement, il se mit à compter les ouvertures
en ogive habillées de briques rouges, tranchant sur la pierre grise.


Un, deux, trois, quatre, cinq…


Cela le calmait toujours de faire ça, comme un compte à
rebours inversé. Voir les ogives, cela voulait dire être bientôt à l’intérieur
de l’église, et s’y sentir en sécurité, comme un retour dans le ventre
maternel.


Il sentit l’étau qui lui serrait la poitrine se desserrer un
peu. Bientôt, il pourrait parler au père Farrell, le prêtre de sa paroisse,
qu’il venait d’appeler, et qui, devant son refus de parler au téléphone, lui
avait donné rendez-vous à l’église, malgré l’heure tardive. Pressant le pas,
l’homme tourna à droite sur Warren Street, et s’arrêta devant l’entrée
principale de l’édifice.


Là, il s’arrêta un bref instant au pied des marches, et levant
la tête, se signa maladroitement de la main gauche à la vue de la croix de
pierre qui ornait le haut du portail. Mais la vue de la façade néogothique, si
caractéristique avec sa tour carrée, à peine plus haute que la nef, ne lui
apporta cette fois qu’un piètre réconfort.


Un, deux, trois, quatre, cinq, six. L’homme compta aussi mentalement
les marches, et parvenu devant les portes rouges foncées, se mit à tambouriner
avec force.


Le père Farrell vint lui ouvrir aussitôt, et l’homme le
bouscula presque pour entrer.


« Qu’y a-t-il, Kevin ? demanda le prêtre de sa
voix grave, en refermant la porte derrière eux. Vous m’avez inquiété tout à
l’heure…


— Mon père, je ne savais vers qui me tourner »,
fit l’homme, visiblement désemparé.


Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche, pour vérifier
qu’ils étaient bien seuls. Puis il raconta ce qu’il venait de subir. Comme le
père Farrell ouvrait de grands yeux incrédules, l’homme sortit de sa veste ce
qu’il y tenait caché.


C’était un simple bocal de verre. Dedans, blêmes dans un
liquide transparent, flottaient un pénis et ses testicules. Le spectacle était
surréaliste.


« J’ai été castré, mon père, est-ce que vous vous
rendez compte ? » sanglotait l’homme en tendant le bocal à deux mains
vers le prêtre, comme pour mieux le prendre à témoin.


Le père Padraic Farrell avait été nommé cinq ans auparavant à
la tête de la paroisse Sainte-Marie, quand celle-ci avait fusionné avec la
paroisse Sainte-Catherine-de-Sienne, par manque de fidèles. À soixante-deux ans,
c’était un homme de taille moyenne, à la barbe et aux cheveux grisonnants. Un
peu d’embonpoint était venu gâter sa silhouette, ces dernières années, non par
excès de bonne chère, mais par les effets de l’injustice naturelle du temps.
Cela lui donnait une allure débonnaire, et derrière ses lunettes démodées à
monture métallique, son regard était calme, et bienveillant.


Le prêtre ne put cependant s’empêcher de détourner les yeux,
embarrassé. Il se le reprocha in petto, mais il éprouvait un dégoût
vaguement nauséeux à l’étrange vision de l’organe tranché.


« Je n’ai pas mérité ça, hoquetait l’homme, qui s’était
effondré sur le dernier banc de l’église. Vous savez bien, mon père, que ce
n’est pas ma faute, si je suis comme ça… »


Le père Farrell secoua la tête, impuissant. Il connaissait bien
Kevin Gragg, qui était son paroissien depuis plusieurs années maintenant. Il
savait à quels tourments cet homme était soumis. D’après ses confessions, il
n’était jamais passé à l’acte. Cela dit, et pour peu charitable que soit cette
pensée, le père Farrell songea, avec une forme de soulagement, qu’il ne le
pourrait plus, désormais, même s’il le voulait.


« Vous avez demandé à Dieu de vous aider, mon fils, lui
rappela le prêtre avec bienveillance, en se glissant sur le banc à côté de
l’homme en larmes.


— C’est vrai, mon père, renifla l’homme, en se calmant
un peu. J’ai prié, vous le savez, vous. J’ai questionné le Seigneur. »


Le père Farrell se tut un instant, pesant les mots qu’il
allait prononcer. Cet homme venait de subir un acte d’une grande violence, une
mutilation irréversible.


Comment le réconforter ?


« Eh bien, je crois que Dieu vous a répondu, Kevin, fit
le père Farrell, en posant sa main sur l’épaule de l’homme éploré. Prions
ensemble, voulez-vous ? Notre Père, qui êtes aux cieux… »


Comme l’homme les marmottait à ses côtés, les paroles du Notre
Père prirent subitement une résonnance nouvelle.


Et ne nous soumets pas à la tentation,


Mais délivre-nous du Mal.











Première Partie


 


Angel











— 1 —


« Avez-vous réfléchi à ce que nous nous sommes dit la
dernière fois, Adam ? » demanda le docteur Walsh au patient qui
venait de s’asseoir dans le fauteuil en face d’elle.


Meredith Walsh était une femme d’une cinquantaine d’année,
de taille moyenne, et toute en rondeurs, ce qui lui conférait quelque chose de
maternel, de généreux, et de consolateur. On avait tout de suite envie de poser
la tête sur son opulente poitrine, et de se confier.


Son patient était un jeune homme à la saisissante beauté. Sa
silhouette longiligne était d’une grâce quasi féminine, mais il n’y avait nulle
afféterie dans ses manières. Il émanait même de lui une certaine virilité, liée
à sa stature, à la largeur de ses épaules, mais aussi à la tranquille assurance
de sa posture.


De magnifiques cheveux d’un châtain doré lui ondulaient jusqu’aux
épaules, et chaque fois, Meredith Walsh ne pouvait s’empêcher de comparer Adam
Sands à l’image triomphante de Saint Michel terrassant le dragon que lui avait
offerte un patient, et qui lui avait longtemps servi de marque-page.


Les yeux du jeune homme, noirs, profonds, expressifs,
donnaient à son regard un air de biche, ou de jeune daim, selon qu’on le
considérait d’un point de vue masculin ou féminin.


C’était bien là que résidait tout le problème de ce patient.
Adam Sands ne se sentait ni l’un, ni l’autre.


Ni homme, ni femme.


Il s’était adressé à un chirurgien spécialisé dans le
changement de genre pour demander une castration physique complète, pénis et
testicules, mais sans aucune reconstruction vaginale à la suite. Le chirurgien,
devant cette demande pour le moins inhabituelle, l’avait prudemment adressé à
Meredith Walsh pour un bilan psychiatrique complet, au préalable.


« Je n’ai pas changé d’avis, docteur Walsh. Le désir
est toujours là. Il grandit en moi chaque jour », répondit simplement le jeune
homme de sa voix grave et musicale.


Meredith Walsh prit son temps pour répondre, mais cela ne
dérangeait pas Adam. Le jeune homme faisait partie de ces gens que le silence
n’incommodait pas. Le docteur Walsh l’appréciait aussi pour cela. Les séances avec
Adam Sands n’étaient pas bavardes, logorrhéiques, comme avec d’autres patients,
qui éprouvaient le besoin de se déverser, de se répandre, parfois avec
brutalité.


Non, chez Adam, il fallait aller chercher, gratter,
provoquer la confidence, l’épanchement, d’autant plus précieux qu’il était
rare. Le jeune homme était encore pour l’instant un mystère, et comme tous les
mystères, donnait envie d’être résolu. Avec lui, le docteur Walsh se sentait l’âme
d’Heinrich Schliemann grattant la butte d’Hissarlik pour y découvrir les
vestiges de la mythique ville de Troie, ou de Howard Carter ouvrant pour la
première fois la tombe intacte du jeune Toutankhamon.


La psychiatre s’était amusée de cette analogie archéologique,
et n’avait pu s’empêcher de se demander si dans l’esprit de son patient, elle
découvrirait un trésor, ou une malédiction. Peut-être les deux.


« Vous avez conscience qu’il s’agit là d’un acte
définitif, qu’il n’est nullement question de retour en arrière ?
insista-t-elle.


— Oui, bien sûr, fit le jeune homme en riant doucement.
N’oubliez pas que je suis étudiant en médecine. Je mesure toutes les
conséquences de ma décision.


— Redonnez-moi vos raisons, s’il vous plaît. »


Le jeune homme leva les yeux au ciel, et soupira longuement.


« C’est laid, et c’est inutile, finit-il par laisser
tomber, avec une moue de dégoût.


— Vous pensez réellement que votre sexe est inutile ?


— Il l’est pour moi, en tout cas. Je n’éprouve aucun
désir. Je n’en ai jamais éprouvé. Ni pour une femme, ni pour un homme.


— Vous êtes encore très jeune, Adam. Au-delà de la
sexualité, vous ne souhaitez pas avoir d’enfants, un jour ?


— Non.


— Pourquoi ? »


Adam ne répondit pas. Son regard se perdit un instant. 


« Quand je vois mon sexe pendre, comme cela, devant
moi, reprit-il en éludant la question, je ne vois qu’une excroissance
encombrante. Quelque chose qui n’est pas mien, qui ne fait pas partie de mon
corps. Qui me dégoûte, même. Mais je ne souhaite pas devenir une femme pour
autant. Je ne veux pas modifier mon état civil. Je veux juste être en harmonie
avec moi-même… »


Le jeune homme se tut un instant, puis reprit d’une voix
atone, monocorde.


« Avez-vous remarqué dans la statuaire grecque comme
les sexes d’hommes sont minuscules ? On dirait des sexes d’enfants…


— Il paraît que ce se sont bien des sexes d’enfants, en
effet, confirma Meredith Walsh, en croisant les mains devant son visage. Les spécialistes
pensent que les statues de l’antiquité grecque représentaient le plus souvent
des dieux, à l’éternelle jeunesse. La petitesse des sexes était volontaire, et
symbolique de cette éternelle jeunesse.


— Ils auraient aussi bien fait de les enlever. Après
tout, qui peut connaître le sexe de Dieu ?


— Est-ce pour être comme Dieu que vous souhaitez subir
cette ablation de vos parties génitales ? » demanda Meredith Walsh,
en se reprochant un peu la facilité de la question. Elle avait noté le passage
du pluriel au singulier, Dieu, et non plus des dieux. Elle le nota mentalement,
mais ne le souligna pas.


Le jeune homme prit le temps de réfléchir avant de répondre.


« Peut-être. N’est-ce pas ce que nous souhaitons tous,
être comme Dieu ?


— Non, je ne crois pas.


— Alors peut-être est-ce simplement pour être aussi
beau qu’une statue grecque », fit le jeune homme, en éludant la question,
une nouvelle fois.


Meredith accepta l’esquive de bonne grâce. Elle aurait
l’occasion de revenir sur ce point plus tard.


« Que trouvez-vous de si intéressant aux statues ?
demanda-t-elle en choisissant de rebondir sur le sujet.


— Elles sont lisses, et froides. Même brisée, leur
beauté reste intacte. Elles ne ressentent rien. Elles ne souffrent pas. J’envie
cela.


— Parlez-moi de votre souffrance, Adam.


— Comment savez-vous que je souffre ? fit le jeune
homme, d’un air amusé.


— Vous n’êtes pas une statue, répondit simplement
Meredith, du tac au tac.


— C’est vrai. Je souffre, donc je suis, c’est ce que
vous voulez dire, docteur Walsh ? » ironisa Adam avec un
demi-sourire.


Il n’y avait cependant nulle agressivité dans ses paroles,
juste une forme de désenchantement, à peine amer. La psychiatre décida de le
brusquer un peu.


« Voulez-vous me parler de la disparition de votre sœur ? »


La sœur d’Adam avait été enlevée à l’âge de six ans, alors
que lui-même en avait quatorze. Ce n’était pas à proprement parler sa sœur, sur
le plan biologique. La famille Sands, comme beaucoup d’autres, était une
famille recomposée. Gavin Sands était veuf avec une petite fille de quatre ans
quand il s’était remarié avec Erin Weaver, la mère d’Adam.


Gavin Sands était un gynécologue de renom, spécialisé dans
les problèmes de fertilité, et Erin Sands était son associée dans la clinique
qu’ils avaient créée ensemble. Meredith les connaissait de réputation, qui
était excellente. Des gens respectés, une famille recomposée, mais heureuse.


Jusqu’au drame.


La petite fille avait été enlevée par un pédophile. Son
corps avait été retrouvé dans la rivière Charles, quelques semaines plus tard. Après
l’avoir violée, le pédophile avait fait tremper post mortem le petit
corps martyrisé dans de l’eau de Javel, sans doute pour corrompre les
éventuelles preuves médico-légales que la police aurait pu découvrir sur elle. L’eau
de la rivière avait fait le reste.


Le pédophile n’avait jamais été identifié. Le drame de la
famille Sands avait ému toute la ville, à l’époque. Cela remontait à sept ans,
déjà.


Ce traumatisme était peut-être l’une des raisons de la
démarche du jeune Adam Sands. Son souhait de ne pas avoir d’enfant pouvait
venir de là, du moins Meredith le pressentait. Avoir des enfants, c’était
prendre le risque de les voir enlever, comme l’avait été sa petite sœur. En
avait-il conscience ? Le jeune homme se tut un long moment, avant de
répondre.


« Saviez-vous que la police m’a soupçonné ? dit-il
soudain, d’une voix neutre.


— Non, je l’ignorais », fit Meredith, sincèrement
surprise.


Elle observa avec une attention accrue le visage d’Adam,
cherchant à y déceler des émotions qui auraient pu l’aider à le déchiffrer.
Mais le visage d’Adam restait lisse, comme indifférent.


« Que voulez-vous, un adolescent, tourmenté d’hormones,
c’est capable de tout, n’est-ce pas ? » ironisa-t-il en secouant la
tête.


Passant par la fenêtre, un rayon de soleil illumina un bref
instant ses cheveux dorés, qui étincelèrent presque, nimbant sa figure d’une fugitive
auréole. De nouveau, Meredith fit l’analogie avec l’archange.


Mais elle ne put s’empêcher de penser aussi au dragon.


Adam poursuivait, s’épanchant enfin réellement, pour la
première fois.


« Deux inspecteurs sont venus me chercher au lycée, et
ont commencé à me cuisiner. Quand ma mère l’a su, elle en a été comme folle. L’interrogatoire
était illégal, de toute façon. J’étais mineur.


— Comment avez-vous vécu cette accusation ?


— Je ne sais pas. J’ai presque du mal à m’en souvenir.
Toute cette époque de ma vie est floue, trouble, imprécise. Mais cela a tourné
court. Mon beau-père est intervenu, en haut lieu. De toute façon, la police
n’avait rien contre moi. Il leur fallait un coupable, et ils n’avaient aucune
autre piste, alors ils ont tenté le coup, je suppose. Si j’avais pu craquer
sous la pression. On n’a plus jamais reparlé de tout ça, après… »


Adam se tut à nouveau, le regard perdu dans le vide.
Meredith faillit lui poser la question fatidique, lui demander s’il était
coupable ou non. Mais c’eut été trop brutal. S’il l’était, il mentirait sans
doute, de toute façon.


Et s’il ne l’était pas, il pouvait percevoir cette question comme
une nouvelle accusation injuste, provenant de l’une des rares personnes dont il
était en droit qu’elle ne le juge pas, sa psychiatre. Cela pouvait briser
définitivement le lien fragile que Meredith avait réussi à construire entre
eux.


« Aimiez-vous votre sœur ? demanda-t-elle pour
relancer la conversation d’une façon plus neutre.


— Oui. C’était une gamine adorable. Espiègle, vivante.
Elle voulait toujours qu’on joue à la princesse et au chevalier. Elle adorait
se déguiser. Comme toutes les petites filles de son âge, je suppose. »


Adam avait répondu sans hésiter, et s’animait enfin, comme
il évoquait ces souvenirs d’une époque heureuse. L’affection qu’il avait eue
pour la fillette semblait réelle.


« Elle me manque beaucoup. Mes parents n’ont pas voulu
d’autre enfant, après sa disparition. Il valait mieux, de toute façon… »


La phrase était ambiguë. Meredith préféra ne pas la relever,
et rester concentrée sur le problème de son patient, à savoir son désir de
castration physique. Mais elle se sentit troublée.


« Est-ce pour cela que vous ne souhaitez pas d’enfant,
vous non plus ? » redemanda-t-elle, doucement.


Adam ne détourna pas les yeux sous le regard de la
praticienne. Elle vit même s’y allumer une petite lueur de surprise.


« Je n’y ai jamais pensé sous cet angle, reconnut-il
avec une sincérité non-feinte. Je vois où vous voulez en venir. Pas de sexe,
pas d’enfant, pas de chagrin. Mais mon désir de castration n’est pas lié à un
simple non-désir d’enfant. Si ce n’était que cela, une simple vasectomie
suffirait à m’apaiser, ne pensez-vous pas, docteur Walsh ? Non, je veux
qu’on me retire cette chose. Je ne sais pas vous donner d’autre raison, sinon
que cela m’est indispensable. Quand me donnerez-vous votre
autorisation ? »


Meredith Walsh se pencha en avant pour rechercher une plus
grande proximité avec son patient, pesant ses mots.


« Vous êtes si jeune, Adam. Une castration totale telle
que vous la désirez n’est pas comme un tatouage qu’on regrette ensuite de
s’être fait faire. Je pense qu’il est essentiel pour l’instant de préserver
votre intégrité physique… »


Adam se leva brusquement de son siège, et se mit à marcher
de long en large, en se passant les deux mains dans les cheveux avec fébrilité.


« C’est fou ! s’exclama-t-il. Cela aurait été
presque plus simple si j’avais demandé à changer de sexe… »


Meredith Walsh opina du chef. Adam n’avait pas tort. Pour
compliqué que ce soit, un changement de sexe rentrait dans des cases qui commençaient
à être admises, sinon comprises.


Or Adam Sands ne souhaitait pas changer de sexe. Il souhaitait
ne plus avoir de sexe du tout. C’était à la fois plus simple, et plus
compliqué. Le renoncement à toute sexualité, en dehors d’une entrée en
religion, était une chose assez incompréhensible pour le plus grand nombre.


« Je crains qu’un jour, vous ne le regrettiez, argumenta
Meredith, de son ton le plus apaisant. Vous avez encore un long chemin à
parcourir pour comprendre réellement les causes de ce désir inhabituel, et en
être bien certain. Au-delà de votre intégrité physique, il est également
question de votre intégrité de vie. La sexualité en fait partie. Y renoncer de
façon aussi définitive mérite encore réflexion de votre part.


— Mais si quelqu’un a besoin d’une amputation pour
éviter la gangrène, l’opération n’est-elle pas nécessaire ? plaida le
jeune homme avec une anxiété fébrile.


— En effet. Mais l’amputation n’est que la solution du
dernier recours, quand le pronostic vital est engagé… 


— Qui vous dit que mon pronostic vital n’est pas
engagé ? » s’écria Adam, avec, pour la première fois, du désespoir
dans la voix. Meredith en resta quelque peu décontenancée.


Il se tenait debout devant elle, la tête légèrement penchée,
les deux bras ouverts, en un geste de supplique évidente. Il y avait quelque
chose d’involontairement christique dans sa posture, tel Jésus montrant ses
stigmates à ses disciples au moment de la résurrection.


À cette différence que le beau visage d’Adam Sands était
tordu par une souffrance intérieure telle qu’elle le rendait presque laid.


Sa souffrance ? Ou son démon intérieur ? ne put
s’empêcher de penser la psychiatre. Quoi que ce soit, cela s’exprimait enfin,
créant une tension presque palpable.


Mais le jeune homme avait déjà recouvré son calme, aussi brusquement
qu’il ne l’avait perdu. Il se leva, remercia Meredith avec sa politesse
coutumière, et avant même qu’elle n’ait eu le temps de le retenir, se dirigea
vers la porte.


Juste au moment de la refermer derrière lui, il eut une
brève hésitation, et se retourna vers elle. La lumière du palier, dont le mur
extérieur était fait de pavés de verre, pénétra à flots dans la pièce par la porte
ouverte, nimbant la silhouette du jeune homme d’un halo presqu’éblouissant. Il
était de nouveau archange, irradiant d’une beauté éclatante. Comme un écho à la
pensée de Meredith Walsh, il formula une étrange requête.


« J’aimerais que vous m’appeliez Angel désormais, s’il
vous plaît, docteur Walsh », déclara-t-il de sa voix douce.


Surprise par cette demande inattendue, et craignant un
épisode psychotique, une bouffée délirante, Meredith Walsh faillit se lever
pour le ramener s’asseoir, et terminer leur séance. Mais le jeune homme était
déjà parti.


Elle se rencogna un instant dans son fauteuil, pensive. Puis
elle se leva, et s’installa à son bureau pour compulser le dossier d’Adam, à la
recherche du détail qui la tracassait. Elle ne mit pas longtemps à le trouver.


La petite sœur d’Adam, la fillette enlevée, violée puis
assassinée, dont le souvenir hantait sans doute la famille Sands, s’appelait
Angela.


À la lumière de cette nouvelle information, Meredith Walsh
commença à relire toutes ses notes sur Adam Sands.
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L’ambulance se gara devant le petit pavillon de Somerville,
à la limite du quartier de Charlestown.


Samuel Cuesta et Dylan Anderson, les deux jeunes secouristes
du 911, se demandaient ce qu’ils allaient découvrir. Le central leur avait signalé
l’appel d’un certain Lukas Forney. L’homme avait demandé du secours car,
d’après lui, on venait de lui prélever un organe, sans vouloir en dire
davantage.


« C’était la pleine lune hier soir. Dix contre un que
c’est un psy », s’esclaffa Dylan, la figure fendue par un large sourire.


Dylan Anderson était une nouvelle recrue. C’était un grand
jeune homme noir d’une perpétuelle bonne humeur, ce qui n’était pas inutile
pour faire ce métier, où ils en voyaient parfois des vertes et des pas mûres.


Samuel Cuesta était à peine plus âgé que lui, mais plus
expérimenté. Au contraire de Dylan, il était d’un naturel grave et discret. Cependant,
Sam aimait bien faire équipe avec Dylan, même si, parfois, il le trouvait un
peu trop rigolard, à la limite de l’irrespect. Les deux coéquipiers
s’équilibraient donc, l’un, un peu trop sérieux, et l’autre, pas tout à fait
assez.


Samuel ne releva pas le pari, même s’il y avait une grande chance
que Dylan n’ait raison. Ils étaient à Charlestown, le plus vieux quartier
historique de Boston, pas dans une favela de Rio ou de Bogota. À part dans l’imagination
d’un scénariste d’Hollywood, un brave citoyen américain n’avait que peu de chances
de se réveiller un beau matin délesté d’un rein ou d’un morceau de son foie.
Ça, c’était réservé aux pauvres d’Amérique Latine, d’Ukraine ou des
Philippines.


La porte d’entrée n’était pas fermée à clé, et ils purent
entrer sans difficultés.


« Monsieur Forney ? appela Samuel Cuesta. C’est le
911…


— Je suis dans ma chambre, lui répondit une voix provenant
de la pièce du fond. Venez vite, je ne peux pas bouger… »


Les deux secouristes trouvèrent en effet la victime allongée
dans son lit, le drap remonté jusqu’au menton, livide, et le front en sueur.
D’angoisse, cependant, et non de fièvre, comme le constata immédiatement Samuel
en dégageant le drap, et en saisissant le poignet de Lukas Forney pour vérifier
son pouls.


Il y avait une odeur de brûlé dans l’air.


Sur la table de nuit, à côté d’un cendrier, d’où provenait
l’odeur, était posé un bocal de verre, de la taille d’un gros pot à cornichons.


Dedans flottaient un pénis et ses testicules.


« Merde alors ! » ne put s’empêcher de
s’exclamer Dylan, en réalisant soudain ce qu’il était en train de voir.


L’homme, empli de honte, évitait le regard des deux jeunes
gens. Mais il leva cependant les yeux pour leur poser la question qui semblait
le tarauder. Il s’agrippa au bras de Samuel, qui continuait de vérifier ses
constantes.


« Est-ce que vous croyez qu’on pourra me… regreffer ? »
souffla-t-il avec quelque chose de pathétique, dans la voix comme dans le regard.


Les deux secouristes se regardèrent, embarrassés, ne sachant
que lui répondre. Cela leur était déjà arrivé de secourir un ouvrier qui
s’était coupé un doigt sur une scie à ruban dans un atelier de menuiserie. Ses
collègues avaient eu les bons réflexes, en mettant soigneusement le doigt dans
un sac plastique rempli d’eau, à défaut de sérum physiologique, le tout dans de
la glace. Le chirurgien avait réussi à regreffer le doigt avec succès. Une
main, c’était encore possible, même un bras. Mais ça… Ils n’en avaient jamais
entendu parler.


« Je ne sais pas, monsieur Forney, fit Samuel, en
bottant en touche, tout en essayant d’apaiser l’angoisse du patient. Vous
verrez à l’hôpital. On vous y emmène immédiatement. »


Mais comme Dylan, poussé par la curiosité, ouvrait le bocal
où flottait l’organe sectionné, la forte odeur de formol qui s’en dégagea
aussitôt ne laissa guère d’espoir sur la question.


 


« C’est la deuxième agression du même type, en moins de
dix jours. Quelqu’un a lancé une mode, ou quoi ? » s’énerva Rita
Flores, en faisant claquer la porte de son bureau derrière elle.


La capitaine de la brigade criminelle de Boston était un
petit bout de femme toute en nerfs et en muscles. À quarante-trois ans, elle
avait été nommée à la tête de la Brigade Criminelle de Boston il y avait un peu
moins d’un an, et tenait ses équipes d’une main de fer dans un gant de fer. Forte
en gueule, crainte et pas toujours appréciée, mais cependant respectée. 


Auparavant, elle avait travaillé huit ans aux stups, puis cinq ans aux mœurs de Miami, cinq autres années
à la criminelle de New York, dont deux à l’Unité Spéciale pour les
Victimes. Mais de toute sa carrière, elle-même n’avait jamais vu ça.


Deux hommes venaient d’être émasculés, selon le même
scénario. Ils dormaient tranquillement chez eux quand un intrus s’était
introduit à leur domicile. Profitant de leur sommeil, l’intrus leur avait fait
une première injection de kétamine au niveau du cou, pour les neutraliser
rapidement, puis une suivante en intraveineuse au creux du bras, pour
réellement les anesthésier.


Les victimes avaient ensuite été opérées dans leur propre
chambre, transformée en bloc opératoire. En reprenant conscience, les hommes avaient
découvert leurs attributs virils dans un bocal de formol, posé sur leur table
de nuit. De l’aveu même des médecins qui les avaient ensuite pris en charge à
l’hôpital, l’ablation avait été faite dans les règles de l’art. Un travail
impeccable. Un travail de pro.


L’agresseur leur avait ensuite très obligeamment laissé un
mémo de deux pages sur les précautions post-opératoires à prendre. Changement
des pansements, désinfection des sutures, de la sonde urinaire et tutti
quanti.


La première victime, Jackson Phillips, avait trente-deux
ans, et était serrurier. L’homme avait la réputation d’être un dragueur
invétéré, et peu subtil. Ceci expliquait peut-être cela.


Les inspecteurs Redzinski et Watson avaient été chargés de
l’affaire. À quarante-cinq ans, Redzinski, que tous appelaient Red, était un
ancien Navy Seal qu’une blessure avait fait réformer de l’armée. Sous son
flegme imperturbable, on sentait cependant affleurer, quand le besoin se
faisait sentir, toute la rigueur et l’efficacité de son ancien entraînement militaire.


Il vivait seul, et ne se préoccupait guère de son apparence,
sinon de ses cheveux qu’il portait toujours coupés nets, et ras, autant pour
camoufler une calvitie naissante au niveau du front que par goût et commodité
personnelle. En ce moment, comme il commençait à faire beau mais qu’il pleuvait
souvent, il avait ressorti un vieil imperméable couleur mastic légèrement
défraîchi, qui le serrait un peu aux entournures. Bien qu’athlétique, il
avait quand même un peu forci ces dernières années.


Cela lui donnait l’allure d’un Bruce Willis qui aurait
enfilé par erreur le vieil imper de l’inspecteur Colombo.


Christopher Watson, que tous appelaient Doc — une
vieille private joke entre coéquipiers qui remontait à leur première
affaire — était un jeune inspecteur à l’allure dégingandée, aux cheveux
blonds un peu longs, toujours en bataille, qui lui donnaient un air de jeune chien
un peu fou, dans le genre labrador, ou golden retriever.


Du retriever, Watson avait également les bons yeux pétillants
de malice. Il recherchait souvent l’approbation de Red, qui avait régulièrement
l’impression qu’il allait lui donner la papatte, ou lui rapporter la
baballe. Mais bien qu’il ne l’aurait reconnu pour rien au monde, Red
éprouvait cependant pour son jeune coéquipier une affection véritable, bourrue,
et vaguement paternelle.


Au début de leur enquête sur la mutilation de Jackson
Phillips, ils avaient orienté leurs recherches vers une éventuelle ex-petite
amie vacharde. Bien qu’il n’ait aucun antécédent d’agression sexuelle à son
actif, Red et Watson avaient également envisagé la vengeance d’une femme que
Phillips aurait pu violer dans le passé, et qui n’aurait pas porté plainte au
moment des faits. Les dernières statistiques officielles de la police étaient
navrantes sur ce point, et indiquaient que seule une femme agressée sur cinq
parvenait à franchir le cap, et osait porter plainte. Peur de n’être pas crue,
culpabilité, menaces provenant du violeur, les raisons étaient hélas trop
nombreuses.


Mais aucune des jeunes femmes que Red et Watson avaient
interrogées pour l’instant n’avait la compétence nécessaire pour réaliser une
émasculation de façon aussi chirurgicale.


La nouvelle victime était fraîche du matin même.


« Lukas Forney, trente-cinq ans, employé administratif aux
services de la ville, énuméra Red de sa voix grave et placide. Comme Jackson
Phillips, il n’est pas fiché délinquant sexuel, et n’a pas de casier. Et comme
Jackson Phillips, il n’a aucune idée de qui a bien pu lui faire ça. Leur seul
point commun, pour l’instant, c’est qu’ils sont célibataires, et qu’on les a
castrés. »


Cette seconde agression apportait cependant un nouvel éclairage.
Comme il était évident que la même personne avait mutilé les deux hommes, cela
signifiait donc que ces agressions ne revêtaient pas forcément un caractère
personnel. Watson jugea bon de le faire remarquer.


« Deux gars à qui on enlève tout le matos, vous
m’excuserez, messieurs, mais pour moi, c’est plutôt personnel, ricana Flores de
son ton le plus sarcastique. OK, pour l’instant, ils sont officiellement
des victimes. Mais est-ce que, par hasard, vous me prendriez pour la sainte Vierge ? »


Red tenta, une fraction de seconde, d’imaginer Rita Flores,
ancienne tireuse d’élite, capitaine de la brigade criminelle de Boston et son
mètre soixante de nerfs et de hargne, agenouillée en prière, un voile bleu sur
la tête, avec un air de douceur extatique répandu sur le visage, mais il buta
sur l’air de douceur extatique.


Si Rita Flores avait été la Sainte Vierge et qu’on lui ait crucifié
son gamin, Red n’aurait pas aimé être à la place du mec qui aurait planté les
clous. Ni de celui qui aurait balancé la lance, ou enfoncé la couronne d’épines.
Ni de ceux qui l’auraient condamné à mort, ou même de ceux qui lui auraient
balancé un crachat ou une injure sur le chemin du Golgotha. À côté de la
vengeance de Rita Flores, on aurait sans doute pris Kill Bill pour une
apologie de la douceur, et son réalisateur, Quentin Tarantino, pour un adepte
du cinéma d’art et d’essai.


« Ils ne sont pas au fichier des délinquants sexuels. Ils
n’y sont peut-être pas ENCORE. Continuez à fouiller de ce côté-là. On ne se
fait pas couper les roustons sans bonnes raisons », conclut Flores, avec
sa brusquerie et son langage fleuri habituels.
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Les deux hommes qui se présentèrent à l’accueil de la
brigade criminelle étaient très dissemblables. Le premier était un homme d’une petite
quarantaine d’années, qui baissait la tête, tout en jetant souvent des regards
furtifs à droite et à gauche, mal à l’aise. Il était accompagné par un prêtre,
facilement reconnaissable à son col romain. Ce dernier déclina son identité.


« Bonjour, je suis le père Farrell. Nous aimerions voir
un inspecteur, s’il vous plaît, demanda-t-il poliment.


— C’est à quel propos ? » demanda le préposé
qui était à l’accueil, en levant à peine les yeux.


L’homme qui accompagnait le prêtre lui tira frénétiquement
la manche, en riboulant des yeux affolés.


Ce dernier lui fit un signe apaisant de la main.


« Je préfèrerais l’expliquer directement à un
inspecteur, s’il vous plaît, insista le père Farrell de sa voix calme.


— C’est que ça dépend de ce que vous voulez déclarer,
mon père, fit le préposé, un peu excédé par tant de mystères. Vous voulez
déclarer une disparition, un vol, une agression ?


— Une agression. C’est cela, nous souhaitons déclarer
une agression, fit le père Farrell. Mais une agression un peu spéciale. »


En essayant d’être le plus discret possible, le père Farrell
posa le sac qu’il portait à la main sur le comptoir d’accueil, et l’entrouvrit
juste assez pour que le policier puisse en voir le contenu. Celui-ci ouvrit de
grands yeux, et décrocha aussitôt son téléphone.


« Red ? J’ai l’impression que tu vas avoir un
nouveau cas sur les bras », annonça-t-il sans faire davantage de commentaires,
et en faisant signe à un collègue, d’un geste, d’accompagner les deux visiteurs
à l’étage.


Savannah Twain, une jolie jeune femme blonde qui était
journaliste pour Channel 44, une petite chaîne d’informations locale du
câble, arriva au même moment, et le salua gaiement.


« Salut, Bill, fit-elle avec un grand sourire enjôleur en
posant sur le comptoir d’accueil la rangée de gobelets de cafés et l’énorme sac
de donuts qu’elle apportait toujours quand elle voulait avoir un tuyau. Comment
ça va, aujourd’hui ? Dis-moi que tu as quelque chose de croustillant à me
mettre sous la dent, mon rédac’ chef me met une pression d’enfer… »


Elle ne lui dit pas qu’elle avait entendu ce qu’il avait dit
au téléphone, ni qu’elle avait pu entrevoir le contenu du sac sans toutefois vraiment
l’identifier. Elle avait vaguement vu un bocal avec un truc qui flottait dedans,
mais quoi ?


« Je crois que tu vas être contente, ma cocotte. Cette
fois, c’est du lourd », lui répondit le préposé, la bouche pleine de
donut.


Mais comme il riait en lui disant cela, il aspira involontairement
du sucre glace qui recouvrait le beignet, ce qui lui provoqua une longue quinte
de toux. Savannah réfréna son impatience, puis écouta avec attention ce que le
policier lui racontait, entre deux gloussements et deux bouchées de beignets.


Elle avait bien fait d’apporter des cafés et des donuts, se
dit-elle quand il eut terminé de lui filer l’info.


 


« Nous allons être très francs avec vous, inspecteur,
fit le père Farrell. Je parle ici bien sûr avec l’accord de Kevin. Il ignore
qui l’a ainsi agressé, mais il pense en connaître la raison. Allez-y, Kevin,
parlez sans crainte. »


Red et Watson s’étaient installés avec le prêtre et son
compagnon dans une salle de réunion. Pour l’instant, ils avaient réussi à
garder la confidentialité sur les victimes précédentes, et les médias n’avaient
pas encore eu vent de l’affaire. Red choisit délibérément de ne pas dévoiler tout
de suite qu’il y avait eu deux autres cas similaires.


« Je m’appelle Kevin Gragg, et je suis un délinquant
sexuel, pleurnicha l’homme, en gardant les yeux baissés. J’ai été condamné, il
y a cinq ans, pour détention d’images… pornographiques… »


Le père Farrell toussa, diplomatiquement. Mais Red et Watson
avaient déjà compris le sous-entendu, la détention d’images pornographiques
d’adultes ne constituant pas un délit.


« Enfin… pédopornographiques », précisa alors l’homme
en secouant la tête. Il articula le mot avec exagération, comme on répète une
leçon mille fois martelée. Red se demanda s’il n’était pas un peu simplet.


Mais Kevin Gragg poursuivait ses explications avec une
application quasi-scolaire. « On m’a aussi condamné pour m’être exhibé
devant une petite fille… Mais ça, je jure devant Dieu que ce n’était pas
vrai ! »


Watson tentait de conserver une attitude strictement
professionnelle, mais ne put s’empêcher de froncer les sourcils, en signe involontaire
de dégoût. C’était la première fois de sa jeune carrière qu’il se trouvait
confronté à un pédophile. Évidemment, dans son esprit comme dans celui de Red,
le puzzle se mettait en place, et la mutilation prenait tout son sens.


« Le père Farrell est témoin que je lutte à chaque
instant contre mes pulsions », poursuivait laborieusement Kevin Gragg. À
nouveau, Red se fit la réflexion que les mots prononcés par Gragg étaient un
peu trop élaborés pour lui appartenir vraiment.


« C’est tout à fait exact, corrobora le père Farrell,
en posant une main bienveillante sur l’épaule de Gragg, qui gardait la tête
baissée, accablé. Kevin est par ailleurs également astreint à une obligation de
soins, qu’il suit scrupuleusement. Je pourrai vous donner les coordonnées de la
psychiatre qui a été nommée par le tribunal. Il s’agit du docteur Meredith
Walsh.


— Celui qui m’a… Enfin, il a laissé aussi ça »,
ajouta Kevin Gragg.


Il leur tendit les deux feuillets sur lesquels étaient
énumérées les précautions post-opératoires à prendre, que les deux inspecteurs reconnurent
au premier coup d’œil. Watson mit des gants, et les glissa aussitôt dans un
sachet plastique règlementaire. Il n’avait été relevé aucune empreinte sur les
précédentes. Peut-être auraient-ils un peu plus de chance cette fois-ci.


« Je les ai suivies à la lettre, et tout s’est bien
passé. Enfin, si on peut dire », geignit l’homme de nouveau, en reniflant.


C’était la première fois qu’une victime du mystérieux
agresseur ne passait pas par la case hôpital. En réalité, Kevin Gragg était
leur troisième victime identifiée, mais chronologiquement, il semblait avoir été
le premier à subir une castration forcée, il y avait environ un mois de cela. Ce
n’était que sur l’insistance du père Farrell qu’il venait s’en ouvrir à la
police. Red devinait que sans l’intervention du prêtre, l’homme aurait sans
doute conservé pour lui seul son inavouable secret.


« Il y avait également ce mot, avec », ajouta
Kevin Gragg en leur tendant un carton de correspondance, d’un beau vélin épais
de couleur ivoire. Une phrase y était écrite à la main, élégamment
calligraphiée.


Celui qui vaincra, je ferai de lui une colonne dans le
temple de mon Dieu, et il n’en sortira plus.


« C’est tiré de l’Apocalypse, précisa le père Farrell.
Chapitre 3, verset 12… »


Watson et Red se regardèrent. La même pensée leur venait
bien sûr à l’esprit.


Jackson Phillips et Lukas Forney avaient-ils eux aussi été
gratifiés d’une petite citation biblique ? En tout cas, ils n’en avaient
pas fait mention.


« Vous n’êtes pas le seul à avoir subi une telle
agression, finit par lâcher Red, après un court silence. Vous êtes notre troisième
victime identifiée à ce jour, monsieur Gragg. »


L’homme leva la tête, stupéfait, et le père Farrell ouvrit
de grands yeux.


« Est-ce que ce sont aussi des… Des gens comme
moi ? » demanda Kevin Gragg, avec dans la voix une intonation qui,
paradoxalement, ressemblait presqu’à de l’espoir. Sans doute se sentait-il
soudain moins seul dans son étrange malheur.


« Nous n’en savons rien, monsieur Gragg. En tout cas,
ils ne figurent pas au fichier des délinquants sexuels, répondit Red, sans
méchanceté cependant dans la remarque.


— Ah, fit Gragg, l’air déçu.


— Ah ? » fit le père Farrell malgré lui,
l’air dubitatif.


Le regard que le prêtre lança involontairement aux deux
inspecteurs par-dessus ses lunettes se passait de tout commentaire.


« Nous vous sommes reconnaissants d’être venu
spontanément nous en informer, ajouta Red. Il faudra que nous envoyions une
équipe de la police scientifique à votre domicile. Avec un peu de chance, ils
trouveront peut-être quelque chose qui pourra nous aider dans notre enquête.
Avez-vous été voir un médecin, monsieur Gragg ? »


Comme Kevin Gragg faisait signe que non de la tête, le père
Farrell s’empressa d’expliquer.


« J’ai été missionnaire en Afrique de l’Ouest, pendant
les périodes de conflit. J’ai été formé sur le tas, si j’ose dire, à soigner
des blessures. Je ne suis pas infirmier de formation, mais je ne suis pas
mauvais, sans me vanter. Kevin m’a autorisé à prendre soin de lui, comme il
refusait d’aller à l’hôpital.


— Ah, très bien, fit Red. Cependant, vous êtes une
victime, monsieur Gragg. Il faut quand même qu’un médecin vous voie, et qu’un
technicien de nos services puisse prendre des clichés de votre blessure. Nous
devons être sûrs qu’il s’agit bien du même agresseur. Nous nous rendons
justement à l’hôpital. Nous pouvons vous emmener. »


Kevin Gragg semblait être en proie à une tempête intérieure.
Il lui avait déjà été difficile de venir en parler. Alors montrer sa mutilation,
laisser quelqu’un prendre des photos… Il interrogea le père Farrell du regard,
quémandant son avis.


« Kevin, vous avez entendu ce qu’ont dit ces messieurs
de la police, lui dit le père Farrell avec un air d’encouragement. Il y a eu
d’autres victimes. Il est important de faire le maximum pour les aider dans
leur enquête. La personne qui vous a fait ça doit être neutralisée. »


Kevin hocha alors la tête en signe d’acceptation. Les quatre
hommes se levèrent pour partir. Watson passa un coup de fil à Kathy Finkelbaum,
de la scientifique, pour qu’elle les retrouve directement à l’hôpital. Il se
mit un peu à l’écart pour l’appeler, mais pas assez pour que Red ne puisse
entendre sa voix changer, se faisant à la fois joyeuse et caressante, à la
limite du roucoulement.


Les deux tourtereaux se fréquentaient toujours en cachette,
pensant que personne ne s’en rendait compte.


C’était sans doute le secret de Polichinelle le plus mal
gardé de l’histoire de leurs services respectifs. Red savait qu’une enveloppe
tournait dans les bureaux, car les paris étaient ouverts sur la longévité de
leur relation. Pour l’instant, la cote, assez injustement d’ailleurs selon Red,
était à cinq contre un en faveur d’une séparation prochaine. Il fallait dire
que Kathy Finkelbaum avait bon caractère, mais du caractère quand même, et que
Watson n’avait parfois pas son pareil pour se montrer horripilant.


Sa propension à admirer toutes les — jolies —
actrices, passées, présentes, et en devenir, pouvait être cause de quelques
disputes, même avec quelqu’un d’aussi conciliant que Kathy.


Quand les quatre hommes descendirent l’escalier principal de
la brigade, aucun d’entre eux ne remarqua la jeune femme blonde qui leur
emboîtait le pas, et qui héla un taxi pour les suivre.
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Au Massachusetts General Hospital, une fois que Kevin
Gragg eut été confié aux bons soins de Kathy Finkelbaum, non sans l’échange d’une
œillade complice et d’une caresse furtive de la main que Red fit semblant de ne
pas remarquer, les deux coéquipiers se rendirent directement à la chambre de Lukas
Forney, la victime du matin.


Red n’y alla pas par quatre chemins, et lui posa
immédiatement la question, sans fioritures.


« Monsieur Forney, avez-vous trouvé un mot manuscrit
quand vous avez repris conscience ? »


L’homme détourna les yeux, embarrassé, mais ne répondit pas
directement. Il avait déjà appris par les infirmières qu’il était le second
patient à avoir été admis dans leur service après une émasculation maison. Watson
et lui purent lire dans ses yeux ce qui se passait dans son esprit. Forney
était en train de peser le pour et le contre.


Red décida de le brusquer un peu.


« Ne tournons pas autour du pot, monsieur Forney, déclara-t-il
calmement, tout en plantant son regard dans celui de son interlocuteur. Vous
avez été agressé cette nuit, et avez appelé les secours ce matin, en reprenant
conscience. Depuis, vous êtes ici. Vous n’avez donc pas pu vous organiser. Et
même si vous aviez pu le faire, nos techniciens sont très forts pour retrouver,
dans les ordinateurs, par exemple, ce qu’on n’aimerait pas qu’on y trouve. Si
je demandais un mandat pour perquisitionner chez vous, êtes-vous bien certain
que je n’y trouverais rien qui puisse expliquer la mutilation dont vous avez
été la victime ? »


L’homme baissa la tête, vaincu à moitié. Il botta en touche
en revenant sur le mot.


« Il y avait bien une carte sur ma table de nuit, reconnut-il
d’une voix lasse. Une grande carte, toute en longueur, épaisse.


— Qu’en avez-vous fait ? Nos agents n’ont rien trouvé.


— Je l’ai brûlée.


— Pourquoi ? »


L’homme était malingre, et aurait presque fait pitié. Il
s’agita, en proie à des sentiments contradictoires.


Désespoir, abattement, colère.


« Vous en avez de bonnes, vous ! s’écria-t-il avec
véhémence. Vous croyez que ça arrive tous les jours des trucs pareils ? J’étais
terrorisé !


— Vous souvenez-vous de ce qui était
écrit ? » demanda Red, sans s’apitoyer.


Lukas Forney fonça les sourcils.


« Il n’y avait qu’une phrase. Je ne suis pas venu
apporter la paix sur terre, mais le glaive. Je ne risque pas de l’oublier »,
dit-il avec amertume.


Watson avait un tout nouveau smartphone. Il le dégainait à
tout bout de champ, pour enregistrer un témoin, pour filmer une scène de crime,
pour faire des recherches sur internet.


Ou juste pour l’admirer, des fois.


Certaines personnes fumaient. D’autres tripotaient leur
téléphone. Watson, soucieux de sa santé, faisait partie de la seconde
catégorie. Mais déjà qu’au naturel, il avait une propension à faire des
commentaires sur à peu près tout et n’importe quoi, maintenant qu’il était
connecté à la toile en permanence, Red avait l’impression que son coéquipier
était désormais équipé d’une arme de destruction massive.


Destruction massive de ses nerfs, bien sûr. Son début de
phrase favorite était maintenant un « est-ce que tu savais que… ? »,
qui avait le don d’exaspérer Red.


Même s’il était définitivement fâché avec tous ces
machins-là, Red devait cependant reconnaître que c’était parfois bien pratique.
Watson, qui tenait son smartphone à deux mains, tapa la phrase à une vitesse
record avec ses deux pouces.


C’était là un signe générationnel. Les gens comme Red
tapaient laborieusement avec leur index, comme autrefois, du temps des machines
à écrire, les flics tapaient à deux doigts. Décidément, on est toujours le
vieux croûton de quelqu’un, songea Red tout en admirant malgré lui l’aisance de
son jeune coéquipier. 


« C’est tiré de l’évangile selon Saint Matthieu. Le
glaive ne signifie pas l’arme, mais la parole de Dieu, bien sûr », jugea
bon de préciser Watson, triomphant.


Enfin, dans le contexte, cela pouvait quand même prêter à
confusion, songea Red en faisant une moue éloquente. Il haussa les épaules, et
s’adressa de nouveau à Lukas Forney.


« Je reviens aux raisons de votre mutilation, monsieur
Forney. Vraiment, aucune idée ? »


L’homme finit par abdiquer.


« Je n’ai jamais rien fait, protesta-t-il faiblement.


— OK, monsieur Forney. Je ne vais pas faire comme si je
ne comprenais pas de quoi vous parlez. Vous n’avez jamais été condamné, ce qui
signifie que vous n’êtes pas encore passé à l’acte, ou que vous ne vous êtes
pas encore fait prendre. Êtes-vous pédophile ? »


Lukas Forney baissa la tête.


« Je n’ai jamais rien fait, répéta-t-il. C’est juste
que j’y pense… Je ne peux pas m’empêcher d’y penser. Je n’y peux rien, c’est
mon orientation sexuelle…


— Vous appelez ça une orientation
sexuelle ? » ne put s’empêcher de s’indigner Red. Il était rare qu’il
montre ses émotions, mais cette-fois, cela avait été plus fort que lui.
D’ailleurs Lukas Forney ne s’y trompa pas.


« Tout le monde méprise les gens comme moi. On nous
prend pour des pervers, des déviants… Personne ne veut comprendre à quel
point c’est un enfer…


— Peut-être parce que l’enfer, c’est surtout pour les
victimes, non ? » fit remarquer Red, mi-fâché, mi-goguenard.


Lukas Forney leva la tête pour le regarder, puis la rebaissa,
si accablé que Red en eu presque pitié. Presque.


« Vous avez raison, inspecteur. Mais je n’ai jamais
rien fait. Je me contente de les regarder, c’est tout. Je le jure devant
Dieu… »


Blablabla. Des mots. Ils disaient tous et toujours la même
chose, ces mecs-là. Je n’ai rien fait, monsieur le policier. Ce n’est pas
moi, je vous assure. C’était un accident, je vous le jure…


Devant Dieu en prime, disaient-ils tous la bouche en cœur,
histoire de faire bonne mesure. Ils ne manquaient pas d’air. Le pire, c’était
ceux qui se croyaient obligés de préciser à quel point ils aimaient les enfants.


Et mon poing dans ta gueule, avait toujours envie de
leur balancer Red. Et pas que métaphoriquement.


En tout cas, quelqu’un s’était assuré que cette fois, ces déclarations
sur l’honneur seraient respectées. On ne pourrait pas empêcher Lukas Forney de
mater des gosses en se faisant des films dans sa petite tête, aussi dérangeante
que soit l’idée.


Mais il ne pourrait désormais plus faire que ça.


Les deux inspecteurs sortirent de la chambre de Forney.
Watson avait l’œil toujours collé à l’écran de son smartphone.


« Hé, Red, est-ce que tu connais les différences entre
les quatre évangélistes ? Il y a Matthieu, Marc, Luc, et Jean. Les autres évangiles
sont considérés comme apocryphes, mais… »


Christopher Watson, le meilleur ami de Wikipédia. Red
haussa les épaules, et résista héroïquement à l’envie d’arracher l’appareil des
mains de son coéquipier pour le balancer par la fenêtre.


Il ne vit pas la jeune femme blonde, la même qui les avait
suivis depuis le commissariat, se glisser dans la chambre de Lukas Forney après
eux.


 


Jackson Phillips, la première victime officielle, était
sorti de l’hôpital la veille, après une semaine d’hospitalisation.


Red et Watson se rendirent donc immédiatement à son domicile
en sortant de l’hôpital. Red fut aussi direct qu’il l’avait été avec Lukas Forney,
et Phillips ne protesta guère plus longtemps que ce dernier, comme si la
mutilation que les deux hommes avaient subie leur faisait abdiquer toute
résistance, les rendant étrangement dociles.


Il fallait bien reconnaître qu’elle se passait de tout
commentaire, éloquente en elle-même. D’ordinaire, les pédophiles protestaient
longuement de leur innocence. Même le nez dedans, ils arrivaient encore à
expliquer que ce n’était pas de leur faute, que les images pornographiques
d’enfants étaient arrivées toutes seules, avec leurs petites ailes électroniques,
sur leur ordinateur.


Ou, quand ils passaient à l’acte, que c’était l’enfant qui
les avait provoqués, séduits.


Jackson Phillips avait conservé le mot manuscrit, qu’il leur
remit presqu’avec soulagement. Même carte, même écriture. Red la lut à voix
haute :


« Les yeux de l’Éternel sont en tout lieu,


Observant les méchants et les bons.


— C’est tiré du Livre des Proverbes, de la Bible
hébraïque, annonça triomphalement Watson après avoir tapé la phrase sur son
smartphone à la vitesse de l’éclair. Chapitre 15, verset 3 !


— Avec l’Éternel dans la phrase, on aurait pu
s’en douter sans ton machin, ne put s’empêcher de bougonner Red.


— Oui, mais comme ça, c’est précis, rétorqua Watson
avec une mine réjouie, tout en continuant de consulter son écran, captivé.
Est-ce que tu veux savoir ce qu’il y a avant et après, Red ? »


Non, Red ne voulait pas le savoir, en tout cas pas tout de
suite. Ils rentrèrent un peu songeurs à la brigade. La déclaration spontanée de
Kevin Gragg, et surtout les mots bibliques que l’agresseur laissait derrière
lui, leur ouvraient des nouveaux champs d’investigations et de réflexions.


Avaient-ils affaire à un cinglé, investi d’une mission
divine ? Ou à quelqu’un qui voulait le faire croire ?


Les phrases étaient manuscrites quand les précautions
post-opératoires étaient imprimées. Au-delà de cette simple différence
matérielle, il semblait à Red que quelque chose ne collait pas entre le
caractère mystique, emphatique, des citations bibliques, et celui, froid et désincarné,
des recommandations médicales.


« Nos malheureuses victimes ne sont donc pas si
innocentes que ça, ricana Flores, quand Red et Watson lui firent leur rapport.
Très bien, ça m’évitera de les plaindre. Ça tombe bien, mon crédit compassion
était épuisé, et j’avais oublié de le recharger !


— Ils prétendent être des pédophiles passifs, précisa
quand même Red.


— Attendez de voir la nature des images que vous allez
découvrir sur les ordis de ces pervers avant de parler de passivité, rétorqua
Flores sans pitié aucune. Moi, j’en ai déjà vu, et je peux vous dire que c’est
à gerber. Ces mecs-là sont tous sur des pentes savonneuses. Celui qui les a
castrés a rendu service à la société, si vous voulez mon avis. Pour un
pédophile, son arme, c’est son sexe. Couic, en voilà déjà trois de
désarmés. Le type qui leur a fait ça, si ça ne tenait qu’à moi, je demanderais
au maire de lui décerner une médaille ! »


Red hocha la tête, à moitié convaincu seulement. Il aurait
sans doute partagé l’avis de la capitaine s’il n’y avait pas eu les petits mots
bibliques.


Dès qu’on faisait quelque chose au nom de Dieu, à un moment
ou à un autre, ça dérapait. Le mysticisme était une autre pente savonneuse, qui
faisait aussi commettre des atrocités. Il suffisait de voir ces gamins qui
partaient faire le djihad, en Syrie ou en Irak, pour s’en convaincre.


« Red, capitaine, vous devriez allumer la télé »,
fit soudain Watson, qui avait toujours les yeux sur son smartphone.


Rita Flores saisit sa télécommande, et alluma son écran sur
la chaîne câblée que lui indiqua Watson, Channel 44.


La journaliste, une jeune femme blonde, très maquillée,
parlait face caméra devant l’hôpital, d’une voix pénétrée de sa propre
importance.


« D’après nos investigations, trois hommes ont été
émasculés à Boston dans le mois écoulé. Après avoir été proprement anesthésiés,
ces trois hommes ont découvert, non seulement leurs pénis et leurs testicules tranchés
dans un bocal de formol, mais également une citation de la Bible. Nous avons pu
en apprendre une. Je cite : « Je ne suis pas venu apporter la paix
sur terre, mais le glaive ». Il semblerait par ailleurs que ces hommes
soient tous des pédophiles avérés. Y aurait-il un justicier en ville ? Tremblez,
pédophiles, délinquants sexuels, agresseurs d’enfants de toute sorte. Les yeux
du justicier vous traquent. Et vous, citoyens de Boston, dormez tranquille. Le
Glaive veille sur nos enfants. C’était Savannah Twain, pour Channel 44… »


Flores éteignit le poste, et jeta la télécommande sur son
bureau avec irritation.


« Quelle connasse ! s’écria-t-elle, furieuse. Le Glaive !
Et puis quoi encore ? Elle va nous foutre un beau bordel, cette
pétasse. Depuis quand est-ce qu’on fait l’apologie des criminels, merde ! »


Rita Flores était connue pour jurer comme un charretier. Les
gars de la brigade avaient fini par s’y habituer. Red se contenta de hausser
les épaules, ne jugeant pas bon de lui rappeler que quelques minutes
auparavant, elle se proposait de faire citer l’agresseur des pédophiles à la
Médaille de la Ville.


Un tel coup de projecteur par les médias était prévisible. Une
affaire pareille, c’était du pain béni pour des journalistes en quête de
sensationnel. C’était même surprenant qu’ils aient réussi à n’avoir aucune
fuite jusqu’à maintenant. Entre les secouristes du 911, le personnel de
l’hôpital, et même leurs propres gars en interne, les personnes qui pouvaient
avoir tuyauté la journaliste étaient nombreuses.


Cela rappela à Red que Kevin Gragg n’était pas passé par la
case hôpital. Les chirurgiens avaient confirmé qu’en suivant scrupuleusement
les recommandations post-opératoires de l’agresseur, même sans aide extérieure,
une personne pouvait avoir une cicatrisation parfaite.


Douloureuse, sans prescription d’analgésiques, mais très
satisfaisante.


« Tu crois qu’il faut convoquer tous les délinquants
sexuels de la ville pour contrôler qu’ils ont toujours leurs bijoux de
famille ? » demanda Watson en écarquillant les yeux, l’air perplexe.


L’idée de mettre des délinquants sexuels à la queue leu-leu
pour contrôler leur intégrité physique était à la fois un peu cocasse, et un
peu répugnante.


Mais cela permettrait de répondre en partie à cette
question.


Combien y avait-il réellement de victimes ?
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Le lendemain, toute la ville ne parlait que de ça. Tous les
médias, y compris au national, avaient pris le relais, et titraient sur le Glaive,
reprenant le surnom que lui avait donné Savannah Twain, devenue du jour au
lendemain une diva de l’information. Une page Facebook avait déjà était créée
au nom du Glaive par un admirateur anonyme, et le nombre impressionnant
de likes, ainsi que les commentaires vindicatifs qui s’y répandaient, ne
laissaient nul doute sur les sentiments unanimes du public.


Continue, mec, c’est tout ce qu’ils méritent, ces raclures !


Les pédophiles ne méritent qu’une chose, crever en
souffrant un max.


La prochaine fois, achève-les… et ainsi de suite.


Red voyait ce déferlement de haine populaire se déverser
avec inquiétude. Il en comprenait les raisons, et en même temps, il en
craignait les conséquences. Il ne fallait pas que ce foutu justicier fasse des
émules. Le Glaive semblait maîtriser son affaire, et les dégâts qu’il
occasionnait étaient extrêmement ciblés, du moins pour l’instant. Ses « disciples »
autoproclamés n’en feraient sans doute pas autant.


Déjà, à travers tout le pays, les différents services de
police notaient une recrudescence alarmante d’agressions commises sur des
délinquants sexuels, dont l’identité était révélée sur les sites mêmes de la
police. Red avait toujours pensé que la publication de ce fichier était une
mesure à double tranchant. Légitime, sans doute, et utile, entre des mains
averties.


Dangereuse, entre les mains de citoyens aveuglés et vengeurs.


Pour l’instant, leur enquête piétinait. La scientifique
n’avait trouvé aucune trace intéressante au domicile de Kevin Gragg, ce qui
n’était pas surprenant, son agression remontant déjà à plus d’un mois. Watson
avait rapporté son dossier des archives.


« Kevin Gragg, trente-huit ans. Il a en effet été
condamné à deux ans d’emprisonnement avec sursis pour détention de pornographie
enfantine. Il avait montré son pénis à Brittany Mancuso, âgée de six ans, dans
le parc de Boston Common. Lui a prétendu que c’était un accident, qu’il était
simplement en train d’uriner. C’est suite à la plainte de la mère de la petite
que les collègues ont perquisitionné chez lui, et ont trouvé la bagatelle de quinze
mille photos pédophiles sur son ordinateur. Comme il n’avait jamais commis
aucun délit, la juge lui a mis du sursis, assortie d’une obligation de soins. Comme
nous l’a dit le père Farrell, il est suivi par le docteur Meredith
Walsh… »


Aussitôt, Watson dégaina son smartphone, pour chercher
qui était Meredith Walsh, alors que son ordinateur trônait sur son bureau. Red
ne dit rien. Sans doute cherchait-on plus efficacement quand l’écran était
minuscule.


« C’est une psychiatre spécialisée dans les troubles de
la préférence sexuelle. Alors qu’est-ce que ça nous raconte, ça, les troubles
de la préférence sexuelle… »


Pendant que Watson gambadait allègrement dans les vastes
prairies du net, Red attira à lui le dossier de Kevin Gragg, et continua de le
feuilleter. Un détail attira son attention. La mère de la petite Brittany Mancuso
était toubib. Certes oto-rhino, et non chirurgienne, mais elle avait sans doute
les compétences nécessaires pour pratiquer l’émasculation.


Cela dit, pourquoi aurait-elle attendu cinq ans pour s’en
prendre à Gragg ? La représaille pouvait quand même paraître
disproportionnée au regard de l’offense. Une castration contre une
exhibition ? Non, c’était peu probable. Il faudrait qu’ils l’interrogent,
par acquis de conscience, mais la piste tournerait sans doute court.


Toubib. Red pensa soudain à Jordan Adams. En réalité, cette
pensée voletait dans son esprit depuis la confession de Kevin Gragg.


Dans la théorie, la jeune femme pouvait coller au profil du
justicier. Sa formation de médecin lui donnait la compétence pour opérer. Son
histoire personnelle — elle avait été agressée sexuellement dans son
enfance — pouvait constituer un mobile évident.


Enfin, sa conception très personnelle de la justice l’avait
déjà amenée à sortir des sentiers battus.


Ce n’était d’ailleurs pas tant la punition qui était
infligée aux pédophiles qui amenait Red à penser à Jordan Adams, que les deux
pages de précautions post-opératoires que ce foutu Glaive laissait derrière
lui. Ce serait bien le genre de la fantasque jeune femme que de se préoccuper,
avec une paradoxale humanité, de la bonne survie de ses victimes.


Seule la citation biblique ne collait pas avec ce que Red
connaissait d’elle. Il la savait littéraire, mais pas illuminée. Il secoua donc
la tête en riant à moitié, comme pour chasser une mouche parasite. Mais, comme
la mouche, la pensée resta néanmoins tapie dans un coin de son esprit, attendant
le moment de vrombir de nouveau, comme il reprenait le cours de sa réflexion.


Jackson Phillips et Lukas Forney, les deux autres victimes,
n’avaient jamais commis aucun délit. Plus précisément, ils ne s’étaient jamais
fait prendre, puisqu’aucun des deux n’avait de condamnation à son actif. Il ne
fallait cependant pas compter sur leur aide. Même pour démasquer leur agresseur,
ils ne prendraient pas le risque d’avouer des agressions sexuelles sur mineurs.
Arrêtez-le, inspecteur. C’est sûrement lui qui m’a coupé les couilles et le
reste, vu que j’ai violé son fils de cinq ans.


Pas folles les guêpes. Pour eux, le mal était déjà fait.
Inutile de s’infliger une double peine, et de se jeter dans la gueule du loup
en prime.


Comme ils n’avaient aucun casier, leur identité n’avait pas
été révélée par les médias, par crainte de poursuites pour diffamation. Mais
Savannah Twain ne s’était pas gênée pour étaler au grand jour l’histoire de
Kevin Gragg. Sa condamnation étant publique, son opprobre l’était aussi. L’homme
ne pouvait désormais plus sortir de chez lui, et ils avaient même dû mettre une
voiture en faction devant son domicile, afin d’assurer sa protection, depuis
qu’on avait balancé une brique à travers la vitre de son salon.


La capitaine avait fulminé, à juste titre.


« Comme si on avait suffisamment d’effectifs ! Si
en plus il faut qu’on protège des délinquants sexuels, des enflures de
pédophiles, hijos de putana ! »


Bien que d’origine cubaine, seconde génération, comme en
attestaient ses yeux et ses cheveux d’un noir de jais, qu’elle portait coupés à
la garçonne, Rita Flores ne jurait jamais en espagnol.


C’était dire si elle était énervée.


Red ne partageait pas totalement l’avis de sa supérieure. Il
n’éprouvait aucune sympathie pour Kevin Gragg, mais pour l’avoir vu à plusieurs
reprises, l’homme lui inspirait un dégoût mêlé de pitié.


Gragg était visiblement intellectuellement limité, pour ne
pas dire un peu demeuré. Sa foi semblait sincère, et il vivait dans la crainte
de Dieu. Red, intuitivement, le croyait quand il disait qu’il n’avait jamais
touché un enfant. L’homme lui paraissait bien trop timoré pour passer à l’acte.


À l’époque de l’incident avec la petite Brittany Mancuso, Gragg
était jardinier au service de la ville. Qu’il ait pissé dans un buisson, et
qu’il se soit fait surprendre par la petite fille comme il le prétendait n’était
pas impossible. C’était le problème désormais des excès de puritanisme. Il n’y
avait pas si longtemps, des parents s’étaient fait retirer la garde de leurs
enfants parce que le laborantin qui les développait avait jugé des photos des
enfants dans leur bain « dérangeantes ».


Un juge avait quand même fini, après un long parcours du
combattant judiciaire, par reconnaître que c’était plutôt le regard du
laborantin qui était sûrement « dérangé », et qu’à ce compte-là, lui-même
avait des photos pédophiles de ses petits-enfants dans son téléphone.


Mais un homme sur deux reconnaissait qu’il hésiterait à
porter secours à un enfant perdu dans la rue, par peur d’être pris pour un
prédateur pédophile.


Dans le cas de Kevin Gragg cependant, la condamnation
n’avait pas été totalement injuste, car les photos découvertes sur son
ordinateur n’avaient laissé quant à elles aucun doute sur ses penchants
inavouables.


« Red, s’exclama Watson, est-ce que tu savais que… » 


Red soupira.


« Meredith Walsh est super connue, en fait. Elle a
écrit un bouquin sur la résilience des enfants victimes d’incestes et
d’agressions sexuelles. Elle-même est une survivante. Elle est invitée au Webber
Tonight Show, à l’émission de ce soir. T’as vu ? C’est incroyable
comme elle ressemble à Kathy Bates, tu ne trouves pas ? demanda Watson en
lui brandissant son smartphone sous le nez, avec la photo de Meredith Walsh
affichée. J’adore cette actrice. Elle est puissante. Capable d’être hyper sympa
dans Beignets de Tomates Vertes, et hyper flippante dans Misery. Il
paraît qu’au théâtre, elle est démentielle… »


Red préféra ne pas faire de commentaires. Un jour, il
faudrait qu’il demande à son coéquipier de faire la liste des actrices qu’il
n’aimait pas, ce serait plus rapide.


Cependant, Watson semblait avoir changé de braquet. Ce
n’était plus la beauté des actrices qu’il louait, mais leur qualité de jeu. Il
y avait du progrès.


Red songea à Kathy Finkelbaum, et ne put s’empêcher de lever
les yeux au ciel avec un petit sourire, mi-attendri, mi-narquois.
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Ryan Webber était le présentateur vedette de l’émission Webber
Tonight Show, produite à Boston, et diffusée au national. À soixante-cinq
ans, l’homme était connu pour ses looks déjantés et son humour irrévérencieux.
Les habitants de Boston l’adoraient depuis qu’il avait refusé, il y avait dix
ans, de délocaliser la production de l’émission à New York, comme le souhaitait
la chaîne. Il avait tenu bon, et tout le monde se souvenait de ses déclarations
d’amour gouailleuses à la cité.


« Aller à New York ? NAN ! C’est ici, à
Boston, qu’est née l’Amérique, faudrait pas l’oublier. Je suis l’homme d’un
seul amour, je ne quitterai jamais ma belle ville… »


Ryan Webber aimait aussi la provocation et la polémique, qui
étaient sa marque de fabrique. Ainsi n’hésitait-il jamais à pousser ses invités
dans leurs retranchements, au cours de ce qu’il appelait la Minute du Diable,
la séquence la plus attendue de son show télévisé, où il jouait à fond la carte
d’un cynisme digne du Docteur House. Le public l’adorait, car par ailleurs,
tout le monde savait qu’il avait le cœur sur la main.


Son look clownesque, longs cheveux d’un blond platine,
éternel gros cigare à la main, malgré les interdictions de fumer désormais
généralisées, et petites lunettes rondes aux verres colorés qu’il assortissait
à sa garde-robe, tantôt roses, tantôt jaunes ou bleues, en avait fait le
porte-parole idéal de l’association Un Rêve d’enfant, qui
permettait aux enfants défavorisés de partir en vacances.


Ce soir, surfant sur la vague, il avait décidé d’inviter le
docteur Meredith Walsh, psychiatre de renom, et spécialiste de la problématique
pédophile.


« Bonsoir, docteur Walsh, s’exclama-t-il en
l’accueillant sous les applaudissements du public. Merci d’avoir accepté mon
invitation au débotté, mais nous avons voulu faire cette émission spéciale pour
coller à l’actualité. Tout d’abord, chère docteur Walsh, puis-je vous appeler
Meredith ? Quand je vous appelle « docteur Walsh », ça me donne
tout de suite envie de m’allonger sur un divan, et de sortir un billet de cent…


— Bien sûr, accepta Meredith Walsh en riant de bon cœur
à la bouffonnerie de l’animateur. Mais pour que nous soyons sur un pied
d’égalité, il faut que je vous appelle Ryan. »


La ressemblance entre Meredith Walsh et l’actrice Kathy
Bates était en effet frappante, au point que Ryan Webber ne put s’empêcher de
la souligner en évoquant le film Misery, où l’actrice jouait le rôle
d’une infirmière psychopathe.


« Du moment que vous ne m’attachez pas au lit et que
vous ne me fracassez pas les chevilles à coup de masse, tout ira bien entre
nous, Meredith, s’esclaffa l’animateur. Bon, soyons sérieux une minute.
Meredith, vous êtes une spécialiste de la pédophilie. Vous avez écrit il y a
deux ans un livre « Survivre à l’indicible », qui fut un
best-seller, et qui rassemble des témoignages de victimes qui ont réussi à
surmonter cette épreuve. Vous avez vous-même été victime d’abus de la part de
votre grand-père, je crois, et sur une longue période de votre enfance… »


Meredith Walsh répondit avec calme.


« En effet, j’ai été victime des abus de mon grand-père
de mes huit ans à mes quatorze ans. Je voudrais d’ailleurs attirer votre
attention sur le profil particulier des prédateurs pédophiles. La plupart des
parents craignent l’enlèvement par un inconnu, un psychopathe, alors que ce
sont des cas très rares, bien que très médiatisés. Seuls 11% des agressions
pédophiles sont le fait de parfaits inconnus.


— Le pervers avec des bonbons dans les jardins
d’enfants n’est donc pas celui qui est le plus à craindre…


— Malheureusement, dans l’écrasante majorité des cas,
le pédophile fait partie des cercles proches. Dans 60% des cas, l’abuseur fait
partie des adultes qui gravitent naturellement autour de l’enfant, qui ont une
proximité légitime avec lui, comme des enseignants, un médecin, un prêtre. Le
pédophile, avant d’être découvert, est quasiment toujours une personne de
confiance. Et, dans 29% des cas, hélas, l’agresseur est un membre de la
famille…


— Merci pour ces quelques chiffres, qui posent le débat.
J’ai d’abord envie de vous poser la question suivante, Meredith. « Est-ce
que ça se soigne, docteur » ? fit Ryan Webber en imitant la voix
de Bugs Bunny, ce qui déclencha l’hilarité du public.


— Tout dépend de ce que vous appelez soigner. Comme de
nombreuses pathologies, qu’elles soient physiques ou psychiatriques, dans
l’état actuel de nos connaissances, on ne peut les guérir. Cependant, cela ne
doit pas nous empêcher de les dépister, et, tant que faire se peut, d’apporter
un soin approprié.


— Les dépister ? Comment peut-on « dépister »
un pédophile ? s’étonna Ryan Webber.


— La pédophilie n’est pas un virus qu’on attrape sans
s’en rendre compte, Ryan. C’est un trouble qui se développe en même temps que
la sexualité, d’où son nom de trouble de la préférence sexuelle. Donc oui, il y
a des signes, et oui, on peut la dépister.


— Quand vous dites ça, on dirait presque que c’est une
maladie, et non une déviance ou une perversité. C’est un nom qui me paraît bien
trop gentil pour exprimer ce que c’est, fit Webber avec une moue dégoûtée.


— Vous touchez là le cœur du problème, Ryan. La
pédophilie est un sujet complexe qui souffre d’une diabolisation extrême. Parce
que les victimes des agresseurs pédophiles sont des enfants, c’est une idée qui
nous heurte tellement que nous la rejetons en bloc, sans chercher à en
comprendre les mécanismes, et donc à les soigner, ou mieux encore, à les
prévenir. Je vais sans doute choquer la plupart d’entre vous, mais tant que la
pédophilie sera stigmatisée comme elle l’est aujourd’hui, il sera impossible de
mettre en place une prévention efficace. Qui oserait venir demander de l’aide, solliciter
le moindre suivi psychologique ou psychiatrique, s’il est immédiatement
considéré comme un monstre ? Certains de mes confrères refusent même des
consultations aux personnes qui veulent en savoir davantage sur leurs pulsions,
dans le but louable de ne pas y céder. Nous sommes entourés de
cocottes-minutes, et refusons de les regarder, même quand elles
explosent… C’est le problème de tout notre système de justice, d’ailleurs.
Nous ne savons que punir, et non éviter. Or la prévention est le seul moyen
d’éviter le passage à l’acte pédophile, qui lui, est criminel. On parle
beaucoup de la prévention de la récidive. Mais il serait bon de ne pas
seulement éviter le second crime, mais d’abord le premier. 


— Mais ça existe vraiment, des pédophiles qui
parviennent à se contrôler ? Ne faites-vous pas là un peu d’angélisme,
Meredith ? demanda Ryan Webber, avec une intonation un brin narquoise dans
la voix. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait là d’un acte compulsif, que
c’était plus fort qu’eux… Vous connaissez l’histoire de la grenouille et du
scorpion. Le scorpion supplie la grenouille de le porter sur son dos pour
traverser la rivière. « Je ne suis pas stupide, rétorque la grenouille, je sais
que tu vas me piquer ! » — Mais non, réfléchis, plaide le
scorpion. Si je te pique, je mourrais aussi ! ». La grenouille se dit
que ce n’est pas bête, et rassurée, prend le scorpion sur son dos. Au milieu de
la rivière, le scorpion pique mortellement la grenouille. En coulant, elle lui
dit « Mais, tu es stupide, car tu vas mourir aussi ! — Je sais,
répond le scorpion. Mais c’est ma NATURE de piquer… ». Voilà. N’est-ce pas
non plus leur nature, aux pédophiles, que de piquer ?


— Je vais peut-être vous surprendre, mais je n’aime pas
parler de compulsion quand il s’agit d’un acte pédophile. La compulsion, c’est
l’excuse que se donnent tous les criminels pour se déresponsabiliser. Ce
n’est pas ma faute, puisque c’est plus fort que moi… Or notre esprit est
bien plus puissant qu’on ne l’imagine, ou qu’on ne le souhaite, parfois. La
seule compulsion réelle est à mon sens celle qui implique le mal qu’on se fait
à soi-même, comme l’anorexie, par exemple, qui va à l’encontre de l’instinct de
survie, qui est pourtant puissamment inscrit au cœur de chaque être vivant. À
part les actes commis sous l’action de puissants psychotropes, ou dans le cadre
d’une maladie psychiatrique clairement définie, comme la schizophrénie en phase
aiguë et délirante, le mal qu’on fait aux autres est toujours un mal que l’on
choisit de faire, et qui ne déjoue pas la volonté. Je vous rappelle la
définition de la compulsion. C’est un besoin interne impérieux d’accomplir un
acte que la conscience refuse. Que la conscience refuse. Tout est là. Or je
crois profondément en l’humain et en sa conscience, en sa capacité à triompher
du mal. »


Des applaudissements fusèrent du public.


« Le diagnostic de pédophilie n’est aujourd’hui pas
encore suffisamment différencié, reprit Meredith Walsh, et donne à penser qu’il
s’agit là d’une catégorie parfaitement homogène d’individus qui pourraient
faire l’objet d’études et de soins identiques. On serait pédophile, ou on ne le
serait pas, point. Mais peut-on réellement mettre dans le même sac cette
personne qui lutte désespérément contre des idées obsédantes qui la torturent,
sans jamais y céder, et ce prédateur froid et sans scrupules, qui va commettre
ses crimes de façon méthodique, systématique, et préméditée ? Peut-on
traiter, ou punir, de la même façon un récidiviste odieux et un déficient
mental dont le retard cognitif lui donne le même âge mental que sa petite
victime ? Il y a bien des profils de pédophiles. La grande majorité
d’entre eux n’est pas dangereuse… »


Cette fois, ce furent des sifflets qui vinrent interrompre
l’explication du docteur Walsh.


« S’il vous plaît, intervint Ryan Webber en faisant un
geste apaisant, laissez Meredith nous expliquer…


— Je comprends que mes propos puissent choquer nombre
d’entre vous. Mais la sexualité est une chose intime, complexe, secrète. Je
suis certaine qu’en nous regardant dans une glace, tous autant que nous sommes,
il y a certains fantasmes dont nous ne serions pas forcément très fiers… »


De nouveau, des huées vinrent l’interrompre.


« Hé, ho, cacahuètes, s’exclama Ryan Webber. Avant Fifty
Shades, qui aurait osé avouer qu’il avait envie de ligoter sa jolie voisine
pour lui fouetter un peu le cul ? Bon, d’accord, visiblement, ce n’est acceptable
que lorsqu’on est beau gosse, milliardaire, et tourmenté, ce qui n’est pas mon
cas, mais quand même, je ne perds pas espoir ! »


Ryan Walsh fit un clin d’œil exagéré, accompagné d’une
grimace, et le public se calma aussitôt, riant à la boutade. Meredith Walsh put
reprendre ses explications.


« Je le répète, le fantasme n’est rien. Il n’y a pas de
fantasme plus sale qu’un autre, plus condamnable qu’un autre, tant qu’il reste
maîtrisé, contrôlé par la volonté. C’est le paradoxe du fantasme. C’est une
fenêtre absolue de liberté, et en même temps, notre capacité à contrôler cette
liberté est primordiale. Ainsi de nombreux pédophiles ne passeront jamais à
l’acte. Certains choisiront volontairement l’abstinence, de façon mature et réfléchie.
D’autres le feront par crainte de la sanction, sanction morale de leur
entourage, sanction pénale de la société. Mais quel accompagnement peut-on leur
proposer, à ces pédophiles conscients et responsables ? Quel palliatif à
cette sexualité à laquelle ils décident de renoncer, volontairement ? Ce
qui pose, de façon élargie, une véritable question de société qu’on ne veut pas
non plus regarder en face. La sexualité est-elle un droit ? »


De nouveau, des sifflets et des huées indignées
l’interrompirent.


« Hé, ho, vos gueules, les mouettes ! s’esclaffa
Ryan Webber en se tournant vers le public. Meredith a raison. Comment vous
réagiriez, vous tous, si on vous disait que vous allez être obligé de vous la
mettre sur l’oreille pour le reste de votre vie ?


— Je voudrais qu’il n’y ait aucune interprétation ambiguë
de mes propos. Je condamne l’acte pédophile sans aucune restriction. Mais je
suis convaincue de ce point. Y penser, ce n’est rien. C’est céder à la
tentation qui est criminel.


— Très bien, Meredith, nous avons compris le message.
Mais il n’y a pas que des pédophiles « conscients et responsables »,
comme vous dites, ce serait trop beau ! Que fait-on des autres, de ceux
qui passent à l’acte ?


— Parmi ceux qui passent à l’acte, on peut les répartir
en trois catégories, comme les violeurs, ce qu’ils sont, d’ailleurs. Vous avez
d’une part les névrotiques, qui reconnaissent avoir contraint leurs victimes,
en ressentent de la culpabilité, et admettent la légitimité de l’interdit comme
de la punition légale.


— Donc ça, ce sont vos pédophiles « conscients et
responsables », une fois qu’ils ont craqué, se moqua Ryan Webber. Ils
deviennent des pédophiles honteux et contrits, quoi. Au moins ceux-là
reconnaissent qu’ils ont mal agi. Pour ceux-là, est-ce que la réponse pénale suffit ?


— En général, oui. Ce n’est pas idéal, mais les
statistiques démontrent que 80% des pédophiles ne récidivent pas après leur
premier emprisonnement. La crainte de la punition s’ils recommençaient est
suffisante à les contenir.


— Bon, ça nous en laisse quand même 20% dans la nature !


— La seconde catégorie est constituée des pervers
immatures. Ce sont des profils égocentriques qui ne reconnaissent pas la
souffrance de leurs victimes, et rejettent sur elles la responsabilité.


— Vous voulez parler de ceux qui prétendent que ce sont
les enfants qui les ont séduits, c’est cela ?


— Oui. Et ils ne prétendent pas. Ils en sont réellement
persuadés. Cela rend leur traitement difficile d’ailleurs, car il faut d’abord
les amener à comprendre leur erreur de jugement, les détromper de leur conviction.
C’est long et difficile, mais pas impossible.


— Convaincus, convaincus. Ça les arrange bien, non ?


— Oui et non. Comme chez n’importe quel être humain, il
y a des degrés de bonne et de mauvaise foi. Mais dans ces deux premières
catégories, les névrotiques et les pervers immatures, l’accompagnement de
longue durée en thérapie est indispensable pour les garder dans le droit
chemin. Enfin, il y a une dernière catégorie, celle des pervers sadiques. Là,
je dois reconnaître que rien ne peut atteindre la psyché de ce type
d’individus, qui sont des psychopathes avant tout. Ils nient avoir contraint
leurs victimes, ne ressentent ni honte, ni anxiété, et éprouvent même une
certaine satisfaction à défier la loi, le système. Pour ceux-là, quand ils se
font prendre, comme tout psychopathe, dans l’état actuel de nos connaissances,
l’incarcération à vie semble être la seule solution. Non pour eux,
puisqu’il n’y en a aucune, mais pour protéger la population.


— Ah, nous voilà arrivés à la séquence que nos chers
téléspectateurs attendent tous, la Minute du Diable… »


Le jingle annonçant la séquence fut lancé, montrant un
diable rouge et cornu, tandis qu’un rire caverneux résonnait sur le plateau,
accompagné par les applaudissements du public.


« Êtes-vous prête, Meredith ? s’exclama Webber
joyeusement.


— Scout, toujours prêt, Ryan, répondit Meredith en
souriant.


— Alors, allons-y ! Meredith Walsh, vous aidez
bien sûr des victimes de pédophiles à se reconstruire, mais vous travaillez
aussi régulièrement avec la justice, qui vous confie des pédophiles en
thérapie. Est-ce que vous pouvez m’expliquer ce qui vous a amenée à avoir cette
démarche pour le moins surprenante ? J’ai envie de vous dire, il faut
choisir son camp, camarade !


— Je comprends votre surprise, mais vous allez
comprendre. C’était au tout début de ma pratique. Je suivais un adolescent qui
avait été victime de graves abus pendant son enfance. Nous avions une relation
de très grande confiance, c’est pour cela qu’il n’a pas hésité à s’ouvrir à moi
quand il réalisa que seuls les enfants pré-pubères de son entourage lui causaient
une excitation sexuelle. Imaginez-vous dans quelles affres ce jeune homme se
trouvait plongé ? L’effroi qui s’empara de son âme quand il réalisa
qu’il risquait de devenir semblable à celui qui l’avait violé pendant des
années ? Son désarroi ? Pouvais-je l’abandonner ? C’est ainsi
que j’ai commencé à traiter des pédophiles, aussi surprenant que cela paraisse…


— C’est une excellente raison, Meredith, merci de
l’avoir partagée avec nous. C’est d’ailleurs un point qui nous interroge tous.
Pourquoi les pédophiles sont-ils souvent eux-mêmes d’anciennes victimes de
pédophiles ?


— Les raisons qui transforment une victime en agresseur
sont multiples et complexes. Je tiens à préciser que les victimes devenant des
agresseurs pédophiles à leur tour sont presque systématiquement des victimes
d’inceste. Il s’agit là d’une intolérable agression qui provient de l’être que
l’enfant aime le plus. Dans la construction d’un esprit, je vous laisser
imaginer les dégâts que cela peut occasionner…


— C’est sûr, opina l’animateur, avant d’insister. Mais
je vais vous poser la question cash, Meredith. Cela ne m’explique pas comment
quelqu’un qui a été violé enfant peut être excité sexuellement à l’idée de
violer à son tour ! Pour moi, cela provoquerait plutôt le contraire, non,
un dégoût de la sexualité ?


— Il n’y a pas de profil-type de réaction. Certaines victimes,
garçons ou filles, vont basculer dans l’asexualité, d’autres au contraire dans
l’hypersexualité. Pour les garçons, la grande majorité d’entre eux, fort
heureusement, ne deviendra pas pédophile. Mais pour les malheureux qui vont
basculer, je peux vous livrer au moins une explication. L’esprit est un animal
indocile. Il peut parfois, pour surmonter une situation insupportable, composer
avec lui-même, à notre insu. Le plus souvent, pour survivre aux agressions
qu’il subit, la psyché de l’enfant va inverser sa polarité, et érotiser la
douleur des viols qu’il subit. Il faut savoir aussi que l’agression pédophile
ne suppose pas toujours de la contrainte physique, mais passe plutôt par la
séduction, par le plaisir que ressent l’enfant au début, aussi bien
physiquement que mentalement, à être l’objet de l’attention d’un adulte dont il
recherche l’affection, l’approbation. C’est en cela qu’il s’agit d’un acte
extrêmement pervers, une véritable bombe à retardement qui est déposée dans
l’esprit de l’enfant. N’oublions jamais que le viol pédophile est presque
davantage mental que physique.


— C’est très clair, Meredith. Mais que faites-vous
alors de ceux qui n’ont pas été victimes d’actes pédophiles, mais qui le
deviennent quand même ? Comment reconnait-on les limites d’une sexualité
déviante ?


— Je n’aime pas la notion de sexualité déviante, Ryan.
N’oublions pas qu’il n’y a pas si longtemps, l’homosexualité était considérée
comme une sexualité déviante. Aussi aberrant que cela paraisse aujourd’hui, je
rappelle que l’Association des Psychiatres Américains n’a cessé de la
considérer comme une maladie mentale qu’en 1973, et qu’il faudra attendre 1990
pour que l’Organisation Mondiale de la Santé en fasse de même. C’est
malheureusement à cause de cela qu’on a souvent amalgamé dans le passé pédophilie
et homosexualité, qui n’ont rien à voir. Mais les associations prônant la
légalisation de la pédophilie — hélas, il y en a —, et qui
revendiquent la dépénalisation des relations sexuelles entre enfants et
adultes, utilisent trop souvent l’exemple de ce combat légitime des homosexuels
pour justifier leur propre « combat ».


— OK, Meredith, j’ai compris le message, il n’y a pas
de droit chemin, que des humains tordus, s’exclama gaiement Ryan Webber en se
tapant les cuisses. Mais sans parler de déviance, où est la limite ?


— Je ne dirais pas des humains tordus, Ryan, mais des
humains tortueux, sans nul doute. Et pour répondre à votre question sur les
limites d’une sexualité acceptable, comme le dit si bien l’expression, tout est
acceptable, mais entre adultes consentants.


— Mais n’est-ce pas l’argument de certains pédophiles,
que les enfants sont consentants ?


— C’est une notion absolument détestable, qui est
d’ailleurs relayée par un certain nombre d’intellectuels, soit pour se donner
un genre sulfureux, et faire parler d’eux, soit par conviction réelle. Naturellement,
je comprends que les artistes aient une certaine fascination pour le côté
obscur de l’humanité. Mais un roman comme celui de Nabokov, « Lolita »,
qui est considéré comme un chef-d’œuvre de la littérature, et qui l’est
peut-être, a contribué à propager l’idée que l’enfant est demandeur, et que c’est
l’adulte qui est manipulé, séduit. Même si son explication de la
« sublimation » que le héros fait sur les très jeunes filles est
assez bien décrite, sur un plan clinique, j’entends.


— Mais Freud ne nous a-t-il pas expliqué que nous
avions une sexualité dès le plus jeune âge ? Moi, je dois bien reconnaître
que j’adorais jouer à touche-pipi avec, voyons voir… Mes petites cousines, mes petites
voisines, mes petites camarades de classe…


— Ce cher Freud a ouvert la voie, mais il n’a pas
raison sur tout, loin s’en faut. Chez l’enfant, il ne faut pas confondre
sensualité et sexualité. Bien sûr que l’enfant découvre son corps, dont le sexe
fait partie. Il en explore toutes les fonctionnalités, et recherche spontanément
ce qui est agréable, ce qui lui donnera du plaisir. Mais je le répète, il
s’agit d’un plaisir sensuel, et non sexuel. Un enfant, par définition, ne peut donc
être sexuellement demandeur, ni sexuellement consentant. C’est bien pour cela
que le législateur définit la notion de majorité sexuelle.


— C’est très clair, Meredith, merci. J’en viens bien
sûr à la question que tout le monde se pose. Depuis hier, nous savons qu’un
individu, que la presse a surnommé le Glaive, a décidé d’apporter une
solution radicale au problème. Que pensez-vous de la castration physique,
Meredith ? Est-ce que le Glaive fait œuvre utile, ou pas ?


— Sincèrement, je ne le crois pas. Le problème de la
castration chimique est déjà une solution très controversée qui est débattue
depuis longtemps dans les différentes instances psychiatriques. Mais pour
la castration physique, n’oublions pas que c’est le sinistre Himmler qui proposa,
dans les camps de la mort nazis, la castration physique aux homosexuels en contrepartie
de leur libération…


— OK, Meredith, mais vous ne répondez pas à ma
question. Que fait-on de ces monstres, quelles que soient les raisons qui les
ont amenés à le devenir ? »


Meredith Walsh prit quelques instants avant de répondre.


« Il est vrai que le terme même de pédophile est de nos
jours synonyme de monstre, de bête, d’inhumanité. Mais traite-t-on l’inhumanité
par l’inhumanité ? Chez des pédophiles désireux de se contrôler, comment
pourrions-nous invoquer en eux cette part d’humanité qui leur permettra de
résister à leurs odieuses tentations, s’ils lisent dans le regard de tous qu’on
les prend de toute façon pour des monstres ? Pourquoi être humain, si on
ne vous considère pas comme tel, un être humain faillible, mais luttant pour
son salut, pour sa rédemption ?


— Ce sont là de bien belles idées, Meredith, mais
quelle autre solution proposez-vous alors ?


— Comme tout médecin, mon rêve serait de pouvoir
prévenir le mal. Or pour cela, il ne faut pas détourner les yeux, aussi
difficile que cela paraisse. Il faudrait commencer par l’étudier sérieusement,
ne pas en sous-estimer l’ampleur. Ce n’est pas en se cachant un problème qu’on
le résout. La pédophilie est un mal silencieux qui ronge toute notre société. On
estime qu’un pour cent de la population masculine est attirée par des enfants. Je
vous laisse faire le calcul. Pour rendre la chose plus concrète, dites-vous que
dans des pays comme les nôtres, considérés comme civilisés, un enfant sur cinq
est victime d’une agression pédophile. À l’échelle d’une classe, faites le
compte. Sur trente élèves, six d’entre eux ont été, sont, ou seront victimes d’une
palette d’agressions sexuelles qui ira de simples attouchements à des viols
aggravés. Et sur ces six enfants, deux d’entre eux le seront par leur père, leur
oncle, leur grand-père ou leur grand frère… »


Ryan Webber secoua la tête, dubitatif.


« Ces chiffres me paraissent énormes, Meredith…


— Je comprends votre incrédulité, Ryan, et celle de la
plus grande partie d’entre vous, fit Meredith Walsh en secouant la tête d’un
air désolé. Fort heureusement, c’est la majorité de nos enfants, 80%, qui
grandiront sans devoir affronter une telle épreuve. Mais devenus adultes, c’est
l’incrédulité de ces 80% qui fait le lit de cette pédophilie rampante et
insidieuse. Nous ne pourrons jamais l’empêcher complètement. Mais nous pouvons
nous occuper décemment des victimes. Les victimes d’inceste ou de pédophilie
sont le plus souvent condamnées à une double peine. Celle de l’agression,
d’abord, puis celle de notre indifférence, de notre incompréhension, de notre
déni, ensuite. Alors, je vous en prie, écoutons la parole de nos enfants. Ne
l’écartons pas d’un revers de la main, juste parce qu’elle est dérangeante. Ne
leur donnons pas cette impression terriblement injuste qu’ils sont, en plus,
responsables de l’ignominie qu’ils ont subie.


— Très bien. Votre message est passé, je crois. Mais vous
allez dire que je suis têtu, Meredith. Pour un véritable prédateur, reconnaissez-vous
que la solution du Glaive n’est pas si mauvaise ? » insista
Webber, une dernière fois.


Meredith Walsh savait sur quel terrain voulait l’emmener
l’animateur. Les sondages d’opinion montraient à quel point le public
approuvait massivement l’action du Glaive.


Mais elle ne se déroba pas, et répondit en regardant Webber
dans les yeux.


« Pour un véritable prédateur ? De la catégorie
des pervers sadiques ? Oui, sans doute. Mais cela reste des cas très
exceptionnels.


— Trop tard, vous l’avez dit ! s’esclaffa Ryan
Webber. Le Glaive, si tu nous entends, concentre-toi sur les pervers
sadiques, c’est l’éminent docteur Meredith Walsh qui te le demande ! Merci,
chère Meredith, d’avoir accepté de partager cette émission avec nous, et vous,
cher public, à la semaine prochaine pour un nouveau rendez-vous… »


 


Ce soir-là, à Boulder dans le Colorado, Humphrey Taggart
était en train de zapper sans grand intérêt d’une chaîne à l’autre quand il
tomba par hasard sur le Webber Tonight Show. En général, ce genre
d’émission ne l’intéressait pas. Il préférait regarder des séries à la chaîne.


En ce sens, on pouvait parler d’une véritable boulimie, ou
comment remplacer une obsession par une autre. Quand il commençait à en
regarder une, il avait besoin d’enchaîner les épisodes, et les saisons, sans
pouvoir s’arrêter. Et quand la série lui plaisait, il recommençait à la
regarder depuis le début.


La Fox venait d’annoncer qu’elle reconduisait la
série Bones pour une septième saison. Chouette. Du coup, pour fêter ça,
il venait juste de terminer de regarder à nouveau les six saisons déjà
diffusées. Il adorait l’acteur principal, David Boreanaz, dont il était un
fan de la première heure, depuis son tout premier rôle dans la série Mariés,
deux enfants, puis dans Buffy contre les vampires, ainsi que dans Angel,
le spin-off qui avait été ensuite tiré de la série préférée des ados qu’avait
été Buffy.


Dire que les jeunes d’aujourd’hui ne juraient plus que par Twilight,
les aventures sirupeuses de Bella Swann et d’Edward Cullen, le vampire BCBG. Ils
n’y connaissaient rien. Lui, Humphrey Taggart, comme tout vrai spécialiste des
sagas vampiriques, savait bien qu’au commencement était Buffy contre
les vampires. Cette série était l’alpha, la genèse. Le créateur de
la série, Joss Whedon, était un pur génie, à qui on devait aussi les
blockbusters Marvel — ou les daubes commerciales, cela dépendait des points
de vue — des films de la série Avengers.


Dans son élan, bien sûr, Humphrey ignorait superbement le chef-d’œuvre
de la littérature néogothique qu’était le Dracula de Bram Stoker, qui
datait quand même du dix-neuvième siècle, soit d’une époque reculée où les gens
n’avaient même pas la télé.


La préhistoire, quoi.


Humphrey Taggart adorait donc David Boreanaz dans son rôle
de Seeley Booth, le chaleureux agent du FBI, drôle et musclé, qu’il incarnait dans
Bones, la série qui mettait en scène les enquêtes d’une anthropologue
judiciaire capable, en voyant un tas d’ossements blanchis, d’indiquer en trente
secondes chrono que le défunt jouait au tennis tous les jeudis, aimait boire
son café de la main gauche, et zappait trop souvent de l’index droit. C’était quand
même chouette, la science.


Quand Humphrey voyait apparaître à l’écran le beau Seeley
Booth, il ne pouvait s’empêcher de s’identifier, de trouver qu’il lui ressemblait.
Enfin quand il était plus jeune, et avant que son traitement de castration
chimique ne lui ait fait prendre trente kilos. Avant ça, il avait rêvé de
devenir acteur.


Avant ça.


« Hein, c’est Meredith ? » ne put-il s’empêcher
de s’exclamer à voix haute en entendant Ryan Webber nommer son invitée.


Humphrey se dandina dans son fauteuil pour se redresser, et se
colla presque le nez sur l’écran pour être bien sûr.


« Ça alors… C’est bien Meredith… »


Il écouta son intervention avec un intérêt croissant. Quand l’émission
fut terminée, il se leva péniblement, et alla tapoter sur internet. Il vit que
Meredith Walsh vivait et exerçait à Boston. C’était quand même à plus de trois
mille bornes.


« Bah, en avion, ce n’est pas si loin, songea-t-il.
Peut-être que cela vaudrait la peine d’aller y faire un tour… »


 


Quand Samuel Cuesta rentra chez lui, après son service au
911, il trouva son compagnon, Tyler, grelottant dans leur lit, le regard fixe,
les mâchoires serrées, les bras enroulés autour de ses jambes, se balançant
d’avant en arrière.


Tyler faisait une crise d’angoisse. Ce n’était pas la
première, et chaque fois, Samuel se sentait impuissant à l’apaiser. Il se douta
de la cause. Il lui avait pourtant dit de ne pas regarder cette fichue
émission.


Samuel prit Tyler dans ses bras. Il était glacé, malgré la sueur
qui perlait sur son front.


Avec une infinie douceur, Sam l’enveloppa de tout son amour,
jusqu’à ce qu’il sente que Tyler se réchauffait, se décrispait. La crise était
passée. Samuel le fit s’allonger, et le borda, comme il l’aurait fait d’un
enfant.


Puis il murmura doucement à son oreille, après avoir déposé
un tendre baiser dans ses cheveux.


« Ne t’inquiète pas, mon amour. Tout se paye, un jour
ou l’autre. »
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Savannah Twain était une jeune journaliste ambitieuse.


Très ambitieuse.


En 2002, une équipe de journalistes du Boston Globe,
menée par Marty Baron et Walter Robinson, avait décroché le prix Pulitzer,
Saint Graal de tout journaliste d’investigation, pour avoir révélé le scandale
pédophile du diocèse catholique de Boston, le premier de grande ampleur aux
États-Unis. Quatre cent cinquante victimes avaient été identifiées, et
vingt-quatre prêtres condamnés. 


L’évêque de l’époque, le cardinal Bernard Law, qui avait
couvert les crimes, en se contentant de déplacer les prêtres criminels, avait fini
par présenter sa démission au Saint Père.


Jean Paul II la refusa une première fois, puis dut finir par
l’accepter, tant le scandale enflait de toutes parts. Cela n’empêcha pas le
souverain pontife, dans la foulée, de nommer son bon ami Bernard Law
archiprêtre de la Basilique Sainte-Marie-Majeure, l’une des quatre basiliques
majeures du Vatican. Comme quoi, dans l’administration catholique comme
ailleurs, une grosse boulette permettait d’obtenir des mises au placard dorées,
sinon de la promotion.


Avec le Glaive, Savannah savait qu’elle tenait là un
sujet en or. Un de ceux qui permettaient d’écrire un best-seller. Elle se
voyait déjà invitée par David Letterman, Ellen DeGeneres ou Jay Leno dans leurs
shows. Adieu Channel 44, la petite chaîne câblée de Boston, et sa
rubrique des chiens écrasés. Elle pourrait bientôt prétendre rejoindre des
chaînes nationales, CBS ou CNN. Elle s’attendait à recevoir leur
appel d’un jour à l’autre. Pour ça, il fallait juste que le Glaive fasse
de nouvelles victimes. Elle avait suffisamment graissé la patte des infirmières
du service d’urologie du General Hospital pour être la première informée
si c’était le cas.


Quand ce serait le cas.


Que le Glaive ait choisi de sévir à Boston, c’était
une aubaine. Pour le bouquin, bien sûr. Après le scandale des prêtres
pédophiles, un justicier s’était levé dans la même ville. Cela ferait un super
titre. Savannah l’imaginait déjà, en doré et en relief, en maxi-caractères sur
la couverture.


Le Glaive, ou la rédemption de Boston, par Savannah
Twain. Bonjour la fortune. Ce genre de bouquins se vendait comme des petits
pains. Elle voyait déjà très bien comment elle traiterait le sujet.


La pédophilie. Les enfants abusés. Dans une société blasée
et revenue de tout, c’était sans doute le dernier sujet qui parvenait encore à
choquer le brave citoyen, et à toucher le cœur de la fameuse ménagère de moins
de cinquante ans. Surtout quand un héros surgissait, tel Zorro dans la nuit, et
zip-zip, de quelques coups de scalpel bien placés, punissait les
monstres par où ils avaient pêché. Les photos des attributs virils sectionnés, ridicules
comme des petites saucisses fripées dans leur bain de formol, feraient un
malheur dans les pages centrales.


En introduction, elle écrirait des pages larmoyantes sur les
petites victimes. Comment les agressions qu’elles avaient subies avaient ravagé
leur vie. Dans le tas, elle en trouverait bien quelques-unes qui se seraient
suicidées, et recueillerait les témoignages des familles brisées par le chagrin.


Ensuite, elle parlerait de l’indifférence avec laquelle ces
agressions étaient parfois traitées par la justice. C’était toujours très
vendeur de dénoncer le système. Les gens adoraient s’indigner. Puis elle ferait
un rappel des personnes célèbres impliquées dans ce genre d’affaires, de Roman
Polanski à Woody Allen, en passant par Michael Jackson… Non, peut-être pas
Michael Jackson. Trop de gens l’idolâtraient encore, et cela risquait de lui
faire perdre des ventes si elle tapait trop fort sur la tête de feu the King
of Pop.


En revanche, elle pourrait y aller à cœur joie sur les
prêtres catholiques, tout le monde s’en foutait. C’était même de bon ton.


L’idéal, bien sûr, serait qu’elle réussisse à identifier le Glaive
avant la police. Pourvu que ce soit un beau mec. Si c’était un petit avorton
tout tordu, ce serait moins vendeur. Mais comment faire ? Bill, le flic
qui lui avait filé le tuyau, avait la cervelle d’un colibri. Elle le manipulait
comme elle voulait, à coup d’œillades sexy, et de décolletés un peu plongeants,
et surtout de beignets bien gras. Mais les inspecteurs en charge du dossier, ce
serait sans doute une autre affaire.


Le vieux, un certain Redzinski, lui semblait être un dur à
cuire. Mais le jeune, Watson, celui-là ne serait peut-être pas insensible à son
charme. Ils avaient à peu près le même âge, et Savannah se savait attirante.


Elle en était là de ses réflexions quand son téléphone
sonna.


« Savannah Twain à l’appareil, je vous écoute, dit-elle
avec une emphase maîtrisée, qu’elle avait soigneusement travaillée.


— C’est bien vous qui avez parlé du Glaive ? »
demanda une petite voix dans le combiné. La voix paraissait très jeune.
Savannah se redressa immédiatement dans son fauteuil, l’oreille dressée comme
un chien d’arrêt qui flaire un gibier.


« Oui, c’est moi. Parlez sans crainte, fit-elle sur un
ton encourageant, un peu pompeux.


— J’ai vu l’émission de Ryan Webber à la télé hier soir,
avec Meredith Walsh, sur le Glaive. J’ai des choses à dire… »


Savannah Twain prit des notes, et proposa de rencontrer la
jeune fille. Mais celle-ci finit par raccrocher brusquement sans décliner son
identité.


Ce n’était pas grave. Savannah tenait un nouveau chapitre
pour son bouquin. Elle songea brièvement qu’il faudrait prendre le temps de
vérifier les dires de sa source. Mais attendre, c’était prendre le risque de se
faire souffler le scoop. Il lui suffirait de mettre des conditionnels partout. Les
vérifications attendraient.


« En route pour le Pulitzer », pensa-t-elle
en se précipitant dans le bureau de son rédacteur en chef.


 


Ryan Webber était en train de se faire maquiller pour
l’enregistrement de son émission quand son téléphone sonna.


« Ryan Webber ? Je suis Phil Winkley, de CBS
News. Qu’avez-vous à répondre aux accusations de pédophilie qui viennent
d’être lancées contre vous ? »


Ryan Webber faillit s’étouffer en entendant cela.


« Hein ? Quoi ? Mais de quoi
parlez-vous ? s’écria-t-il, stupéfait.


— Notre consœur de Channel 44, Savannah Twain, est
en train de divulguer l’information à l’instant. Elle aurait été contactée par
une de vos victimes. Alors je repose ma question. Qu’avez-vous à répondre,
monsieur Webber ?


— Ce que j’ai à répondre ? déclara Ryan Webber,
glacial. Rien, sinon que j’espère pou elle qu’elle a les reins solides, cette
Savannah Twain. J’appelle immédiatement mon avocat. »


Après avoir sèchement raccroché, Ryan Webber se tourna vers
l’écran qui était dans sa loge, et changea de chaîne pour mettre Channel 44.


« J’ai été contactée par une jeune femme qui m’a
affirmé avoir été sexuellement abusée par Ryan Webber quand elle avait dix ans,
annonçait la journaliste, face caméra. D’après ma source, elle ne serait pas
la seule à avoir subi des viols répétés. Le célèbre animateur, qu’il est
inutile de présenter, serait venu dans les camps de vacances pour enfants, sous
le couvert de son action caritative, pour accomplir ses sinistres forfaits, en
toute impunité pendant ces trente dernières années. Décidément, grâce au Glaive,
bien des démons risquent d’être démasqués. Je lance donc un appel à toutes les
victimes potentielles de Ryan Webber. Contactez-moi. Je suis Savannah Twain,
pour Channel 44. »


Webber appela aussitôt Francis Kern, son avocat.
L’indignation le faisait suffoquer.


« Frankie, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? On m’accuse
de pédophilie ?


— Oui, Ryan, je viens d’apprendre la nouvelle à
l’instant. J’allais t’appeler. Que veux-tu qu’on fasse ? Faut-il préparer
un communiqué ?


— Je veux que tu m’écrases cette Savannah Twain. Pour
qui se prend-elle ! M’accuser, moi, de pédophilie ! C’est une
honte ! »


Il n’y avait plus rien de drôle ni d’amusant chez Ryan
Webber à cet instant précis. Il n’était plus qu’un homme qu’on attaquait dans
son honneur et sa réputation.


« Avec tout ce que j’ai toujours fait en faveur de l’enfance
défavorisée, fulminait-il, indigné. Elle ne sait pas à qui elle s’attaque,
cette morveuse ! Pulvérise-là, Frankie. Je veux qu’elle ne puisse plus
jamais retrouver de travail après ce coup-là !


— Je l’attaque immédiatement pour diffamation. Quand
j’en aurais fini avec elle, il ne lui restera pas même une petite culotte…


— Je veux que tu me l’écorches vive. Elle veut la
guerre ? Elle ne sait pas à qui elle a affaire. J’étais déjà une star que
cette pute était encore dans les couilles de son père ! »


Puis il raccrocha, et avec rage, fracassa son portable sur
le mur de sa loge, sous le regard stupéfait de sa maquilleuse.


 


Red et Watson ne savaient que penser de l’accusation que
venait de porter cette Savannah Twain à l’encontre de Ryan Webber. Était-ce
juste un coup de pub que se donnait la jeune journaliste ? Red en avait vu
souvent, hélas, des journalistes qui prenaient des libertés avec la vérité, au
nom du sacro-saint audimat. Ryan Webber avait soixante-cinq ans, et sa
réputation était sans taches.


Évidemment, cela ne voulait rien dire.


Ryan Webber n’avait cependant pas tardé à réagir. En homme
rompu à la communication télévisuelle, où, le plus souvent, le dernier qui avait
parlé avait raison, l’animateur-vedette avait immédiatement contre-attaqué, en
faisant diffuser un émouvant démenti. Tous les téléspectateurs avaient pu le
voir, drapé dans une douloureuse dignité, démentir les allégations de Savannah
Twain.


« Car je prends Dieu à témoin que mon engagement en
faveur des enfants défavorisés a toujours été totalement désintéressé. Cette
Savannah Twain ne se rend pas compte de la gravité des accusations qu’elle
porte, sans aucune preuve. C’est une atteinte à mon honneur, à mon travail, à
tout ce que je suis. Je suis profondément révulsé par ce que les pédophiles
font subir aux enfants. Personnellement, je pense que la peine de mort devrait
être rétablie pour ces gens-là. Alors m’accuser, moi, d’en faire partie ? »


La voix de l’animateur se brisait sur la fin de son
allocution, soulignant, si besoin était, son degré d’émotion. S’ensuivaient des
interviews, vibrant d’indignation pour la présidente de l’association Un
rêve d’enfant, ou infiniment touchants d’enfants qui étaient partis en
vacances grâce à l’association, et qui gardaient un souvenir émerveillé des
visites que leur avait rendues l’animateur-vedette.


Red et Watson avaient conscience que cette affaire du Glaive
allait remuer beaucoup de boue. C’était toujours le même problème dans les
affaires d’agressions sexuelles, qu’elles concernent des enfants ou des
adultes. Sauf à constater des dégâts physiques évidents et immédiats, le plus
souvent, c’était parole contre parole.


« Qu’est-ce qui est le pire, à ton avis, Red, demanda
Watson, être une victime et n’être pas crue, ou être accusé à tort ?


— Je ne sais pas », fit Red, sincère. Puis, après
quelques instants de réflexion, il reprit. « Sans doute quand même d’être
victime, et de n’être pas crue. Il y a le traumatisme de l’injustice, en plus
de celui de l’agression.


— Une accusation injuste peut aussi être traumatisante,
fit remarquer Watson, pensif.


— Ça, que ça te pourrisse la vie, je ne dis pas,
reconnut Red.


— Tu crois que le Glaive pourrait s’attaquer à
Webber ? »


Red regarda Watson, un peu surpris. Il n’y avait pas pensé,
mais Watson avait raison, c’était une possibilité.


Watson poursuivait sa réflexion.


« En plus, ils sont un peu coincés, les pédophiles, avec
cette histoire, fit-il remarquer. Demander une protection policière, c’est
reconnaître qu’on en est un. Ne pas la demander, c’est risquer de se les faire
couper ! C’est quoi le pire, à ton avis ? »


Red haussa les épaules, et eut un demi-rire qui ressemblait
à un grognement.


« Tu veux mon avis ? Ce n’est un dilemme que pour
les vrais pédophiles. Et j’avoue que les dilemmes des pédophiles, je m’en tape
un peu, répondit-il, goguenard.


— Mais imagine que le Glaive commette une
erreur, un jour ? Qu’il mutile un innocent ? insista Watson. Comment
il sait, d’abord, que ce sont des pédophiles ? Il n’y avait que Gragg qui
était fiché… »


Watson n’avait pas tort, il fallait élucider ce point au plus
vite.


Comment le Glaive identifiait-il ses victimes ?
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Le plateau téléphonique du 911 était assez calme, cette nuit,
et Minnie Fortunato étouffa un bâillement, avant de prendre un nouvel appel.


« 911, je vous écoute… »


C’était une femme dont le mari était sans doute en train de
faire un malaise cardiaque. Minnie parvint à la calmer suffisamment pour
obtenir d’elle son adresse, et envoya immédiatement une ambulance.


Minnie était une bonne opératrice-secouriste, et elle aimait
son boulot. Dommage qu’il soit si mal payé. Avec son petit garçon, Trevor, qui
avait dix ans et qu’elle élevait seule, elle ne roulait pas sur l’or, même si
elle n’était pas non plus dans la misère. Elle faisait partie de la classe
moyenne, comme on l’appelait. Pas assez riche pour être insouciant, pas assez
pauvre pour obtenir de l’aide. Entre deux eaux, et donc un peu seuls au monde.


Elle pensa à l’association Un rêve d’enfant, qu’elle
avait sollicitée, l’année dernière, pour faire partir Trevor en vacances. Elle
avait toujours réussi à le faire partir, jusque-là, en colonie de vacances,
mais sa voiture l’avait lâchée, et elle avait eu de gros frais pour la faire
réparer. Hélas, elle gagnait cent dollars de trop par an pour rentrer dans le
barème d’éligibilité de l’association. Cent dollars. Elle ne pouvait même pas
dire que c’était injuste. Il fallait bien des règles. C’était la faute à pas de
chance, aurait dit sa grand-mère, avec philosophie.


Minnie songea à l’accusation qui avait été portée contre Ryan
Webber dans la journée. Si c’était vrai, et que ce mec-là était un pédophile,
c’était peut-être de la chance que Trevor n’ait pas pu partir, finalement, se
dit-elle.


Un nouvel appel la tira de sa réflexion.


« 911, je vous écoute…


— Je suis le Glaive. »


Minnie resta un instant stupéfaite, et pensa à une blague. Elle
allait répondre avec ironie qu’elle, elle était la Reine des Neiges,
mais la voix reprit aussitôt.


Elle était grave, avec un vibrato désagréable, comme
déformée par un de ces gadgets qu’on trouvait dans les magasins de farces et
attrapes, et qui faisait une voix de psychopathe appelant la police, dans les films
ou les séries télévisées.


« J’étais en train d’opérer Ryan Webber, quand j’ai été
interrompu. Je n’ai donc pas terminé de suturer. Il est toujours sous anesthésie.
Il n’est pas en danger, mais il faut lui envoyer des secours. Il habite sur
Chestnut Street… »


La voix était d’un calme olympien, comme elle prononçait ces
mots surréalistes. Puis la communication fut coupée. Minnie appela
immédiatement sa chef de service, qui prévint aussitôt la police, tandis que
Minnie envoyait une ambulance à l’adresse indiquée par le Glaive. Chestnut
Street, c’était dans Beacon Hill, les beaux quartiers, les plus chers et les
plus prestigieux de Boston. 


Logique pour une star de la télé.


Minnie se leva pour faire une pause, les jambes légèrement
flageolantes. Avait-elle vraiment parlé au Glaive, le justicier dont
tout le monde parlait ? Elle se réfugia aux toilettes, et resta un long
moment indécise, se demandant si elle devait le faire ou non.


Elle sortit son portable de son sac, et avec hésitation,
composa le numéro de Savannah Twain qu’elle avait noté, presque machinalement,
quand la journaliste avait fait son appel à témoins. Ryan Webber était une
victime toute fraîche du justicier émasculateur. Peut-être que la
journaliste paierait quelque chose pour une information pareille. Et de toute
façon, c’était trop énorme, elle ne pouvait pas le garder pour elle seule.


Minnie s’attendait à tomber sur la messagerie, mais à sa
grande surprise, Savannah Twain décrocha, la voix ensommeillée.


« Mademoiselle Twain ? lâcha Minnie en sentant son
excitation monter d’un cran. Je crois que j’ai une info qui peut sacrément vous
intéresser… »


 


Savannah Twain ne coupait jamais son portable, et en ce
moment moins qu’un autre. Après tout, on ne partait pas à la chasse au Pulitzer
en prétendant faire des horaires de fonctionnaire.


Mais à sa grande déception, elle n’avait pas eu le
raz-de-marée d’appels éplorés ou vengeurs qu’elle avait escompté. En donnant
son numéro de portable à l’antenne, elle avait plutôt eu droit à quelques
appels grivois de mecs bourrés qui lui susurrèrent des mots cochons, ou qui lui
demandèrent très délicatement de prouver qu’elle était une vraie blonde.


Tant pis, c’était le prix à payer pour ne pas rater
l’affaire de sa vie, elle en était persuadée. L’appel de cette opératrice du
911 en était la preuve.


Elle réveilla Ron, son caméraman, ce qui fut facile, vu
qu’ils couchaient ensemble depuis quelques mois, et qu’il ronflait juste à côté
d’elle dans son lit. Il ronchonna un peu, mais quand il eut compris de quoi il
s’agissait, il sauta dans son jean, enfila un sweater à capuche, et fut prêt en
un clin d’œil. Ce fut un peu plus long pour Savannah, qui devait se maquiller
et se coiffer pour être filmée à son avantage. Mais elle fit vite, pour une
fois, et ils se rendirent à Beacon Hill, excités à l’idée de tenir là le scoop
de l’année.


Ils arrivèrent devant la maison de Ryan Webber au moment
même où les secouristes du 911 évacuaient sur un brancard son corps inanimé.
Ron put filmer au zoom des gros plans sur le visage de ce dernier. Cela ferait
très reportage de guerre, pensa-t-il, tout frétillant. Les agents de police qui
avaient déjà sécurisé le périmètre les empêchèrent de pénétrer dans la maison,
aussi finirent-ils par un plan large sur Savannah, avec l’ambulance qui
s’éloignait.


« Hier, nous vous apprenions avant tout le monde que
Ryan Webber était peut-être un terrible prédateur pédophile, déclara la jeune
femme avec emphase. Ce matin, le Glaive a rendu son propre verdict.
Coupable. Ryan Webber vient d’être emmené à l’hôpital, après avoir subi la même
émasculation que les autres pédophiles. Quel mot le Glaive aura-t-il
laissé derrière lui, cette fois ? Nous allons poursuivre nos
investigations, et nous vous tiendrons informés. C’était Savannah Twain, depuis
le domicile de Ryan Webber. »


Bien sûr, en disant nous, Savannah Twain ne parlait
pas d’elle et de Ron, ou même de façon plus générale, de sa chaîne. C’était un nous
de majesté.


Normal pour une future reine de l’info, songea-t-elle, les
yeux brillants, comme Ron lui faisait signe que la prise était bonne.


 


Red dormait à poings fermés quand la sonnerie de son
téléphone le réveilla. C’était Watson. Il était quatre heures du matin.


« Red, il y a une nouvelle victime. Tu ne devineras
jamais qui c’est ? »


La question, ainsi que la façon dont Watson la posait,
induisait presque la réponse.


« Merde. Ryan Webber ? grogna Red, en se dressant
sur son séant, tout en se frottant les yeux.


— Tout juste. Qui c’est qui l’avait dit ? triompha
Watson au téléphone. Mais cette fois, le Glaive n’a pas eu le temps de
finir le boulot. Je te le donne en mille, il a tout simplement appelé le 911
pour qu’on porte secours à Webber. Je suis en route, je passe te récupérer dans
cinq minutes. »


Après une douche éclair, Red était parfaitement éveillé.
Ryan Webber. Auraient-ils dû le mettre sous protection, quand l’accusation
avait été lancée ?


L’animateur n’avait rien demandé, pour les raisons qu’on
pouvait imaginer. L’opinion publique pouvait considérer qu’on n’avait rien à
craindre quand on n’avait rien à se reprocher.


Or pour l’animateur-télé, l’enjeu était de taille, et il se
jouait principalement au niveau de cette même opinion publique.


Watson cueillit Red en bas de chez lui, et en quelques
minutes, par les rues désertes en cette heure très matinale, ils furent sur
Chestnut Street. Les secours avaient déjà emmené Ryan Webber au General
Hospital.


De toute façon, l’homme était dans le coaltar. Ils ne
pourraient l’interroger que lorsqu’il aurait repris conscience. Red fronça les
sourcils en reconnaissant la jeune femme blonde qui montait dans un van un peu
plus loin.


« Attends-moi une minute, fit-il à Watson, en marchant
vers elle à grands pas. Mademoiselle Twain ? Je peux vous dire un
mot ? »


La jeune femme descendit du van de son cameraman, et
s’approcha, tout sourire, en lui tendant la main.


« Inspecteur, c’est un plaisir de faire votre
connaissance, s’exclama-t-elle en roucoulant presque. C’est vous qui êtes sur
l’affaire du Glaive, n’est-ce pas ?


— Mademoiselle Twain, si vous avez pris des images de
Ryan Webber, puis-je vous demander de ne pas les diffuser ? demanda Red en
lui serrant la main.


— Impossible, inspecteur. C’est mon métier que
d’informer, la gloire du premier amendement, claironna la journaliste, en
rejetant la tête en arrière avec un air de défi.


— Vous rendez-vous compte que vous ne nous facilitez
pas la tâche, en communiquant ainsi des informations non vérifiées ? Vous
savez ce que c’est, la présomption d’innocence ? »


La jeune femme eut l’air d’être un peu piquée au vif. Mais
elle plissa les yeux, et choisit de répondre avec désinvolture.


« Allons, inspecteur. Vous devriez savoir que personne
n’est innocent… »


Puis elle monta dans le van en riant avec effronterie.


Red secoua la tête. Il ne parviendrait pas à raisonner cette
journaliste. Elle se vautrerait dans cette affaire comme une truie dans la
fange. L’image était tout à fait appropriée. Savannah Twain allait remuer la
boue, qu’importaient les conséquences. Il n’en sortirait rien de bon, Red en
était persuadé. Ryan Webber était peut-être la première victime innocente du Glaive.


En entrant dans la maison, Watson et lui se dirigèrent aussitôt
vers la chambre, et furent surpris du peu de sang qu’ils virent sur les draps.


« Le Glaive travaille réellement très
proprement, fit remarquer Watson, presqu’admiratif.


— Est-ce qu’on peut arrêter de l’appeler comme
ça », s’énerva Red.


Watson le regarda, surpris. Red ne levait que très rarement
la voix.


« OK, mais comment veux-tu qu’on l’appelle ?
fit-il, presque naïvement. Le Mutilateur ? Le Castrateur ?


— L’agresseur, point. Ça devrait suffire, non ?
bougonna Red.


— Ouais, reconnut Watson. Mais c’est moins classe que
le Glaive, quand même. »


Red soupira, renonçant à discuter sur ce point. Il préféra
aviser sur la table de nuit ce qu’il cherchait des yeux depuis qu’ils étaient
entrés dans la chambre.


La carte de correspondance. Toujours le même vélin épais, et
la même écriture, soigneusement calligraphiée.


Voici ce que dit celui qui tient l’épée aiguë, à deux
tranchants :


Je sais où tu demeures, je sais que là est le trône de
Satan.


« On dirait que le Glaive… Pardon, l’agresseur,
s’était déjà fait sa propre idée sur la culpabilité de Ryan Webber, fit Watson,
en cherchant déjà sur son smartphone de quel recoin de la Bible la citation
était tirée. C’est de nouveau l’Apocalypse, chapitre 2, versets 12 et 13. Y’a
une histoire d’Église de Pergame, avant, ça t’intéresse ? »


Red fit non de la tête. Il lui semblait qu’il y avait comme
une escalade dans les phrases utilisées. Pas tant dans la menace que dans le
mysticisme qu’elles reflétaient.


Je sais que là est le trône de Satan.


C’était la première fois que le mal était explicitement
nommé. Cela avait forcément une logique pour l’agresseur. Peut-être lui
faudrait-il relire l’Apocalypse, finalement, songea Red, un peu accablé par
l’idée.


L’équipe de la scientifique venait d’arriver pour faire les
relevés sur la scène de crime.


« Tiens, Kathy n’est pas de service. Elle a de la
chance, elle est bien au chaud dans son lit », ne put s’empêcher de
glisser Red, en coulant un regard goguenard à Watson, qui piqua un fard, mais
ne pipa mot.


Red, les mains dans le dos, continuait d’inspecter la
maison, l’air de rien. Il chercha d’abord dans le bureau de Webber, puis dans
les autres pièces. Ne trouvant pas, il poussa un juron, en revenant au bureau.


« Mais qu’est-ce que tu cherches comme ça, Red, demanda
Watson.


— Je cherche son ordinateur. Il en a forcément un,
voire plusieurs, non ? »


Watson comprit. Red voulait profiter de leur droit
d’inspecter une scène de crime pour y jeter un coup d’œil, et voir s’il ne
contenait pas des choses suspectes. Pas tout à fait orthodoxe sans un mandat,
mais cela permettrait quand même de mettre certaines choses en perspective.


Watson se dirigea à son tour vers le bureau de Webber. Il
avait davantage l’œil pour repérer ces choses-là.


« Il y avait bien un ordi sur le bureau. Mais il a été
débranché. Regarde, toute la connectique est là, mais plus l’appareil. Rien
dans les tiroirs. Tiens, c’est bizarre, regarde sous la télé là-bas. Tu vois
l’emplacement vide à côté du lecteur de DVD ? Je te fiche mon billet qu’il
y avait un disque dur multimédia, à cet endroit. Mais pourquoi le Glaive…
Pardon, l’agresseur, aurait-il volé l’ordinateur et les disques durs de
Webber ? Si son but est de dévoiler qu’il est un pédophile, il valait
mieux pour lui de les laisser là, non, pour qu’on les découvre ? Sauf s’il
voulait le faire lui-même…


— Ce n’est peut-être pas l’agresseur qui les a volés,
fit remarquer Red. Si Ryan Webber est bien un pédophile, il peut très bien
s’être débarrassé des preuves contenues dans ses appareils, avant de se faire
agresser. Depuis que l’affaire a été rendue publique, les pédophiles doivent
avoir le trouillomètre à zéro.


— Pas faux, reconnut Watson en secouant la tête.


— L’autre possibilité est que l’agresseur ait été
dérangé par un simple cambrioleur. Demande aux agents de vérifier partout dans
la maison si des choses de valeur auraient disparu. Et que la scientifique nous
fasse une recherche d’empreintes par ici… Ah, si seulement Kathy était là,
soupira Red avec perfidie. Elle nous aurait passé tout ça au scanner.


— Sûr, c’est la meilleure », s’exclama Watson avec
une sincérité candide qui amusa Red. Il ne s’agissait cependant pas là d’un
aveuglement d’homme amoureux. Kathy Finkelbaum était réellement la meilleure
technicienne scientifique avec laquelle Red ait jamais travaillé.


Ils en avaient terminé, du moins pour l’instant. En sortant
de la maison de l’animateur-vedette, Watson se frappa le front du plat de la
main.


« Red, j’ai trouvé comment l’appeler. Emasculator.
Ou le Coupe-Coupe. Ou bien Machete, comme le film.
Qu’est-ce que tu préfères ? »


En voyant la tête que faisait Red, Watson éclata de son
grand rire juvénile, qui le faisait ressembler à un grand adolescent. Red
comprit avec soulagement qu’il plaisantait. Il émit un grognement qui
ressemblait vaguement à un rire, tout en mettant une claque sur la calotte de
Watson, qui n’en gloussa que davantage.


Il faisait petit jour, et une timide lumière rosée
commençait à peine à colorer le ciel. Ce fut en levant la tête pour l’admirer
que Red reconnut la maison qui jouxtait celle de Ryan Webber.


Il ne l’avait pas remarquée en arrivant, car il faisait
encore nuit noire, et ils étaient concentrés uniquement sur leur affaire.


« Tu as vu ? »
fit-il à Watson, en lui montrant d’un geste l’élégante façade de style fédéral,
ornée de bas-reliefs sculptés.


Watson leva la tête à son tour, et resta stupéfait en la
reconnaissant à son tour.


« Mais c’est… »


Oui, c’était bien lui. L’hôtel particulier des Adams, sur
Chestnut Street.


Qui appartenait, comme par hasard, à Jordan Adams.
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Le lendemain, de nouveau, toute la ville ne bruissait que de
ce nouveau scandale. La popularité du Glaive le disputait à celle de
Ryan Webber, et le match était serré.


Les partisans du justicier considéraient qu’il s’agissait là
de la preuve que Webber était sans aucun doute le pédophile que dénonçait
Savannah Twain, la remarquable — et remarquée — journaliste de Channel
44, qui avait révélé l’affaire la première. Elle-même, à grands renforts de
tweets, entretenait l’hystérie ambiante. 


Mais ses détracteurs commençaient à poser une question bien
légitime. Ryan Webber n’était-il pas la première victime innocente d’un
dangereux illuminé ? Et à travers tout le pays, il n’y eut sans doute pas
un homme qui ne s’imagina douloureusement ce qu’il ressentirait en se
réveillant un beau matin dans ce triste état, victime d’une erreur
d’appréciation de l’incisif justicier.


Ce fut ainsi qu’avant même d’avoir repris connaissance, et
de savoir ce qui lui était arrivé, Ryan Webber se retrouva au centre d’une
polémique qui enflait de minute en minute.


Son avocat, Francis Kern, qui avait appris la nouvelle avec
stupéfaction en prenant son café du matin, s’était immédiatement précipité au
chevet de son client et ami, et avait exigé une protection policière devant la
chambre. Si on l’avait écouté, on aurait isolé tout l’étage. Mais Red jugea
plus sage en effet de poster des hommes un peu partout. Déjà, devant l’hôpital,
des manifestants se massaient en brandissant des pancartes éloquentes, et
scandaient « À mort, les pédophiles » avec une conviction fanatique.
Il ne fallait pas prendre le risque qu’un autre illuminé, dans sa sainte
croisade, décide de venir terminer le travail du Glaive. La haine
populaire, qu’elle soit justifiée ou non, évoquait toujours à Red une tempête
tropicale, ou un tsunami, qui déferlait sans épargner personne, ni les
méchants, ni les bons.


Ni les innocents, ni les coupables.


Ryan Webber en avait encore pour quelques heures avant de
reprendre conscience. En effet, en arrivant à l’hôpital, afin de laisser au chirurgien
le temps de vérifier que tout avait été correctement réalisé par le Glaive,
l’anesthésiste avait jugé plus prudent de remettre une petite giclée à Ryan
Webber. C’était toujours plus long et plus délicat de vérifier le travail d’un
autre que de le réaliser soi-même, qu’il s’agisse d’une chirurgie de précision,
ou du montage d’une armoire Ikea. À cette différence qu’il ne valait mieux pas
que son chirurgien se retrouve avec un boulon surnuméraire à la fin de
l’opération.


Red et Watson décidèrent de rentrer au poste. Les agents en
faction devant la chambre de Webber les préviendraient de son réveil.


À la brigade, ils étaient attendus par une jeune femme. Très
jeune, même, sans doute à peine vingt ans. Elle se grattait nerveusement les
avant-bras, tout en se mordillant la lèvre inférieure. Bill, le policier
préposé à l’accueil, lui montra les inspecteurs comme ils poussaient la porte
d’entrée.


« Est-ce que c’est vrai, ce qu’on raconte à la
télé ? Ryan Webber a été puni par le Glaive ? demanda-t-elle,
tout de go.


— Ryan Webber a en effet été victime d’une
agression », précisa Red avec prudence. Pour l’instant, ils n’avaient
toujours pas de preuves de la supposée pédophilie de l’animateur.


La jeune femme ouvrit de grands yeux, et soudain éclata de
rire. Un rire terrible, hystérique, qui ressemblait presque à des sanglots de
douleur, par moments. Red et Watson se regardèrent, vaguement inquiets.


« C’était donc vrai, finit par hoqueter la jeune femme,
en se calmant un peu. Il y a donc une justice en ce bas monde. Cette pourriture
a fini par être punie. »


Red et Watson l’emmenèrent avec eux dans un bureau, et
l’écoutèrent avec attention.


La jeune femme s’appelait Tracy Timberman, et leur raconta
son histoire. Comment Ryan Webber avait abusé d’elle, quand elle avait dix ans,
pendant tout un été, dans le camp de vacances de l’association, celui qui était
à la campagne, dans une ferme non loin de Boston. Parfois, le souvenir était si
douloureux qu’elle devait s’interrompre, les mots refusant de sortir de sa
gorge. Elle parvint quand même à la fin de son récit.


« Quand j’ai appelé mademoiselle Twain, j’espérais que
le Glaive entende ma prière. Que Dieu soit loué, il l’a exaucée… »
déclara-t-elle en guise de conclusion.


Red fit signe à Watson d’emmener la jeune femme prendre un
café, avant de lui faire signer ses déclarations.


Il était infiniment touché par le témoignage de Tracy. Mais ce
fichu Glaive lui posait un véritable problème. S’il suffisait de faire
savoir par voie de presse que quelqu’un était un pédophile, sans preuves, juste
par la rumeur, pour que l’étrange justicier se mette à l’œuvre, cela
déboucherait forcément sur des erreurs, et donc sur des victimes innocentes, tôt
ou tard.


En son for intérieur, Red devait reconnaître qu’au début, sur
cette affaire, il n’avait pas immédiatement embrayé la vitesse supérieure. Même
si, dans la théorie, une victime restait une victime, le fait que celles du Glaive
soient des pédophiles — passifs ou actifs, qu’importait — lui rendait
la résolution de l’affaire moins urgente que d’ordinaire. C’était bien beau, la
conscience professionnelle, mais il y avait aussi la conscience tout court. Et
cette conscience personnelle n’avait pas amené Red à compatir pleinement au
préjudice irréversible que les victimes du Glaive avaient subi. Un peu
comme tout le monde, Red pensait surtout aux victimes à venir que l’acte du
justicier avait sans doute permis d’épargner, et il ne pouvait s’empêcher de
s’en féliciter.


Red songea à l’une de ses premières affaires. Ce n’était pas
un pédophile, mais un violeur en série. L’homme s’était fait prendre pour un
seul de ses crimes, et avait écopé de quinze ans, ce qui était le tarif pour
une « pénétration vaginale sous contrainte ». Il n’en avait
fait que huit, pour bonne conduite.


Il n’était pas ressorti depuis une semaine qu’il faisait
trois nouvelles victimes. C’était le problème avec les détraqués sexuels. La
punition ne servait le plus souvent à rien.


Il y avait différentes catégories de détraqués. En bas de la
pyramide, il y avait les débiles, qui assouvissaient leurs pulsions de façon
animale, sans se soucier des conséquences. Ils étaient faciles à attraper,
souvent dès leur premier délit. Dès qu’ils sortaient de prison, c’était pour
recommencer. Pour ceux-là, il n’y avait pas de salut possible. Ce n’était que des
animaux qu’il fallait garder en cage, car dès que la cage était ouverte, ils
faisaient des conneries.


Le docteur Barnett, qui était psychiatre, et dont Red
appréciait le solide bon sens, avait une image assez drôle pour les qualifier.
« Un carnivore est un carnivore. Vous aurez beau mettre des électrochocs à
un lion à chaque fois que vous lui donnerez un steak, vous n’en ferez pas pour autant
un végétarien ».


Au sommet de la pyramide, il y avait les pervers
psychopathes. Eux aussi assouvissaient leurs pulsions, mais de façon plus
maligne, en faisant en sorte de ne pas se faire prendre. Quand on parvenait à
les coincer, la peur du retour en prison ne faisait que les rendre plus retors,
donc plus difficile à serrer lors de leurs récidives.


Mais une fois qu’on les avait attrapés, quelle était la
solution ? Leur faire subir un lavage de cerveau ? Les enfermer à
vie ? Les piquer comme des chiens enragés ? 


En fait, du haut en bas de l’échelle des criminels, pour
aucun d’entre eux, il n’y avait de solution.


En effet, même la castration chimique posait le problème de
l’observance du traitement. Red se souvenait encore du cas de ce pédophile qui
avait été libéré avec une astreinte de traitement hormonal par injection. Il
s’y soumettait avec la régularité d’une horloge. Mais en douce, il s’enfilait
des cachets de testostérone pour annihiler l’action chimique des inhibiteurs de
libido. 


La castration physique, pour inhumaine qu’elle paraisse, présentait
au moins l’avantage d’avoir un caractère définitif, non contournable, non
mystifiable. La capitaine n’avait pas tort. L’arme d’un violeur, c’était son
sexe. Plus de sexe, plus d’arme. A fortiori pour un pédophile.


La pensée de Red revint sur Ryan Webber. Il essaya de mettre
de côté la sympathie naturelle et spontanée qu’il éprouvait pour Tracy
Timberman, pour raisonner objectivement, sans partialité.


Ryan Webber. Voilà un homme qui était en apparence irréprochable,
et même plus qu’irréprochable. Bienveillant, pleinement investi dans son action
caritative auprès des enfants défavorisés, et ce, sans en faire une publicité tapageuse,
comme le faisaient le plus souvent les vedettes.


Mais, si on voulait voir le mal partout, ce souci de
discrétion pouvait être interprété comme volontaire pour cacher ses actes
criminels, et non comme un signe d’humilité.


Sur le seul témoignage — anonyme, à l’époque — de Tracy
Timberman, Savannah Twain avait lancé une rumeur. Cette rumeur avait amené le Glaive
à punir Ryan Webber. Mais était-ce bien la rumeur qui avait poussé le Glaive
à l’action ? Jusqu’à présent, il ne s’était pas trompé. 


D’où tenait-il donc ses informations ?


La fouille complète de la maison de Webber avait confirmé la
disparition de tous les supports informatiques ou numériques. Les agents
n’avaient pas retrouvé l’ombre d’une tablette, d’un ordi, d’un disque dur. Même
les téléphones mobiles de la vedette avaient été volés.


Si c’était le Glaive qui les avait emportés, Red
s’attendait d’un moment à l’autre à ce que le net soit bientôt inondé de vidéos
compromettantes. Le raffut médiatique que Savannah Twain avait orchestré autour
de l’action du Glaive avait peut-être déclenché chez celui-ci une
ivresse de la reconnaissance, qu’il n’avait visiblement pas au début de toute
cette histoire.


Cette réflexion ramenait Red à Jordan Adams. Le fait que
l’hôtel particulier de sa famille soit mitoyen avec la demeure de Ryan Webber
pouvait n’être qu’une simple coïncidence, mais le détail le tracassait malgré
tout. La jeune femme pouvait-elle être mêlée à l’affaire du Glaive ?


Pouvait-elle ÊTRE le Glaive ?


Red aimait bien Jordan Adams. Ils n’étaient pas vraiment amis,
mais par deux fois déjà, leurs chemins s’étaient croisés, et leur sympathie
réciproque était réelle.


La dernière fois, elle leur avait donné un sacré coup de
main. Mais Red savait aussi que la jeune femme avait une personnalité atypique,
capable de certains excès. Sa nature généreuse la poussait plutôt vers le bien,
mais sa loyauté à toute épreuve en amitié pouvait aussi l’amener à enterrer
le cadavre, comme le disait l’expression, et à franchir allègrement la
ligne jaune. Sous ses dehors désinvoltes, Red savait aussi que c’était une
écorchée hypersensible, prompte à enfourcher des justes causes, quitte à faire
quelques conneries au passage.


La dernière fois, elle avait démontré de surcroît qu’elle
était capable de mener ses propres investigations, et avec succès. Avait-elle
pu décider de mettre ses talents, et ses ressources, qui étaient grandes, à la
chasse au pédophile ?


Et devant l’impuissance de la police et de la justice à les
empêcher de nuire, décider d’agir ?


À contrecœur, Red devait bien admettre que oui. Finalement,
même le petit mot biblique pouvait être une fantaisie sortie de son imagination
débridée. Avec Jordan Adams, il fallait s’attendre à tout. Au meilleur, mais
peut-être aussi au pire.


Red n’avait bien sûr pas l’ombre d’une preuve, juste une
intuition, ou plutôt une inquiétude. Si c’était Jordan Adams le Glaive,
il n’aimerait pas devoir l’arrêter. Même s’il devait reconnaître qu’un jury populaire
serait bien foutu de l’acquitter pour avoir rendu service à la société, au final.
Elle était assez sympathique pour cela.


« Red, tu devrais venir voir », fit Watson en
passant la tête par la porte, le tirant de sa réflexion.


En sortant du bureau où ils avaient reçu Tracy Timberman,
Red fut surpris par l’activité inhabituelle du plateau. À chaque bureau, les
inspecteurs de la brigade recevaient des plaignants. Les téléphones sonnaient
sans arrêt. On aurait dit une ruche à l’heure de pointe.


« Webber s’est réveillé, l’informa Watson d’une voix
blanche. Depuis qu’on sait qu’il est une victime du Glaive, ça n’arrête
plus. Tracy Timberman n’était que la première victime à se faire connaître. En
deux heures, on en est déjà à huit dépositions, et plus de trente
appels… »


Watson était blême, mais calme. Red le nota, et trouva qu’il
réagissait bien devant la pression d’une telle affaire. Aussi difficile que ce
soit, eux devaient garder leur sang-froid, leur objectivité.


« Demande un mandat pour obtenir la liste de tous les
enfants qui sont partis grâce à l’association Un Rêve d’enfant, dit Red. J’ai
l’impression qu’on en aura besoin. Ensuite, on file à l’hosto. Je pense que
Ryan Webber a des choses intéressantes à nous dire. »


 


Mais la rumeur arriva plus vite qu’eux à l’hôpital. Tracy Timberman
avait été interviewée par Savannah Twain en sortant même de la brigade
criminelle, et la journaliste multipliait les flashs infos, à chaque fois
qu’une nouvelle victime se faisait connaître.


Certaines avaient d’ailleurs appelé directement la
journaliste, avant même la police, pour la remercier d’avoir mis l’affaire en
lumière, et de leur avoir ainsi donné le courage qui leur manquait pour
dénoncer les abus qu’elles avaient subis. Cependant, si Savannah Twain arborait
un air de plus en plus radieux, ce n’était pas tant par sentiment du devoir
accompli, que de celui de l’objectif atteint. Il y avait moins de trente
minutes, CNN l’avait contactée pour lui proposer un poste de reporter. Elle
continuerait de couvrir cette affaire, non plus pour le compte de Channel 44,
mais pour le leur. Inutile de dire qu’elle était aux anges.


Red et Watson un peu moins. Maître Francis Kern leur opposa
un veto absolu quand ils demandèrent à parler à Ryan Webber. Ils durent donc
rentrer à la brigade pour faire le tri dans les différents dépôts de plainte.
Pour pouvoir interroger Ryan Webber, il leur faudrait désormais avoir de quoi l’arrêter.
Au vu de la masse des plaintes, il allait leur falloir du temps pour trier le
bon grain de l’ivraie.


Or le temps était davantage l’allié des suspects que de la
police. Le temps permettait de détruire des preuves, d’intimider des témoins,
d’organiser sa défense. Voilà ce que Savannah Twain, sous le couvert de
pourfendre un odieux pédophile, avait offert à Ryan Webber.


Quelle conne.


Paradoxalement, le Glaive devenait finalement leur meilleure
piste pour coincer Ryan Webber. Si le Glaive était celui qui avait
emporté les ordinateurs de la vedette, le retrouver, c’était peut-être aussi
trouver les preuves qui incrimineraient cette ordure.


Roy Ambrosio, l’un de leurs meilleurs informaticiens de la
police scientifique, avait mis toutes les alertes possibles et imaginables sur
le net pour être informé de la moindre diffusion d’une vidéo sur Ryan Webber. 


« T’inquiète, Red, s’il y a le moindre pet sur le net,
j’en sentirai l’odeur », avait-il affirmé, en éclatant de son rire si
caractéristique, qui ressemblait au braiement d’un âne.


L’association parrainée par Webber avait obtempéré sans
difficulté, et la liste des enfants les attendait à leur retour à la brigade.
Le Glaive était peut-être parmi eux. Il leur fallait donc éplucher le
listing, le croiser avec ceux qui portaient plainte contre Webber.


Leur nombre grossissait d’heure en heure, au point que Red
craignit un instant un phénomène d’hystérie collective. Si c’était le cas, cela
ne leur faciliterait pas la tâche. En effet, comme une seule goutte d’encre suffisait
pour noircir tout un verre, il suffirait d’une accusation mensongère pour que
la crédibilité des véritables victimes soit remise en cause. Ryan Webber était
riche. La procédure pénale se doublerait immanquablement d’une procédure au
civil, avec paiement de lourdes indemnités aux victimes. De quoi attiser les
convoitises, et attirer quelques parasites malhonnêtes.


« Heureusement qu’ils nous ont donné leur fichier sous Excel,
sinon, on aurait dû tout se palucher à la main, constata Watson avec
soulagement. Tu me donnes le nom des plaignants, au fur et à
mesure ? »


Watson était dans son élément. Dès qu’il fallait faire des
vérifications méthodiques, il n’y avait pas meilleur que lui. Cependant, pour
ne pas le décourager, et parce que le travail devait de toute façon être fait,
Red songea que le Glaive ne ferait sûrement pas partie de ceux qui portaient
plainte. Mais il fallait bien commencer quelque part. Red saisit le premier
dossier sur la pile.


« Tracy Timberman…


— Elle n’a pas menti, elle est bien partie en 2001 avec
l’association. Elle avait effectivement dix ans, confirma Watson.


— OK. Elle a dit qu’elle était serveuse, dans un bar. La
profession de ses parents, des frères et sœurs… Il faudra vérifier à chaque
fois ».


En vingt ans, l’association avait fait partir des milliers
d’enfants. Webber n’avait pas pu abuser de tous, mais pour chaque enfant
victime, il y avait aussi leur entourage, leur famille, qui pouvait avoir le
souhait de se venger, de faire justice.


La liste des possibilités était quasiment infinie.


« Compris, opina Watson, sans se décourager. On met de
côté tous ceux qui ont une compétence médicale ?


— Exactement.


— OK, je chercherai après, quand on aura fini de
vérifier les plaintes. Suivant ?


— Eduardo Reyes… »


 


Kevin Gragg entra dans l’église Sainte-Marie. Le lieu était désert
en ce milieu d’après-midi. Après une profonde génuflexion, il se glissa sur un
banc, et s’agenouillant, se mit à prier. Ses lèvres bougeaient, au rythme de sa
litanie silencieuse, et il faisait rouler sous ses doigts les perles d’un vieux
chapelet.


Ce fut dans cette attitude d’adoration que le père Farrell
le découvrit, deux heures après, comme il venait pour assurer la permanence des
confessions. Le prêtre avait déjà revêtu son écharpe, qui faisait de lui le
réceptacle divin de tous les péchés, et de tous les pardons.


« Comment allez-vous, Kevin ? » fit le père
Farrell en posant une main bienveillante sur son épaule.


L’homme se retourna. Kevin Gragg était laid, mais le grand
sourire qu’il adressa au prêtre illumina sa figure grossière, la rendant
presqu’enfantine.


« Je vais bien, mon père, je vous remercie, répondit-il
avec chaleur.


— Avez-vous pu reprendre le travail ? s’enquit le
père Farrell en s’asseyant sur le banc, à côté de lui.


— Non, j’ai été viré. Maintenant que mon patron est au
courant de ce que je suis, il n’a pas voulu me garder. »


Kevin était jardinier. Il ne travaillait plus pour la ville
depuis sa condamnation, mais il avait retrouvé du travail dans une société
privée, qui ignorait tout de sa situation. Il était travailleur, et c’était un
bon employé. Mais son patron avait dû avoir peur de perdre des clients, en le gardant.


Le père Farrell soupira. Il le regrettait pour Kevin, et en
même temps, pouvait-on reprocher à son patron d’avoir manqué de charité
chrétienne ? Ce qui était injuste, c’était que Kevin était maintenant
inoffensif.


Mais ce dernier ne semblait pas du tout perturbé par la
perte de son emploi.


« Enfin, de ce que j’étais, poursuivait Kevin, radieux.
C’est ce que je suis venu vous dire, mon père. Depuis… ce que vous savez, quoi,
je n’ai plus aucune mauvaise pensée. Au début, je croyais que c’était injuste,
que je n’avais pas mérité un tel châtiment. Mais en fait, ce n’était pas un
châtiment, mon père. C’était une délivrance, un miracle. Vous aviez raison
quand vous disiez que Dieu m’avait répondu. Il a envoyé un de ses anges pour retirer
tout le mal de mon corps, et de mon esprit. Il a sauvé mon âme ! Et j’irai
au paradis, maintenant, n’est-ce pas, mon père ? »


Kevin avait une expression si extatique répandue sur son
visage que le père Farrell en fut bouleversé.


Il avait toujours su que Kevin était un esprit un peu simple.
Enfant, Kevin avait été abusé par son frère aîné. Quand ses premières pulsions
pédophiles étaient apparues, dès l’adolescence, il avait lutté contre sa
nature, autant qu’il avait pu. Les images pornographiques d’enfants lui avaient
apporté un exutoire, lui permettant d’apaiser ses tensions sexuelles, et
d’éviter de passer à l’acte.


Quand il avait été condamné pour la détention de ces photos,
il avait trouvé cela injuste, au début. Pour lui, regarder des photos, ce
n’était pas faire du mal aux enfants. Il ne comprenait pas que pour faire ces
photos d’enfants, il fallait bien que d’autres leur fassent du mal.


Le père Farrell savait que sa thérapeute, Meredith Walsh, était
parvenue à lui faire faire un énorme travail de prise de conscience.


Mais ces derniers mois, avant qu’il ne soit victime de cette
castration forcée, la tentation était devenue de plus en plus forte. N’ayant
plus d’exutoire à ses pulsions, sa tension sexuelle devenait presque intenable.


Kevin n’osait plus prendre le bus, depuis qu’il avait
ressenti un désir irrépressible le saisir à la seule proximité d’un petit
garçon de huit ans qui s’était assis à côté de lui. huit ans. L’âge qu’avait
Kevin quand son grand frère de quatorze ans l’avait violé.


Coincé dans le bus, à portée de main de l’enfant, il avait
cru devenir fou. « Je crois que j’aurais été capable de le violer devant
tout le monde, mon père », lui avait avoué Kevin en confession. Après ça, il
avait envisagé de se suicider. Le père Farrell l’en avait momentanément dissuadé,
ainsi que le docteur Walsh.


Puis le Glaive était intervenu, Dieu merci.


Passé le choc premier, Kevin avait accepté ce qu’il appelait
son châtiment. Et maintenant, il y avait une véritable joie de vivre dans ses
paroles, un véritable apaisement. Le père Farrell en fut très ému, soulagé,
heureux. Il embrassa Kevin sur le front avec une affection sincère.


« Va dans la paix du Christ, mon fils, lui dit-il en le
bénissant. Car tu as connu le mal, et tu en as triomphé. Alors, tu pourras
t’asseoir à la droite du Seigneur… »











— 10 —


À travers la vitre, Rita Flores fit signe à Red et Watson de
venir dans son bureau. La pause était la bienvenue, car à force de se concentrer
sur les listings et les écrans de leurs ordinateurs, les yeux des deux
inspecteurs commençaient à se toucher.


« Red, Watson, fit la capitaine en leur désignant la
femme brune qui était assise en face d’elle, je vous présente Rachel Callery, la
substitut du procureur en charge du dossier Webber. »


La femme qui se leva pour les saluer était grande, et d’une
beauté indéniable, bien que singulière, qui n’était pas sans rappeler la
statuaire antique. Red n’y fut d’ailleurs pas insensible. Il avait toujours eu
un faible pour les femmes de haute taille. À côté, Rita Flores semblait lilliputienne,
surtout assise derrière son bureau, perpétuellement en désordre, où les piles
de paperasses la faisaient parfois presque disparaître.


« Bonjour, messieurs », dit Rachel Callery en leur
serrant la main. Sa voix était grave, avec un timbre assourdi qui lui donnait
une certaine sensualité. Mais sa poignée de main, pour une femme, était si énergique
et brutale que Watson, surpris, ne put retenir une petite grimace de douleur
involontaire.


Red hocha la tête. Visiblement, le bureau du procureur ne
souhaitait pas perdre de temps dans cette affaire. Cela n’était cependant guère
surprenant. La notoriété de Ryan Webber n’était sans doute pas étrangère au
zèle des autorités judiciaires.


« Qu’avez-vous rassemblé pour l’instant contre Ryan
Webber ? » demanda aussitôt la substitut du procureur en se
rasseyant.


Red et Watson se regardèrent, un peu embarrassés. Ryan
Webber avait été agressé dans la nuit, et la première plainte contre lui datait
du matin même. Ils n’en étaient encore qu’au début du début de l’enquête.


« Pour l’instant, nous recoupons les déclarations des
plaignants, répondit Red. Vous savez ce que c’est, maître. Quand il s’agit de
faits anciens, c’est toujours plus compliqué.


— Red et Watson font un excellent boulot »,
intervint Flores aussitôt. La capitaine avait la dent dure avec ses équipes, et
les secouait souvent sans grand ménagement pour leurs égos, mais dès qu’une
personne extérieure faisait mine de remettre leur travail en question, elle
savait aussi montrer les crocs pour les défendre. Watson en rougit de contentement.
Red resta imperturbable, mais n’en pensa pas moins.


« Bien sûr, fit Rachel Callery avec un geste apaisant
de la main. Je n’insinuais rien. Bien au contraire, je suis venue vous apporter
toute l’aide du bureau du procureur. Je me doute que les vérifications seront
longues et fastidieuses. Si vous avez besoin de petites mains, je me
débrouillerai pour vous en obtenir. Cette affaire est une priorité absolue. Si
Ryan Webber est bien la pourriture qu’il semble être, je veux que l’accusation
soit inattaquable. »


Il y avait dans la voix de Rachel Callery une intensité à
laquelle les trois policiers réagirent aussitôt en approuvant du chef. La
substitut avait raison. Webber disposerait des meilleurs avocats, de ceux qui
obtenaient des relaxes sur des vices de procédures infimes. Il ne fallait
prendre aucun risque de ce côté-là. Il faudrait être sûr de son coup, chaque
fois, vérifier trois fois la validité des mandats, et les respecter
scrupuleusement.


Red observa plus attentivement le visage de Rachel Callery. Ses
cheveux, mi-longs, étaient d’une belle couleur auburn, lumineuse, qui égayait
un peu son strict tailleur noir. Ses arcades sourcilières, presque droites,
barraient son visage d’une ligne sévère, lui donnant une expression implacable.
Son nez, grand et droit, s’attachait au front en une ligne altière qui ne
manquait pas de noblesse. Ses pommettes étaient hautes, et ses yeux, d’un brun
presque noir, grands, légèrement écartés, dardaient sur vous un regard
pénétrant, presque dérangeant d’intensité.


Un regard sur lequel Red ne pouvait se tromper. La substitut
du procureur, vivante incarnation de la Justice, partait en croisade contre
Ryan Webber.


Dans l’instant, il n’aurait su dire si c’était une bonne ou
une mauvaise chose.


 


Kevin Gragg quitta l’église le cœur léger. Enfin, il allait
commencer à vivre normalement, sans craindre ce démon intérieur qui lui
dévorait les entrailles, le poussant sans répit sur la pente glissante du mal,
vers les flammes de l’enfer.


Il marchait dans la rue pour rentrer chez lui dans la
douceur tranquille de la fin d’après-midi. À Boston, l’hiver se terminait tard,
et jusqu’à fin avril, il pouvait faire très froid, même encore geler. Mais ils
étaient bientôt fin mai, et c’était une belle journée. Tout lui paraissait plus
beau, à présent. Le ciel était plus grand, l’air plus enivrant. Il emplit à
plein ses poumons d’une grande inspiration. Il était libre, désormais, libéré
de lui-même.


Il entendit qu’on le hélait.


« Hé, toi ! s’écria un grand gaillard aux allures
de biker en le reconnaissant. Tu serais pas le sac à merde qui s’est fait
couper les couilles par le Glaive ? »


Kevin rentra instinctivement la tête dans les épaules, et se
mit à marcher plus vite, sans répondre. L’homme traversa aussitôt la rue, et
avisa un groupe de jeunes qui étaient assis sur un banc, non loin.


« Là, c’est Kevin Gragg, le pédophile ! »


Les jeunes se mirent immédiatement aux trousses de Kevin.
L’homme qui l’avait reconnu en premier se mit à héler tous les passants de la
rue, les enjoignant à les rejoindre pour poursuivre « ce salopard de
pédophile de mes deux ». Certains ne faisaient que tourner la tête pour
voir, puis passaient leur chemin, mais d’autres se joignirent bientôt au groupe.


Kevin, paniqué, eut le réflexe malheureux de se mettre à
courir pour échapper aux injures de ses poursuivants. Sa maison n’était plus
très éloignée, et il espéra pouvoir s’y réfugier au plus vite. Le groupe qui le
harcelait réagit aussitôt.


« Il s’enfuit, le sale pédophile ! Chopez-le ! »


On eut dit une meute de chiens après un lapin affolé. Kevin
ne courut que quelques mètres, car un de ses poursuivants le fit trébucher, et
il s’affala de tout son long sur le trottoir.


Alors, tout le groupe s’acharna sur lui, qui lui crachant au
visage, qui lui défonçant les côtes à coups de pieds, qui s’agenouillant pour
mieux lui décocher des coups de poings.


Kevin tenta inutilement de se protéger en se recroquevillant
sur lui-même, comme la tempête de coups s’abattait.


Mais rien ne pouvait interrompre la violence qui se
déchaînait contre lui.


 


Meredith Walsh était en consultation avec un de ses patients
quand son téléphone sonna. Elle fronça les sourcils. Son secrétariat savait
qu’elle était très stricte sur le respect de ses séances. Ce ne pouvait donc
qu’être une urgence. Elle s’excusa auprès de son patient, et décrocha.


« Oui, qu’y a-t-il ?


— Docteur Walsh ? Désolée de vous déranger. Je
vous passe le père Farrell. »


Que pouvait lui vouloir le prêtre ? Meredith entendit
le bip qui signalait le changement d’interlocuteur dans le combiné. Sur son
visage se succédèrent les émotions qu’elle ressentit en écoutant le père
Farrell. Surprise, indignation, infinie tristesse. Quand elle raccrocha, elle
semblait avoir vieilli de dix ans.


« Pardonnez-moi, mais je dois me rendre immédiatement à
l’hôpital…


— Rien de grave, docteur ? s’inquiéta son patient,
en la voyant se lever et rassembler ses affaires avec fébrilité.


— Un de mes patients y a été amené dans un état grave.
Je dois me rendre à son chevet. »


Quand Meredith arriva à l’hôpital, elle trouva le père
Farrell qui l’attendait dans le hall, le visage bouleversé.


« Kevin vient de succomber. Il n’a pas survécu à ses
blessures. »


Meredith resta un instant sous le choc. Elle suivait Kevin
Gragg depuis cinq ans maintenant, depuis que le tribunal l’avait condamné à une
obligation de soins. Sans parler d’affection, elle respectait le combat qu’il
menait contre sa nature.


« Il venait juste de sortir de Sainte-Marie,
poursuivait le prêtre, d’une voix blanche. Il venait de m’annoncer qu’il se
sentait libéré, depuis sa castration. Il m’a demandé ma bénédiction. J’étais
sans doute en train de prier pour lui quand la foule l’a reconnu… »


Le père Farrell chancela à cette idée, l’inutilité de sa
prière.


« Toute cette épreuve, le chemin qu’il avait parcouru…
Vous le savez bien, Meredith, vous qui l’avez tant aidé. C’est pour cela que je
vous ai appelée, quand il y avait encore un espoir de le sauver, tout à
l’heure. Pardonnez-moi, mais ce pauvre Kevin n’avait que nous, je le crains…


— Vous avez très bien fait, mon père, le réconforta
Meredith, en lui prenant le bras, et en le faisant asseoir.


— Je ne comprends pas quel est le dessein de Dieu, poursuivait
le prêtre, ému. Tout cela, en vain… Enfin, Kevin avait un mot dans son
portefeuille qui me désignait comme la personne à prévenir en cas d’accident,
et pour prendre toutes les décisions le concernant. Il y a un problème,
Meredith, vous pourrez peut-être m’aider. Kevin était donneur d’organes, mais l’hôpital
ne veut pas en entendre parler. À cause de ce qu’il était, vous
comprenez ? Ils ont peur d’un procès, si cela se savait. Ont-ils le droit
de le refuser ? »


Le père Farrell la regardait avec un air désolé. Partout
dans le pays, des gens attendaient pour recevoir un cœur, un rein, un foie, des
cornées. Meredith Walsh n’avait pas d’enfant, mais elle songea que si elle en avait
eu, et qu’il en ait eu besoin, on lui proposerait le cœur de Ted Bundy ou
d’Adolf Hitler qu’elle l’accepterait.


Elle sentit une vague de colère la submerger devant tant de
bêtise humaine. Celle de la foule, anonyme et violente, qui avait battu Kevin à
mort. Celle du fonctionnaire stupide et moralisateur qui venait de décider que
même les organes de Kevin Gragg devaient être jetés aux chiens, lui refusant
cette ultime utilité, cette ultime rédemption.


Soudain, faisant écho à sa pensée, elle vit arriver une
meute de journalistes dans le hall de l’hôpital. En tête, arborant fièrement
son tout nouveau micro au nom de CNN, se tenait Savannah Twain, qui
demandait dans quelle chambre se trouvait Kevin Gragg, le pédophile.


Kevin Gragg, le pédophile. Comme si tout ce qu’avait été cet
homme ne se résumait qu’à cela. Oublié qu’il avait d’abord été lui-même une
victime, qu’il n’avait jamais agressé personne, et qu’il avait conscience, à sa
manière un peu frustre, que ses pulsions sexuelles devaient être contrôlées.


Non, il n’y avait plus que ce qualificatif, injurieux,
réducteur, justifiant tout, y compris son lynchage par la foule.


Emplie de fureur à son tour, Meredith Walsh marcha droit sur
Savannah Twain.


 


« Nous en sommes à dix-huit plaintes contre Ryan Webber,
énuméra Red. Toutes, sauf une ou deux, sont parfaitement crédibles. Pour l’instant,
le plus jeune plaignant est un adolescent de quatorze ans, qui a été amené par
le directeur de son foyer d’accueil. La plus âgée est une femme de trente-six
ans.


— Y a-t-il un mode opératoire de prédation qui se
dégage ? L’âge des enfants au moment des agressions, peut-être ?
demanda Rachel Callery.


— Non, répondit Red. Webber s’attaquait indifféremment
à des garçons comme à des filles. Sa limite d’âge semblerait être la puberté,
douze, treize ans. Avant, on a des victimes déclarées à partir de six ans. »


Red s’attendit à une bordée de jurons de la part de Flores.
Mais la capitaine garda le silence. Seuls ses yeux, noirs comme jamais,
exprimaient sa pensée, flamboyante. Nul doute que Ryan Webber, s’il avait été
présent, eut été réduit en cendres par ce seul regard.


« Il y a également un point commun à la plupart des
dépositions, poursuivit-il. Presque tous racontent que Webber aimait les filmer
pendant qu’il les violait.


— S’il y a des vidéos, il vous faut un mandat pour les
chercher, déclara aussitôt Rachel Callery. Vous l’aurez dans moins de vingt
minutes.


— C’est là que le bât blesse, soupira Red. Le domicile
de Webber a déjà été inspecté au moment de son agression. On n’a rien trouvé.


— Les services informatiques ont déjà ratissé ses
ordinateurs ? s’étonna Rachel Callery, se méprenant sur le sens des
paroles de Red.


— Non. Quand on dit qu’on n’a rien trouvé, c’est qu’on n’a
rien trouvé, matériellement, précisa Red. Les ordis, les téléphones, tout a
disparu. »


Rachel Callery accusa le coup un bref instant.


« Il faut quand même réinspecter les lieux, avec un
mandat. Ryan Webber n’est plus une victime, mais un suspect. Il faut reprendre
tous ses déplacements depuis que l’affaire du Glaive a été rendue
publique. Si, par prudence, Webber s’est débarrassé de ses ordinateurs, il faut
les retrouver.


— Il est aussi possible que le domicile de Webber ait
été cambriolé. On pense d’ailleurs que c’est le cambrioleur qui aurait
interrompu le Glaive, cette nuit, intervint Watson.


— Ah oui, le Glaive, laissa tomber Rachel
Callery, avec une nonchalance qui ne trompa personne. Ce n’est pas une enquête
prioritaire, pour l’instant. On reverra cela si une de ses victimes décidait de
porter plainte. »


Red et Watson se regardèrent, surpris. C’était quasiment un
abandon d’enquête qu’elle leur demandait là. Quel pédophile viendrait porter
plainte ? Il aurait trop à perdre quand la police gratterait plus avant.


Le portable de Red sonna.


« Kevin Gragg s’est fait lyncher par la foule, à cent
mètres de son domicile. Il vient de mourir sur la table d’opération,
répéta-t-il après avoir raccroché. Il y a apparemment un esclandre à l’hôpital,
avec les journalistes. »


Flores saisit sa télécommande, et alluma la télévision, qui
était déjà réglée sur une chaîne info.


« Vous êtes totalement irresponsables, hurlait
une femme devant les journalistes attroupés. C’est à vous que je parle,
mademoiselle Twain ! Vous avez jeté Kevin Gragg en pâture au public, alors
que vous ne saviez rien de lui ! Vous êtes directement responsable de sa
mort ! Vous auriez mieux fait de lui tirer une balle dans la tête, au
moins, il n’aurait pas souffert… »


Watson écarquilla les yeux.


« Ne serait-ce pas Meredith Walsh ? demanda-t-il.
Ah oui, c’est vrai, c’était la psy de Kevin Gragg…


— Oui, c’est bien elle, confirma Rachel Callery, d’une
voix neutre. Je la connais, elle est experte auprès de notre bureau. »


Rachel Callery ne fit pas d’autres commentaires, mais
Savannah Twain, qui semblait saisir toutes les opportunités de se poser en
arbitre de l’opinion publique, le fit pour elle, en se tournant vers son
cameraman.


« Kevin Gragg vient de mourir, après avoir été passé
à tabac par des citoyens en colère… »


Red nota le choix des mots fait par la journaliste. Elle
n’était pas intelligente, mais elle était rusée, et maligne, dans tous les sens
du terme. Citoyens, colère. Cela n’allait pas arranger les choses. Déjà, Red
sentait que la ville était en train de basculer dans une atmosphère d’hystérie
collective, fébrile, dangereuse. Et pas que pour Kevin Gragg.


« Nous venons d’entendre le docteur Meredith Walsh, l’amie
des pédophiles, qui pense que ces monstres peuvent être soignés. Angélisme ou
aveuglement, en tous les cas, personne ne partagera son visible chagrin à la
mort de Kevin Gragg, pédophile notoire. C’était Savannah Twain, pour CNN… »


Flores éteignit le poste.


« CNN ? Cette gourde a pris du galon. Elle
va finir par nous provoquer des émeutes, si elle continue », siffla-t-elle
entre les dents, exprimant à son tour, et à voix haute, la même inquiétude que
Red.


Cependant, il ne put s’empêcher d’avoir cette pensée
saugrenue que dans toute cette vilaine affaire, c’était peut-être Kevin Gragg
la première véritable victime innocente du Glaive.


Et aussi que le nom de Meredith Walsh revenait bien souvent.


 


« Que pouvez-vous nous dire de plus sur le docteur Walsh ? »
demanda Red à Rachel Callery.


La substitut du procureur prit son temps pour répondre.


« C’est une femme intelligente. Même si nous ne sommes
pas toujours d’accord… Connaissez-vous son histoire ?


— Un peu », répondit Red.


Ils avaient regardé l’émission de Webber où elle avait été
invitée.


« Elle a été elle-même victime d’abus dans son enfance,
n’est-ce pas ? demanda Watson.


— Oui, en effet. C’est ce qui rend sa posture
d’aujourd’hui d’autant plus surprenante, ou méritoire, selon le point de vue,
reconnut Rachel Callery.


— Parce qu’elle a choisi de soigner des
pédophiles ? s’enquit Red.


— Cela va plus loin que cela. Faire se rencontrer pédophiles
et victimes fait partie des thérapies qu’elle met en œuvre. D’après elle,
rencontrer d’anciennes victimes amène certains pédophiles à une meilleure prise
de conscience du mal qu’ils peuvent faire, donc à un meilleur contrôle
d’eux-mêmes. Quant aux victimes, rencontrer des pédophiles leur permet
d’extérioriser leurs peurs, et donc de les exorciser. Je dois reconnaître
qu’elle obtient des résultats étonnants. »


Ces derniers mots avaient été prononcés presqu’à contrecœur.


« Elle anime toute les semaines deux cercles de
paroles, poursuivit Rachel Callery. L’un destiné aux victimes, l’autre aux
pédophiles.


— Quoi, comme les Alcooliques Anonymes ? »
s’étonna Watson, grimaçant à l’idée.


Red hocha la tête, l’air dubitatif, et essaya d’imaginer la
scène. Un groupe de personnes assises en rond, et commençant leur intervention
par un « Bonjour, je m’appelle Stan, et je suis pédophile ».
Puis le groupe de répondre en chœur un « Bonjour, Stan »,
plein de compassion. L’idée était surréaliste.


« Et alors, après, elle organise des cocktails et des
pique-niques pour faire se rencontrer tout le monde, ne put s’empêcher d’ironiser
Flores, sarcastique.


— Non. Les rencontres, quand elles ont lieu, sont
toujours intuitu personae. Elles ne sont qu’à l’initiative des victimes,
et le docteur Walsh fait elle-même la sélection du pédophile. Avez-vous regardé
l’émission de Webber ? Elle n’a pas tort quand elle dit qu’il y a
différentes catégories de pédophiles. Tous ne sont pas à mettre dans le même
sac, aussi tentant que ce soit…


— Pas dans les mêmes sacs peut-être, mais tous dans la
même benne à ordure, ricana Flores, le regard toujours aussi noir. Au final, cela
revient au même.


— Qu’on adhère ou non à ses théories, je dois
reconnaître que Meredith Walsh met le doigt sur une terrible hypocrisie de
notre société, soupira Rachel Callery. La pédophilie est partout, et c’est un
mal si honteux que nous avons du mal à le regarder en face. Les publicitaires
usent et abusent du mythe de la Lolita, en mettant en scène des
nymphettes à peine pubères, du moins en apparence. Des mères maquillent leurs
fillettes de cinq ans comme des actrices de porno pour leur faire gagner des
concours de mini-miss, sans que cela n’interpelle les consciences. Les réseaux
sociaux permettent à des gamines inconscientes du danger de mettre en ligne des
photos des moindres détails de leur vie, de leur emploi du temps, de leur
intimité. Et en parallèle de ce grand déballage d’impudeur, volontaire ou non,
les équipes dédiées à la traque de la pédopornographie sur le net, qui est
pourtant l’un des meilleurs moyens pour débusquer les pédophiles, ne sont pas
suffisantes, que ce soit au sein des départements de police, ou des services
fédéraux. C’est terrifiant. Mettez-vous une heure sur les réseaux sociaux en
vous faisant passer pour une fillette de douze ans, et vous pêcherez dix
pédophiles. On en arrête un, il nous en échappe cent. C’est sans fin. Et
obtenir une condamnation est très difficile, car les victimes ne se manifestent
le plus souvent qu’à l’âge adulte. Leur parole, hélas, est toujours mise en
doute par la disparition des preuves, inéluctable avec le temps. »


Soudain, la substitut sembla très lasse, et ses épaules
s’affaissèrent malgré elle. Red connaissait bien ce sentiment de remplir le
tonneau des Danaïdes. Il était unanimement partagé par les services de police
et de justice. Rachel Callery reprit la parole.


« Malheureusement, avec ces gens-là, la répression ne
sert pas à grand-chose. Meredith Walsh prétend qu’il vaut mieux que les
pédophiles disposent d’un endroit pour s’exprimer, s’épancher, et demander de
l’aide pour éviter de passer à l’acte, plutôt que de les laisser monter en
pression comme des bombes humaines, seuls dans leur coin. Dans la théorie, je
ne peux pas lui donner tort. Le système, dans ce type de crime comme les autres
d’ailleurs, ne dispose d’aucune solution de prévention. Quand on les attrape, il
est trop tard, le mal est fait. On ne peut ni les guérir, ni les enfermer à
vie. Finalement… »


La phrase resta en suspens, et Red, comme Flores et Watson, crurent
un instant que la substitut du procureur allait dire que finalement, le Glaive
avait peut-être raison.


Mais si elle le pensa, elle ne l’exprima pas.


« Finalement, fit Rachel Callery d’une voix durcie, il
y a au moins un point sur lequel le docteur Walsh et moi sommes d’accord.
Certains pédophiles ne veulent pas être aidés. Ceux-là doivent être traqués
sans pitié. »


Rita Flores semblait perdue dans ses pensées, Red le remarqua.
Puis soudain, il eut une nouvelle idée saugrenue, pour trouver une piste pour
le Glaive.


Demain, il irait rendre visite à Jordan Adams.
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Une fois de plus, Red se retrouvait dans la bibliothèque du
manoir de Cambridge, avec une tasse de café dans la main, et un des savoureux cakes
maison de madame Ferrer, la gouvernante, tranché devant lui. Celui-ci fleurait
bon le rhum et les fruits confits.


Il faisait un temps magnifique, et les portes-fenêtres,
grandes ouvertes sur le parc de la propriété, laissaient entrer une petite
brise des plus agréables.


« Tiens, c’est nouveau, ça, fit-il en montrant de la
tête le splendide piano quart-de-queue, qui avait trouvé sa place dans la vaste
pièce au Noël précédent.


— Un cadeau surprise de la famille Jones-DeWitte, lui
apprit Jordan Adams avec un grand sourire. Du coup, je suis obligée d’en faire
au moins une heure par jour. J’ai converti Penny, la fille de Ruben. Elle est
douée, alors je n’ai pas le choix si je veux garder l’avantage. Bientôt, elle
sera meilleure que moi… »


Red ne put s’empêcher de sourire à l’idée qu’une petite
fille de cinq ans puisse surpasser la jeune femme, qui était auteure-compositrice
professionnelle. Jordan avait toujours cette façon très personnelle, drolatique,
de mettre les gens à l’aise, en toutes circonstances. Quand il l’avait appelée
pour lui demander s’il pouvait passer la voir, elle avait semblée ravie, comme s’il
avait été un vieil ami.


« Vous devez avoir encore un peu de marge », fit
Red avec une moue amusée, en résistant à la tentation de lui demander de lui
jouer un morceau.


Primo, la jeune femme n’était pas un juke-box.


Deuzio, il n’était pas venu pour ça.


« Pensez-vous, Red, s’exclama la jeune femme en
éclatant de rire. C’est terrible la nouvelle génération. Ils vont à cent à
l’heure ! Penny compose déjà des petites chansons pour ses poupées,
qu’est-ce que vous croyez ! Heureusement qu’elle ne sait pas encore lire
ni écrire, sinon elle me ferait de la concurrence…


— Vous avez l’air en forme, ça fait plaisir, remarqua
Red, sincère, en avalant une gorgée de son expresso, qui était excellent.


— Vous aussi, Red. Alors, de quoi me soupçonnez-vous,
cette fois ? » demanda-t-elle sans ambages, le regard pétillant de
malice.


Red s’étrangla avec sa gorgée de café, et fut pris d’une
quinte de toux. Jordan éclata de rire, et lui tendit une serviette en papier
pour qu’il puisse s’essuyer la bouche.


« J’ai parié avec Ruben que vous viendriez me voir.
Depuis cette histoire de Glaive… Un criminel qui fait justice en
émasculant très proprement des pédophiles, si vous n’aviez pas pensé à moi,
j’en serais presque vexée ! »


Ruben Archer était le compagnon de Jordan, et exerçait comme
neuro-chirurgien au Massachussets General Hospital. Depuis qu’ils
étaient ensemble, la jeune femme semblait avoir trouvé un véritable équilibre,
et Red était content de le constater.


« Eh bien, vous avez gagné votre pari, reconnut-il en
riant de bonne grâce.


— Non, hélas, j’ai perdu, s’exclama gaiement Jordan. Je
pensais que vous viendriez plus tôt… Vous me devez un mauvais sandwich à la
cafétéria de l’hôpital ! Alors, racontez-moi. Je veux tous les détails. Il
paraît que les ablations sont très propres, très nettes. Un châtiment très
humain, en fait. Tout à fait le genre de choses dont vous me croyez capable,
n’est-ce pas, Red ? Mais je vais terriblement vous décevoir. Hélas, je ne
suis pas le Glaive. Ce qui est très dommage, parce que je trouve que
c’est un crime très original. Je m’en veux même de n’y avoir pas pensé… »


La jeune femme débitait ses billevesées avec la joyeuse
insolence qui la caractérisait, sur le même ton avec lequel elle aurait parlé
chiffons avec une amie.


Pendant un bref instant, avec son espiègle visage de lutin,
si expressif, elle fit l’effet à Red d’un joyeux petit oiseau chanteur, une mésange,
ou une hirondelle, qui pépierait sa ritournelle. Sans doute cette comparaison
bucolique, qui n’était guère habituelle au pur citadin qu’il était, était-elle
un effet du printemps qui explosait joyeusement de toutes parts. D’une forme de
bonne humeur, aussi, que Red éprouvait à ne pas entendre Jordan Adams lui
avouer qu’elle était le Glaive, juste comme ça, histoire de rigoler un
peu. La jeune femme en était bien capable, par bravade.


De le prétendre cependant, mais non de le faire. Maintenant
qu’il était face à elle, il se sentait un peu bête de l’avoir soupçonnée, même en
pure théorie.


« C’est à cause de la maison de mes parents, n’est-ce
pas ? raisonnait Jordan à voix haute, tout en lui resservant une tasse de
café. Vous croyez que le Glaive est passé par là ? Vous auriez
raison, remarquez. Le mur qui sépare les deux jardins n’est pas si haut. Vous
savez qu’elle est vide, désormais ? La maison. Ma mère, après quelques
injonctions, a fini par quitter les lieux. Bon débarras. »


La jeune femme fanfaronnait un peu en disant cela, car Red
sentit du chagrin dans sa voix. Sans en connaître les détails, il savait que
Jordan avait une relation difficile avec sa mère, Cherry Adams. 


« Je ne sais pas encore ce que je vais faire de cette
maison. J’envisage de créer une fondation, mais vous me connaissez, Red. Je
n’ai aucune suite dans les idées. Et je suis feignante comme une couleuvre. Il
faudrait d’abord que je trouve quelqu’un pour s’en occuper. De la fondation,
bien sûr. Moi je donnerai les sous. Et les autres feraient tout le travail.
Rien à faire. Même dans la bienfaisance, on n’échappe pas aux lois de
l’exploitation de l’homme par l’homme… »


Red sourit en l’entendant pérorer. Il finit quand même par
se décider à lui parler de l’objet de sa visite.


« J’ai peut-être un service à vous demander. Pour
l’instant, je n’en ai parlé à personne. Je voulais avoir votre avis
d’abord. »


Avec attention, Jordan écouta Red lui expliquer qui était
Meredith Walsh, et les théories qu’elle professait.


Jordan était soudain devenue grave, et Red se demanda avec
culpabilité s’il avait bien le droit, même pour une juste cause, de lui
demander de replonger à deux pieds dans son pire cauchemar.


Mais dès qu’il eut terminé son exposé, elle était de nouveau
joyeuse, dans une de ces volte-face d’humeur qui lui étaient coutumières.


« Si je résume, fit-elle en prenant une mine de
conspiratrice, vous voudriez que je devienne votre agent infiltré — c’est
bien comme ça qu’on dit, non ? — dans le groupe de parole du docteur
Walsh, et avec mon sixième sens fabuleux, voir si par hasard, le Glaive
ne serait pas parmi eux ? »


Dit comme ça, cela semblait un peu ridicule, mais c’était
bien l’idée. Red opina de la tête. 


« Ce n’est pas bête, fit Jordan en se tapotant la joue
de son index. Après le ramdam que ma mère a fait l’année dernière, personne ne
mettrait en doute ma qualité d’ancienne victime. Et vu que la police et le
procureur m’ont accusée à tort — ce que je ne regrette pas, cher Red, puisque
cela nous a permis de nous rencontrer ! — les gens ne soupçonneraient
pas un instant que nous puissions collaborer. La couverture idéale, quoi… »


Jordan fit mine de réfléchir à la proposition. Mais à la
petite étincelle espiègle qui s’alluma dans son regard, Red sut intuitivement
qu’il avait perdu la partie.


« M’en voudrez-vous, Red, si je passe mon tour, pour
cette fois ? demanda-t-elle, avec un grand sourire. C’est que, pour tout
vous dire, je l’aime bien, ce Glaive. Je m’en voudrais de participer à
son arrestation…


— Je comprends, fit Red, beau joueur. Je dois quand
même vous dire qu’identifier le Glaive n’est pas notre objectif premier.
Mais pour l’instant, c’est la seule piste que nous ayons pour trouver des
preuves de la culpabilité de Ryan Webber, vous savez, l’animateur-télé…


— Ah oui, celui-là, fit Jordan avec un frémissement de
colère dans la voix. C’est bien la preuve que le Glaive est plus humain
que moi, Red. »


Red enfla un peu le dos, s’attendant à une énormité, qui ne
manqua pas d’arriver aussitôt.


« Car, mon cher Red, je dois vous faire un aveu. MOI, ce
salopard de Ryan Webber, je l’aurais TUÉ. Et en le faisant bien souffrir, avant »,
ricana Jordan en plissant les yeux pour se donner un air cruel, avant d’éclater
de rire à nouveau.


Red soupira, en terminant sa tasse de café, sans pouvoir s’empêcher
d’avoir un demi-sourire.


Il faudrait quand même qu’il lui dise un jour qu’il y avait
des choses à éviter de dire à un inspecteur de la Criminelle.


 


Tyler faillit jeter le disque dur contre le mur. Encore un
qu’il vérifiait, et il n’y avait rien, absolument rien.


Pas une vidéo, pas une photo pornographique d’enfant, aucune
preuve. Pourtant, Tyler était certain que Ryan Webber avait fait des films. Et
s’il l’avait fait avec lui, il l’avait forcément fait avec d’autres.


La pensée de Ryan Webber regardant de nouveau ses ébats avec
ses petites victimes faisait couler du plomb fondu dans les veines de Tyler. Il
se sentait sali, souillé, humilié, même tant d’années après. Avoir revu Ryan
Webber à la télévision l’autre soir avait fait remonter toute la colère qu’il
refoulait depuis si longtemps.


Les dénégations émues de l’animateur, le lendemain, avaient
achevé de nourrir sa rage.


Il fallait qu’il trouve des preuves. Il fallait qu’il
démontre que c’était bien un monstre.


Tyler était un enfant de l’assistance publique, balloté de
famille d’accueil en famille d’accueil, puis placé en foyer pour jeunes
garçons. Il avait été si content, la première fois où il était parti avec
l’association Un Rêve d’enfant, à neuf ans.


Les premières vacances de sa vie, tu parles.


Quand il avait eu douze ans, l’assistante sociale n’avait
pas compris pourquoi Tyler refusait désormais de partir avec l’association.
Comme il ne voulait pas lui donner la vraie raison, il avait joué l’adolescent
en pleine crise.


« De toute façon, ils sont pourris, ces camps de
vacances. Quitte à me faire chier, je préfère encore rester ici, au centre,
avec mes potes… »


L’assistante sociale n’avait pas discuté, mais lui avait
reproché son ingratitude. « Ils ont été si gentils avec toi, à
l’association. Et monsieur Webber ! C’est grâce à lui que tu as pu y aller
plusieurs fois d’affilée. Il l’a personnellement autorisé. Il t’aime beaucoup,
tu devrais être reconnaissant. Tu devrais avoir honte de le remercier
ainsi. C’est un homme bien, monsieur Webber. »


Un homme bien, tu parles. Et quand il me fourrait sa bite
dans la bouche et dans le cul, est-ce que c’était un homme bien, monsieur
Webber ? avait envie de lui hurler Tyler, à cette grognasse au regard
bovin qui ne comprenait rien. Il fallait qu’il dise merci, en plus ? 


Mais à tout prendre, Tyler avait préféré passer pour un
gosse teigneux et ingrat, que pour une victime.


L’alcool l’avait aidé à tenir, au début. Dix ans, onze ans,
c’est jeune pour devenir alcoolique. Mais cela lui permettait de s’endormir d’un
coup, et de ne pas trop rêver. Cela ne l’empêchait cependant pas de s’éveiller
en suffoquant, avec la sensation du poids écrasant d’un corps sur le sien, d’un
souffle à son oreille. Cela le laissait grelottant, en proie à des crises
d’angoisse paralysantes, comme celle qu’il avait eue, l’autre soir, en
regardant cette foutue émission.


À dix-huit ans, les services de l’aide à l’enfance avaient
cessé de s’occuper de lui. Il était majeur, il devait désormais se débrouiller
tout seul. Il n’était pas très bon à l’école, et s’était retrouvé à la rue, sans
un sou, incapable de garder un travail plus de quelques semaines. Chaque fois,
il se mettait dans des embrouilles pas possibles. Son agressivité incontrôlable
lui jouait de sales tours.


Il avait résisté à la tentation de l’héroïne, mais tout son
argent passait dans les barrettes de shit qui, depuis longtemps, avait remplacé
l’alcool pour l’aider à dormir.


Il avait fini par se prostituer, et le faisait sans état
d’âme. Après tout, Webber s’était tapé son cul contre un séjour dans un camp de
vacances, alors une fois de plus, une fois de moins, quelle importance ?
Au moins, les vieux pervers qui voulaient le sauter maintenant payaient cher
pour ça.


Jusqu’à ce mec bizarre, un adepte de la domination, mais qui
avait sans doute oublié le chapitre où le maître était censé s’arrêter à
l’instant précis où le dominé le demandait.


Sam était de service, ce soir-là, quand le réceptionniste de
l’hôtel avait découvert Tyler en sang dans la chambre, et prévenu le 911. Samuel
Cuesta. Un ange. Son ange.


Son pilier. Son amour.


Sam prétendait qu’il était tombé amoureux de lui
immédiatement, ce que Tyler ne voulait pas croire. Il fallait dire qu’il ne
devait pas être beau à voir, avec sa p’tite gueule d’ange en sang. À l’hosto,
on lui avait diagnostiqué une déchirure rectale, avec risque d’hémorragie
interne, ainsi que la mâchoire et deux côtes cassées.


Il y avait plus romantique, comme première rencontre.


Mais Sam était revenu, plusieurs fois, pour prendre de ses
nouvelles, ou lui apporter un bouquin, histoire de passer le temps.


Quand Tyler était sorti de l’hôpital, Sam s’était inquiété
de savoir s’il avait un endroit où aller, et lui avait proposé de l’héberger. Quand
Tyler, par reconnaissance, par habitude, avait voulu se glisser dans son lit,
la première fois, Sam l’avait repoussé avec douceur. « Tu n’es pas encore
prêt, avait-il dit. Quand on fera l’amour, toi et moi, ce sera vraiment de
l’amour. Pas avant. »


Cela faisait trois ans maintenant qu’ils vivaient ensemble.
Trois ans que patiemment, morceau par morceau, Sam, avec une inlassable
patience, l’avait aidé à se reconstruire.


« Heureusement que je suis homo, plaisantait souvent
Tyler. Aucune femme n’aurait la patience de me supporter. »


Cela faisait rire Sam, et dans le rire de l’homme qui
l’aimait, et qu’il aimait, Tyler, jour après jour, avait enfin appris à s’aimer
aussi.


Il avait toujours été bon pour bricoler en informatique. Il
s’était formé tout seul, sur le tas, comme beaucoup dans ce domaine. Sam lui
finança donc le peu de matériel dont il avait besoin, et l’encouragea à lancer
sa propre activité.


« Faut pas croire, mais il y a plein de gens qui n’y
pigent rien à l’informatique. Tu vas devenir riche en un rien de temps »,
lui affirma-t-il, confiant.


Riche, riche, c’était vite dit. Mais petit à petit, Tyler
s’était mis à gagner correctement sa vie. Il ne faisait pas toujours des choses
passionnantes, mais quand il configurait Skype sur la tablette d’une grand-mère
qui pouvait ainsi voir le visage de ses petits-enfants à l’autre bout du pays,
où qu’il réussissait à récupérer les données sur un disque dur, sauvant tout le
travail de thèse d’un étudiant imprudent qui n’avait pas fait de sauvegarde de
secours, il se sentait utile. Simplement utile. Il ne sauvait pas l’humanité,
mais c’était une sensation gratifiante qu’il n’avait jamais ressentie, et qui
le reconstruisait dans sa propre estime. Un jour, peut-être, ferait-il de plus grandes
choses. Mais pour l’instant, cela lui suffisait.


Un beau jour, il avait baissé la garde. Pour la première
fois, Tyler avait parlé de ce que Ryan Webber lui avait fait.


Samuel en avait été comme fou.


« Je le tuerai, cette ordure », s’était-il écrié,
empli de colère.


Il y avait une telle fureur dans son regard que Tyler avait
eu peur. Sam était d’une nature si calme d’ordinaire. Tyler avait presque
regretté de lui en avoir parlé.


« C’est derrière moi, maintenant. C’est derrière nous.
Je t’en supplie, promets-moi que tu ne feras pas de conneries. Je n’aurais pas
dû t’en parler…


— Si, tu as bien fait. Mais tu as raison. Il ne faut
pas laisser cette pourriture changer notre vie d’aujourd’hui. Nous avons une
belle vie. Il faut regarder devant nous », avait reconnu Sam, en se calmant
aussitôt, et en le prenant dans ses bras.


Et c’était ce qu’ils avaient fait, ensemble. Regarder
devant. Ils étaient heureux. En tout cas, ils y travaillaient.


Mais Tyler sentait que désormais, il n’y parviendrait pas
tant qu’on ne lui aurait pas rendu justice, à lui et tous les autres.


Si seulement Webber n’avait pas fait ce démenti, le
lendemain. C’était ça qui déclenchait la fureur de Tyler, plus que tout le
reste. Cette outrecuidance publiquement affichée, la certitude que Webber se
croyait au-dessus des lois, au-dessus des autres êtres humains.


Et le constat que pour l’instant, dans les faits, il l’était.


« Personnellement, je pense que la peine de mort
devrait être rétablie pour ces gens-là », avait-il osé dire le
lendemain, la larme à l’œil et la main sur le cœur. Il avait l’air tellement
sincère, cette ordure. Il était tellement convaincant.


Avec une rage décuplée, Tyler s’attaqua au disque dur
multimédia de Ryan Webber.
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« Tiens, goûte moi ça, s’exclama Boyd, en lui servant
un verre de rhum Cruzan, Single Barrel Estate. Il a été élu meilleur
rhum du monde au San Francisco World Spirits Competition, l’année
dernière. Pas mal pour une bouteille à moins de soixante-dix dollars,
non ? »


Chaque dimanche, la tradition voulait que Red aille déjeuner
chez son ancien coéquipier, Boyd Peters, parti à la retraite un an plus tôt, et
sa femme Debbie Rose. Depuis quelques mois, Watson était normalement des leurs.
Mais visiblement, aujourd’hui, il avait mieux à faire.


« Il y a du Kathy sous roche », avait plaisanté
Boyd, que Red avait mis dans la confidence.


Boyd était habituellement plutôt friand de whisky, et tourbé
de préférence, aussi Red fut-il surpris de l’entendre louanger autant une
boisson moins virile. Il huma cependant avec plaisir les arômes de vanille, de
mélasse et d’érable qui montaient de son verre, et en admira la belle robe
ambrée. À la dégustation, ce Cruzan tint ses promesses, en lui laissant en
bouche de belles notes de miel, et plus longues, de chêne et d’épices.


« J’ai pensé qu’il te fallait un peu de douceur dans ce
monde de brutes, s’esclaffa Boyd, en lui en resservant un godet. C’est quand
même pas croyable, cette histoire de Glaive. Mince, vous ne pouvez même
pas parler de tueur en série, vu qu’il ne les tue pas… Drôle de criminel. Il me
plaît bien, pour tout te dire. En tout cas, j’ai du mal à lui donner tort. »


Jordan Adams lui avait à peu près dit la même chose la
veille. Décidément, on n’était jamais trahi que par les siens, songea Red en
riant à moitié, tout en savourant une nouvelle gorgée de rhum, qui flamba
joyeusement sur sa langue et son palais.


« Tu ne devineras jamais, fit Boyd avec un grand
sourire en changeant de conversation. Debbie Rose, tu sais, sa crise cardiaque.
Eh bien, ce n’était pas une crise cardiaque. »


Red sourit. Quelques semaines plus tôt, Debbie Rose avait
été mise sous surveillance médicale en cardiologie pendant cinq jours, et avait
passé des tas d’examens, à cause d’une douleur fulgurante entre les côtes qui
l’avait saisie pendant qu’elle faisait ses courses.


Elle avait protesté, mais Boyd n’avait fait ni une, ni deux,
et l’avait pratiquement prise sous le bras pour l’emmener de force à l’hôpital.
Quand elle était ressortie, avec un bilan cardiaque plus que parfait, Boyd
s’était senti à la fois rassuré et penaud.


« Espèce de grand nigaud, l’avait chambré Debbie Rose.
Je t’ai dit que ce n’était qu’une douleur intercostale. Cinq jours d’hôpital,
j’te jure, pour un simple point de côté !


— Au moins, on est sûr que tu n’as rien », avait
bougonné Boyd.


Mais le simple point de côté avait de nouveau frappé,
quelques semaines après. Cette fois, Boyd s’était contenté d’emmener Debbie
Rose voir le médecin, qui lui avait prescrit une échographie.


« En fait, c’était la vésicule biliaire, sa crise
cardiaque, s’esclaffa Boyd. Debbie Rose a un calcul gros comme un œuf de
pigeon. C’est ce foutu caillou qui lui faisait danser la gigue. Parce que tu la
connais, Debbie Rose. Elle est dure au mal. Pour qu’elle crie de douleur
comme ça, c’est qu’elle devait sacrément jongler… N’est-ce pas,
crâneuse ? Ceci dit, ils sont cons à l’hosto. T’arrives, t’as mal quelque
part. Ils pensent que c’est le cœur. Alors ils ne vérifient que le cœur. Tu ne crois
pas qu’ils auraient pu vérifier autre chose, en même temps ? Enfin, ça a
au moins servi à lui faire faire un bon check-up cardiaque. Tant que la pompe
va, tout va… »


Debbie Rose venait de les rejoindre sous la véranda, et
riait doucement en écoutant Boyd vitupérer contre le système de santé et ses
incohérences.


« Du coup, elle se fait opérer demain, conclut Boyd
avec son large sourire.


— Combien de temps tu vas rester à l’hosto ?
demanda Red en sirotant son rhum à petites gorgées.


— Une seule journée ! s’exclama joyeusement Debbie
Rose. Je rentre le matin, je sors le soir. Ils m’opèrent par cœlioscopie. Un
p’tit trou pour glisser une caméra, un p’tit trou pour glisser une pince, ou je
ne sais quoi, et hop, ils sortent ma vésicule comme un poisson au bout de
l’hameçon. C’est pas beau, le progrès ? Après, il faut juste que Boyd me
surveille pendant quarante-huit heures…


— Ça fait quarante ans que je la surveille, alors deux
jours de plus, deux jours de moins », grogna Boyd en riant.


Cela faisait en effet quarante ans que Debbie Rose et Boyd
étaient mariés. En voyant son ancien coéquipier couver des yeux Debbie Rose,
Red se fit la réflexion qu’il était rassurant de voir qu’il existait encore des
couples aussi solides.


Et, sans qu’il sache bien pourquoi, il se demanda si Rachel
Callery était mariée. Il avait du mal à imaginer à quoi pouvait bien ressembler
la tête d’un homme qui partagerait la vie d’une femme comme elle. Mais Boyd
interrompit le fil de sa rêvasserie.


« Vous en êtes où avec Ryan Webber ? »


Depuis qu’il était à la retraite, il devait bien reconnaître
que s’il était content de ne plus voir des horreurs tous les jours ou presque,
l’adrénaline d’une enquête, l’excitation de la traque lui manquait un peu.


« Bah, un peu nulle part pour le moment, fit Red en
reprenant une gorgée de rhum. Beaucoup de victimes présumées, mais aucun
témoin, et aucune preuve. On a commencé à interroger les dirigeants de
l’association, mais tu te doutes bien qu’ils ouvrent des yeux ronds en poussant
des cris d’orfraie. De vraies vierges effarouchées. De toute façon, la plupart
ne vont que rarement sur le terrain. On a récupéré la liste des moniteurs et
des directeurs des centres de vacances. On va les interroger la semaine
prochaine. Mais je n’en attends pas grand-chose. S’ils n’ont rien signalé à
l’époque, ce n’est pas aujourd’hui qu’ils vont bouger. Soit ils n’ont vraiment
rien vu, soit ils ont fermé les yeux. Dans les deux cas, cela ne nous sera
guère utile.


— C’est sûr que s’ils ont fermé les yeux à l’époque,
ils auront trop peur d’être accusés de complicité, ou de non-assistance à
personne en danger, dit Boyd en faisant la moue. Mais faut tamiser quand même.
Parfois, avec le temps, il y a des gens qui finissent par avoir mauvaise
conscience, et qui se mettent à table. Ça peut être redoutable, tu sais, la
mauvaise conscience…


— M’ouais », fit Red en tordant du bec, pas
convaincu.


Il songeait aux chiffres qu’avait donnés Meredith Walsh dans
l’émission de Webber, qu’il avait regardée avec Watson. Un enfant sur cinq
victime d’agression sexuelle, et un pour cent de la population masculine avec
des penchants pédophiles. Au regard de leur propre expérience de flics, cela ne
les avait pas étonnés outre-mesure, surtout quand on savait que pour les
enfants, dans la grande majorité des cas, l’agression n’était pas signalée.
Soit parce que les parents ne s’en rendaient pas compte, soit parce qu’ils
avaient honte d’en parler, soit parce que c’était eux-mêmes les coupables.


Red se souvenait encore du cas de ce père incestueux qu’il
avait arrêté, après un signalement des services sociaux. La mère, qui était au
courant, avait dit pendant son interrogatoire. « Comme ça, il me foutait
la paix. J’ai jamais aimé ça, moi, de toute façon, de me foutre sur le dos… Et
pis quoi, elle en est pas morte, la môme ! »


Chaque fois qu’il avait affaire à des mères dénaturées, Red
avait envie de se précipiter chez la sienne, qui l’avait élevée seule, et de la
serrer fort dans ses bras.


Il se demanda soudain ce qu’était devenue la fillette de ce
couple abominable. Si elle s’en était sortie, si elle était parvenue à être
heureuse, malgré tout. Il se reprocha vaguement de ne pas s’en être préoccupé,
après. Il savait que ce n’était pas possible de suivre le destin de toutes les
victimes, mais quand même. C’était l’une des choses qu’il n’aimait pas dans son
métier de flic. Toute la misère humaine leur passait entre les mains, et les obligeait
à une certaine distance, une certaine indifférence, même si c’était plus facile
à dire qu’à faire. Ce n’était pas un hasard si le taux de suicide était élevé
chez les flics, plus du double de la moyenne nationale. Les enseignants
venaient juste derrière. Les employés de l’aide sociale les devançaient d’un
rien. 


Pas étonnant. Leur point commun, à tous, c’était le
sentiment de leur impuissance. Être les gardiens d’un système qui ne
fonctionnait plus, qu’ils désapprouvaient, même. Le sentiment d’impuissance,
c’était pire que la mauvaise conscience, pour vous tourmenter l’esprit.


Red termina son verre en avalant d’un trait ce qui restait.
Boyd le resservit aussitôt.


« Dites donc, mangez-moi quelque chose, avec vos petits
verres de rhum. Ils ne sont pas grands, mais ils défilent, fit gaiement Debbie
Rose en posant un plateau sur la table avec des petits toasts et des biscuits
apéritifs.


— Tu es une mère pour nous, chérie, s’exclama Boyd en
enfournant aussitôt un toast. C’est moche, dis donc, ce qui est arrivé à ce
Kevin Gragg. Lynché par la foule… Alors qu’à la limite, maintenant, il était
inoffensif !


— C’était pas le pire, c’est sûr, soupira Red, en
prenant une poignée de chips.


— Il ne s’était pas exhibé devant une petite
fille ? demanda Debbie Rose, en s’installant avec eux. J’ai entendu ça, à
la télé. Cette journaliste, Savannah Twain, j’ai l’impression de ne plus voir
qu’elle, en ce moment… »


Red soupira. Savannah Twain. Quelle connasse, celle-là,
quand même. Ils étaient allés voir madame Mancuso, la mère de la petite
Brittany, dans le cadre de l’enquête. Contrôle de pure forme, car ils ne la
soupçonnaient évidemment pas d’être le Glaive. Même elle reconnaissait
que Kevin Gragg ne s’était peut-être pas exhibé volontairement devant sa fille.



« Mais quand j’ai appris qu’on avait découvert ces
photos dans son ordinateur, je n’ai pas regretté d’avoir porté plainte. Cela
dit, avec le recul, quand je l’ai vu au procès, il m’avait plutôt fait l’effet
d’être une pauvre âme égarée. On aurait dit un lapin pris dans les phares d’une
voiture. Il m’a vraiment fait pitié. »


Le docteur Mancuso était une femme intelligente, qui avait
su ne pas exiger la tête de Kevin au bout d’une pique. « Sa peine avec
sursis, et son obligation de soins m’ont paru une condamnation suffisante. Nous
n’y pensions même plus, jusqu’à ce que cette journaliste de malheur, cette
Savannah Twain, ne déterre cette affaire. Ma fille a douze ans aujourd’hui, et
elle ne peut plus faire un pas à l’école sans que ses camarades ne se moquent d’elle.
Vous imaginez de quoi sont capables des préadolescents entre eux. Je lui ai dit
de fermer sa page Facebook, mais elle ne veut pas. Regardez ce qu’elle subit
quotidiennement… »


Madame Mancuso leur avait montré sur l’ordinateur familial.


Pauvre Brittany, qui a peur des petits kikis !


Si Brittany ne supporte pas de voir un pénis, qu’est-ce
qu’elle va devenir, la pauvre ? Une nonne ? Après tout, elle est
assez moche pour ça.


Si vous voulez vous débarrasser de Brittany Mancuso, il
suffit de lui montrer sa bite. C’est comme montrer un crucifix à un vampire, ça
va la faire hurler. Si seulement ça pouvait la faire disparaître.


Brittany est allergique au sexe. Elle ne pourra donc
jamais avoir d’enfant. Tant mieux, si en plus elle se reproduisait, un jour, au
secours !


Et ainsi de suite. Un florilège de gentillesses, provenant
tant de filles que de garçons. Watson en avait été consterné. Des gamins de
douze, treize ans, pas plus. Red n’avait pas été plus surpris que ça, même s’il
le déplorait. La bêtise et la méchanceté n’étaient pas non plus des virus qu’on
attrapait par hasard. Elles se développaient en même temps que la personnalité,
dès le plus jeune âge.


D’après madame Mancuso, Brittany était en dépression. Le
problème du harcèlement à l’école avait toujours existé, mais avec les réseaux
sociaux, il s’amplifiait. Les gamins ne se rendaient pas compte qu’à se
répandre ainsi sur les moindres détails de leur vie, cela tombait aussi entre
de mauvaises mains. Alors une histoire comme celle de Brittany, pour cristalliser
la méchanceté, quelle aubaine pour de jeunes adolescents en mal de médisance.


« J’envisage de porter plainte contre cette Savannah
Twain. Ma fille est mineure, son identité n’aurait jamais dû être
dévoilée. »


À sa décharge, même si Red pensait qu’elle mériterait une
bonne leçon, Savannah Twain n’avait sans doute pas cherché à nuire délibérément
à la petite Brittany. Elle n’avait sans doute simplement pas réfléchi aux
conséquences, en bonne écervelée qu’elle était. Red raconta à Boyd et Debbie
Rose les avatars de la petite Mancuso.


« Quelle bande de chenapans, s’indigna Debbie Rose. Je
ne sais pas, mais de mon temps, je crois que cela ne nous serait pas venu à
l’idée d’être aussi méchant, gratuitement. Et ces satanés journalistes, ils ne
se rendent pas compte du mal qu’ils peuvent faire. Cette Savannah Twain,
j’espère qu’elle ne l’emportera pas au Paradis !


— Amen », trinqua Red en riant de l’indignation de
Debbie Rose, tout en levant son verre, que Boyd remplit aussitôt, avant d’aller
vérifier où en était la braise de son barbecue.
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« Dans les paniers d’osier de la salle des ventes,


Une gloire déchue des folles années trente


Avait mis aux enchères, parmi quelques brocantes,


Un vieux bijou donné, par quel amour d’antan… »


Dans sa bibliothèque, confortablement installée dans les
vieux canapés Chesterfield au cuir brun que la patine du temps avait rendu
presque noir, et qui avaient connu son grand-père, Jordan écoutait avec un
délice mêlé de mélancolie Drouot, une chanson de Barbara, une chanteuse
française qu’elle aimait tout particulièrement.


La chanson française ne franchissait que rarement
l’Atlantique, mais Jordan, qui aimait la France, en écoutait régulièrement, y
puisant de l’inspiration. Les chanteurs à succès américains avaient depuis longtemps
une fâcheuse tendance à ne plus servir qu’une soupe commerciale à entendre.


Entendre, et non écouter. Ceci dit, les chanteurs français
actuels ne faisaient pas forcément beaucoup mieux. C’était, semblait-il, une véritable
tendance de fond. Les gens écoutaient de plus en plus de musique, mais de la
musique d’ambiance, d’ascenseur, sans paroles.


Or pour Jordan, les paroles, c’était tout le sel d’une
chanson. Mais le monde entier semblait s’être malheureusement mis au régime sans
sel.


Jordan se reprochait parfois d’être affreusement passéiste,
pour une jeune femme de trente ans à peine dépassés. Pour elle, en terme de
chanson française, sorti de ce qu’elle appelait les trois B — Brel,
Barbara, et Brassens —, point de salut. Les trois avaient quand même cassé
leur pipe — surtout Brassens — depuis bien longtemps.


Certes, cela mettait Jordan au-delà de la moyenne de ses
concitoyens qui, de la France, n’avaient toujours pas dépassé Edith Piaf et
Maurice Chevalier. Bien sûr, Jordan aimait aussi — mais pas autant que les
trois B — Leo Ferré, et Serge Gainsbourg. Elle pardonnait d’ailleurs volontiers
à ce dernier d’avoir allègrement pillé en douce les grands airs de la musique
classique pour la qualité de ses textes, qu’il ne devait qu’à lui-même.


Un mec qui, entre autres choses, avait écrit La Javanaise
et Comment te dire adieu ne pouvait pas être foncièrement mauvais.


Cette dernière chanson avait été créée en 1963 par Françoise
Hardy, puis avait été reprise en 1989 par Jimmy Somerville, en duo avec June Miles
Kingston. Ce qui démontrait bien que lorsqu’une chanson était bonne, elle
pouvait être mise à toutes les sauces. Comme disaient les chefs étoilés, tout
n’était d’abord qu’une question de qualité des ingrédients.


D’ailleurs, quand Jordan avait un coup de blues, elle se
passait volontiers, à plein volume, cette version pop-dance typique de
la fin des années quatre-vingt. C’était aussi un peu par nostalgie, car le
titre avait été l’un des premiers quarante-cinq tours qu’elle s’était offert
avec son argent de poche. Elle avait neuf ans à l’époque, et s’en souvenait
comme si c’était hier. Mais bon, Ferré comme Gainsbarre avaient aussi passé
l’arme à gauche depuis belle lurette.


Loin des performances vocales endiablées, gaies et suraiguës
de Jimmy Somerville, la voix profonde et inimitable de Barbara ramena Jordan à des
émotions en demi-teintes.


« Dans ce vieux lit cassé, en bois de palissandre


Que d’ombres enlacées ont rêvé à s’attendre…


Les choses ont leur secret, les choses ont leur légende,


Mais les choses nous parlent si nous savons
entendre… »


Comment Barbara avait-elle fait pour écrire des textes aussi
délicats, aussi savants, aussi subtils ? Qui, à part elle, pouvait glisser
le mot palissandre dans une chanson, sans paraître pédante ? Et
utiliser la sonorité même de la langue, la prosodie des consonnes, dures ou
liquides, la répétition des rimes, pour en faire presqu’une ligne instrumentale
à elle seule ?


La mélodie, comme une incantation, glissait dans les airs,
fluide et envoûtante. Jordan, comme chaque fois qu’elle écoutait cette chanson,
sentit les larmes lui monter aux yeux.


« C’était trop tard déjà, dans la salle des ventes,


Le marteau retomba sur sa voix suppliante… »


La chanson s’achevait sur la silhouette de cette femme qui
s’éloignait, ployant sous le chagrin de son passé dispersé aux enchères dans
l’indifférence générale.


Les premiers accords de la chanson suivante commencèrent.
Jordan les reconnut aussitôt, et se crispa, involontairement. Elle faillit saisir
la télécommande pour arrêter la stéréo, puis y renonça.


Après tout, n’avait-elle pas choisi d’écouter les chansons
de Barbara juste pour arriver à celle-là, précisément ? La visite de Red
avait involontairement rouvert une vanne, il était inutile de chercher à
endiguer le flot.


Il lui fallait désormais parcourir le chemin, à nouveau.


L’Aigle Noir. Pas la plus belle chanson de Barbara,
d’après Jordan, mais sans nul doute sa plus connue.


Mais Jordan savait qu’elle n’était peut-être pas très
objective pour en juger. Cette chanson-là, pour des raisons qu’elle ne
connaissait que trop bien, lui faisait mal, atrocement.


« Un beau jour,


Ou peut-être une nuit,


Près d’un lac,


Je m’étais endormie,


Quand soudain,


Semblant crever le ciel,


Et venant de nulle part,


Surgit un aigle noir… »


Quand la chanson était sortie la première fois en 1970 dans
l’album éponyme, elle avait étonné le public de la chanteuse, habitué à des
orchestrations plus sobres. Le texte, également, se faisait onirique,
mystérieux, presque mystique. Sans réellement le comprendre, mais sensible à la
puissance qu’il dégageait, le public avait adhéré, adoré.


Il avait cru que c’était elle, Barbara, l’aigle noir, la
magicienne, la faiseuse de pluie, la cueilleuse d’étoiles. La chanteuse, qui ne
s’habillait que de noir dans ses récitals, longue, brune, aux yeux charbonneux,
qu’on décrivait souvent comme ayant une tête d’oiseau posée sur une fleur
géante, pouvait prêter à confusion, avec son nez en bec d’aigle, ses
cheveux noirs et courts encadrant comme des petites plumes son visage si
particulier, ses longs bras qu’elle écartait comme des ailes pour mieux
embrasser son public.


Jordan était trop jeune pour l’avoir vue chanter, mais elle
possédait les enregistrements des concerts de Pantin, en 1981, et celui de 1987,
au théâtre du Châtelet, à Paris.


Quand Barbara venait saluer son public, à la fin du récital,
et qu’elle avançait sur la scène avec cette grâce maîtrisée de danseuse
classique, levant haut les bras, ceux qui ne la connaissaient pas pouvaient la
confondre avec une sombre prophétesse, la sorcière maléfique des contes de fées.


Ceux qui l’aimaient savaient qu’elle était tout, sauf
maléfique, et la chanteuse évoquait à Jordan, non pas un aigle, mais un cygne,
un beau cygne noir à l’élégance funèbre, infiniment émouvante, infiniment
puissante, infiniment bienveillante.


Ce n’était qu’après la mort de la chanteuse, quand avait été
publié son livre de mémoires, Il était un piano noir… mémoires interrompus,
que la vérité avait franchi le cercle de ses intimes, et révélé son sens caché.


Le public avait découvert que l’Aigle Noir était bien
un aigle, mais au sens prédateur du terme. Dans ses mémoires, Barbara racontait
comment son père l’avait violée, à dix ans et demi. Comment elle avait fugué,
plusieurs fois, pour fuir ce père criminel. Comment elle était allée raconter
son histoire à un gendarme, qui, peut-être désolé, l’avait presque cru, mais
lui avait expliqué qu’étant mineure, il devait prévenir ses parents.


Comment son père était venu la chercher, en se plaignant
d’elle, la faisant passer pour une affabulatrice. 


L’incroyable aplomb de ces hommes-là.


Jordan ne le connaissait que trop bien.


« Il avait les yeux couleur rubis,


Et des plumes couleur de la nuit.


À son front, brillant de mille feux,


L’oiseau-roi couronné


Portait un diamant bleu.


 


De son bec, il a touché ma joue.


Dans ma main, il a glissé son cou… »


Comme les paroles devenaient terribles, sous ce nouvel
éclairage. Bien sûr, les psychanalystes de comptoir avaient cherché à décrypter
trivialement le double sens des paroles, expliquant que les yeux couleur
rubis de l’oiseau étaient sans doute, dans le souvenir, conscient ou inconscient,
de la chanteuse, les yeux de son père, injectés de sang par l’alcool. Et de
surenchérir sur le cou glissé dans la main de l’enfant, représentant le sexe du
violeur.


Ils avaient peut-être raison. L’esprit d’un artiste avait,
pour y survivre, cette faculté de magnifier la plus sordide des réalités.
Barbara n’était pas la seule à avoir trouvé dans l’art un exutoire. La célèbre
peintre et sculptrice Niki de Saint Phalle en faisait également partie. Qui
aurait pu deviner, en admirant ses toiles lumineuses et colorées, ou ses
fameuses sculptures Nanas, toutes en joie et en rondeurs, que son père, cet
aristocrate distingué, ce grand diplomate élégant et raffiné, l’avait violée, à
l’âge de onze ans ? L’artiste ne l’avait révélé que tard, à soixante ans
passés.


Comme Niki de Saint Phalle, toute sa vie, de L’Aigle Noir,
Barbara avait prétendu qu’il ne s’agissait que d’un rêve, qu’elle se bornait à
raconter, tel quel. Mais en entendant la voix de la chanteuse trembler par
moments, comme exténuée, à bout de souffle, à bout de force, Jordan imaginait sans
peine le douloureux sentier qu’elle parcourait chaque fois qu’elle
l’interprétait. Comme une plaie qu’on mettait à vif pour en exciser toutes les
chairs mortes, dangereuses, empoisonnées.


Douloureux à hurler, mais indispensable à la survie. 


Jordan aimait ces enregistrements live, quand la voix
était vraie, et non figée dans la perfection glacée d’un studio
d’enregistrement, corrigée à grands renforts de Pro Tools et compagnie.


Là, dans l’authenticité de la scène, dans la cassure de son
souffle, dans ses fausses notes, dans ses dérapages, dans son émotion brute, alors
la voix de l’artiste trouvait le chemin du cœur, des entrailles de son public. 


« Dis l’oiseau, Ô dis, emmène-moi,


Retournons au pays d’autrefois,


Comme avant, dans mes rêves d’enfant,


Pour cueillir en tremblant


Des étoiles, des étoiles… »


À cet endroit de la chanson, la voix de Barbara se brisait.


Le cœur de Jordan aussi. Les larmes lui montèrent aux yeux,
qu’elle ne chercha pas à retenir cette fois. En se laissant aller, elle songea
cependant que sa carapace était bien fragile, et que les digues de son esprit
étaient bien moins solides qu’elle ne le croyait.


Bien sûr, elle pensait à Howard Hayes. Depuis le début de
cette foutue affaire du Glaive, son souvenir tambourinait à la porte de
sa mémoire. Tonton Howie, comme elle l’appelait enfant.


Le meilleur ami de son père. Un homme qui, avant de devenir son
aigle noir, avait été le magicien de son enfance. Comme les mots de Barbara
étaient justes, hélas. Tonton Howie lui avait cueilli des étoiles, allumé
le soleil, et fait la danse de la pluie, juste pour l’émerveiller. Il était
comme un membre de la famille. Mais voilà, c’était au sein des familles que se
cachaient les pires trahisons. Cela, seuls ceux qui l’avaient vécu pouvaient
sans doute réellement le comprendre. Ceux qui avaient été trahis, abusés, par
ceux qu’ils aimaient le plus.


Par ceux-là que, même après l’indicible, ils aimaient
encore.


Tel était sans doute le véritable et terrible secret de
cette chanson. Il tenait dans cette seule phrase.


« Dis l’oiseau, Ô dis, emmène-moi,


Retournons au pays d’autrefois… »


Ce n’était pas juste une nostalgie de l’enfance, mais bien
une supplique tremblante, désespérée, pour demander à l’aigle de redevenir
oiseau, et ainsi remonter le temps, retrouver celui du bonheur perdu,
saccagé.


Que faire d’autre quand c’était la même personne qui détenait
les clés du merveilleux, et celles de l’horrible ? Quand on devait à la
fois aimer et haïr ? Comment ne pas vouloir retrouver cet avant, ce pays
d’autrefois, et ne garder du monstre que son habit de lumière ?


Lequel des deux visages de Janus fallait-il conserver, pour
ne pas se laisser consumer ?


Après, chacun se reconstruisait, ou se détruisait comme il
pouvait, Jordan le savait bien. Certains fuyaient, dans l’alcool, dans la
drogue, dans la mort, dans la vie, l’excès de vie. C’était ce qu’elle avait
fait, longtemps, la fuite et l’excès de vie.


« Un beau jour,


Ou peut-être une nuit… »


La chanson finissait sur ce premier couplet, ad libitum,
qui tournait comme un mantra, comme un exorcisme.


Jordan s’essuya les yeux d’un revers de sa manche, puis monta
dans sa salle de bains, pour essayer de se redonner figure humaine. Ils
n’avaient pas Penny ce weekend, et Ruben avait été appelé par une urgence à
l’hôpital. Il n’allait sans doute pas tarder à rentrer. Elle ne voulait pas
qu’il la retrouve dans cet état, cela l’inquiéterait, inutilement.


En s’appuyant à deux mains contre le meuble du lavabo, Jordan
se regarda dans la glace.


Elle sentit monter en elle, presqu’irrépressible, la tentation
de se raser la tête. Sa main la démangeait, physiquement, et la tondeuse était
rangée, dans le fond du placard. Ce n’était pas la première fois qu’elle avait
cette pulsion, cette compulsion. Elle prit une grande respiration, et tapant du
pied, ferma les yeux.


Non, elle ne laisserait pas ses vieux démons reprendre le
pas sur elle. Elle aimait Ruben, et Ruben l’aimait. Elle était heureuse, et
elle avait droit à ce bonheur tout neuf.


Ce bonheur-là la guérirait, profondément, durablement,
définitivement.


Elle le savait, elle y croyait. Elle voulait y croire.


Mais en rouvrant les yeux, et en croisant dans le miroir son
propre regard effrayé, soudain, elle n’en fut plus si sûre.
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Le père Farrell admira comme chaque fois la façade de la
cathédrale de la Sainte-Croix, sur Washington Street, dans le quartier de South
End. C’était la plus grande cathédrale de Nouvelle-Angleterre, à défaut d’être
la plus ancienne des États-Unis. Elle avait été bâtie à la fin du dix-neuvième
siècle avec des pierres extraites des carrières voisines de Roxbury, et cela
donnait à la façade une allure de patchwork, avec ses différents tons de rose,
de rouge et d’ocre. Quelque chose de typiquement américain, en fait, le patchwork.


Bien sûr, aucune cathédrale du Nouveau Monde ne pouvait
rivaliser avec ses grandes sœurs européennes. Le père Farrell avait eu la
chance de se rendre à plusieurs reprises dans la Ville Éternelle, ainsi qu’à
Paris, et à Cologne, une fois. Mais il aimait sa bonne vieille cathédrale de la
Sainte-Croix de Boston, et ses allures rapiécées. D’ailleurs, dès qu’on en
franchissait le seuil, on était frappé par sa blancheur, par sa pureté, à
l’intérieur.


Le prêtre aimait venir y prier, le dimanche après-midi, une
fois qu’il avait célébré l’office à Sainte-Marie. À cette heure, la cathédrale
était presque déserte, et c’était bien ce qu’il recherchait, un peu de solitude
et de méditation.


Il fit une profonde génuflexion devant le Christ du maître-autel,
et remarqua, sur le côté, une petite fille qui montrait du doigt, émerveillée,
l’un des anges en bois doré qui ornaient le haut des colonnes de la nef. Elle
était accompagnée par une jeune fille au visage très doux, que le père Farrell
prit d’abord pour sa baby-sitter, ou bien une jeune fille au pair. Mais en les
regardant avec un peu plus d’attention, leur ressemblance lui sauta aux yeux.
Il s’agissait plutôt de deux sœurs.


Il leur adressa un sourire plein de gentillesse, ce qui tira
un gloussement de la plus jeune, et un timide sourire rougissant de son aînée,
comme elle glissait quelques pièces dans le tronc avant d’allumer un petit
cierge, tout en esquissant un signe de croix.


Puis le regard du prêtre fut attiré par un jeune homme d’une
grande beauté, assis sur l’un des bancs, qui regardait aussi les anges
sculptés. Mais le père Farrell remarqua qu’il n’y avait nul émerveillement sur
son visage, contrairement à la petite fille, mais plutôt une expression
douloureuse, rentrée, inquiète.


Il faillit aller lui parler, mais quelque chose l’en
dissuada. L’intuition que la démarche, faite ainsi, ne ferait que faire fuir ce
jeune homme, le privant du réconfort qu’il était venu chercher dans la paix
solitaire de la cathédrale.


Le père Farrell se retira devant l’alcôve de la vierge
Marie, sur la droite, et se mit à genoux pour prier. Il souhaitait recommander
l’âme de Kevin à Dieu, et qui mieux que la mère du Seigneur pouvait recevoir sa
prière ? Elle qui pouvait voir le petit enfant derrière chaque adulte, et
lui accorder le pardon de ses fautes.


Il pria longtemps, dans la fraîcheur paisible de la
cathédrale.


Quand il eut terminé, comme il se relevait, il entendit son
genou craquer si fort qu’il y eut presqu’un écho. Cela lui arracha un
demi-sourire, mais lui rappela aussi qu’il n’allait pas en rajeunissant, même
s’il se sentait encore plein d’énergie. Il avait soixante-deux ans, mais il
était vrai qu’un prêtre ne se préoccupait guère de l’âge de sa retraite. La
plupart officiaient jusqu’à soixante-quinze ans passés, et seuls des soucis de
santé majeurs les amenaient à interrompre leur ministère. Fort heureusement, le
père Farrell avait toujours eu une santé de fer. Juste quelques problèmes de
mécanique, disait-il en riant à propos de l’arthrose qui le faisait parfois un
peu souffrir.


En revenant dans l’allée principale, il vit que les deux
petites jeunes filles étaient parties, mais que le jeune homme était toujours
là. Ce dernier ne regardait plus l’ange, et visiblement, attendait le prêtre,
dont il accrocha aussitôt le regard.


Cette fois, le père Farrell répondit à cette invitation
muette, mais éloquente, et vint s’asseoir à côté de lui.


« Vous connaissiez cet homme, le pédophile, qui est
mort, n’est-ce pas ? » demanda immédiatement le jeune homme.


Grâce à Savannah Twain, depuis l’altercation à l’hôpital
avec Meredith Walsh, tout le monde avait vu la tête désolée du prêtre en
arrière-plan de l’image. Le père Farrell n’avait pas reçu de remarque de sa
hiérarchie, pour l’instant, mais certains de ses paroissiens lui avaient
reproché d’avoir laissé Kevin s’asseoir sur les mêmes bancs qu’eux à la messe. Le
père Farrell craignit un instant que la question du jeune homme soit de la même
nature, mais il n’y avait nulle agressivité dans sa voix.


Au contraire, le prêtre y entendit une attente, teintée
d’une véritable anxiété.


« Oui, en effet. C’était l’un de mes paroissiens,
répondit-il sans détour.


— Croyez-vous qu’on puisse être un pédophile, et être
quelqu’un de bien, malgré tout ? »


Être pédophile, et être quelqu’un de bien. C’était une
question que le prêtre s’était posée bien des fois. Il prit son temps pour
répondre.


« Ce sont nos actes qui caractérisent ce que nous
sommes, bien davantage que nos tentations, répondit le prêtre, avec sincérité. Kevin
luttait contre sa nature, à chaque instant. C’est de son combat dont je veux me
souvenir, davantage que de ses pêchés… »


La réponse ne sembla cependant pas apaiser le jeune homme,
qui sembla même plutôt contrarié. Le père Farrell le sentit prêt à se lever, et
à partir. Puis il sembla se raviser.


« Je voudrais que vous receviez ma confession, mon
père… »


La cathédrale était déserte à cette heure, et d’ailleurs, le
jeune homme n’exprima pas le souhait de se retirer dans un confessionnal pour se
confier. Le père Farrell se contenta donc de détourner le regard, pour ne pas
le perturber, après avoir prononcé les paroles rituelles.


Le jeune homme parlait d’une voix basse, presqu’inaudible,
et le père Farrell dut tendre l’oreille plus d’une fois. Il écouta avec gravité
ce que le jeune homme murmurait dans le secret de sa confession. Au fur et à
mesure, le prêtre sentit la compassion, puis l’effroi se saisir de son âme. À
la fin, il resta un long moment silencieux, ne sachant quoi lui dire, ou plutôt
comment le lui dire.


« Si vous souhaitez véritablement le pardon du
Seigneur, il faut d’abord en parler à la police, finit-il par lui intimer en le
sondant longuement du regard. Aussi difficile que cela vous paraisse. »


Le jeune homme lui jeta un regard éperdu de désespoir.


« Dieu nous pardonne ce que nous faisons. Tout ce que
nous faisons. Mais nous pardonne-t-il aussi ce que nous ne faisons
pas ? » fit-il dans un souffle, avant de partir avec précipitation,
laissant le prêtre désolé derrière lui.











Deuxième Partie


 


June
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June se réveilla tôt, ce matin-là. Elle n’avait
volontairement pas tiré les rideaux de la chambre. Quand les beaux jours
revenaient — et qu’elle n’avait pas passé la nuit dehors —, elle
aimait être éveillée par la chaleur du soleil sur son visage, par
l’augmentation progressive de la lumière du jour. Elle avait vu une pub, un
jour, pour des lampes de chevet qui faisaient ça, imiter l’aube véritable en
s’allumant progressivement. Les plus sophistiquées s’accompagnaient de
bruitages de chants d’oiseaux, ou de bruits de sources. Des simulateurs d’aube,
que ça s’appelait, justement. L’idéal pour se réveiller en douceur.


Un jour, elle s’en achèterait une, c’était sûr. Quand elles
auraient un vrai chez elles.


Un jour.


June retarda l’instant où elle ouvrirait les yeux. Contre
son flanc, elle sentait la chaleur du corps d’Abigaïl, sa petite sœur,
pelotonnée contre elle. À la régularité de son souffle, légèrement ronflant, June
savait que le petit loir dormait encore. Les yeux toujours fermés, elle ne put
s’empêcher de sourire en se remémorant leur weekend, à toutes les deux.


Il avait fait particulièrement beau, et elles avaient passé
leur samedi sur Carson Beach, même s’il faisait encore trop frais pour se
baigner. Elles s’étaient juste trempées les pieds, et Abigaïl avait poussé des
petits cris aigus de frissons glacés mêlés de joyeux délices, en recherchant,
puis en fuyant les vaguelettes frangées d’écume. Puis elles avaient construit
sur la plage un magnifique château de sable, et June avait eu l’honneur de
pouvoir y choisir sa chambre.


Le soir venu, elle avait cédé aux yeux suppliants de sa sœur,
et n’était pas allée travailler, malgré le manque d’argent imminent. À la
place, elles étaient allées voir Kung Fu Panda II, qui venait juste de
sortir le jeudi précédent. June avait pris le saut de popcorn King Size,
et tard encore dans la nuit, les deux sœurs s’en étaient goinfrées en se
rejouant leurs scènes préférées du dessin animé.


Pas très équilibré comme dîner, mais tant pis. Une fois
n’était pas coutume.


Dimanche, elles avaient dormi tard, toutes les deux. Le
reste de popcorn leur avait servi de petit-déjeuner, puis June avait emmené
Abby au marché SoWa, sur Harrison Avenue, dans South End. Elles avaient acheté
du pain frais et du fromage au marché fermier, puis elles avaient longuement
fait la queue pour pouvoir acheter les fameux donuts d’Union Square. June en
avait pris un au sucre, et Abby en avait choisi un fourré à la crème, et
couronné de chocolat, qui avait fait briller ses yeux de gourmandise.


Elles avaient ensuite picorés le tout sur un banc au soleil en
le partageant avec les pigeons qui venaient, les effrontés, pratiquement le
becqueter entre leurs mains.


Cela faisait glousser Abby de contentement, et elle faisait
tout pour les attirer, pour ensuite faire semblant de protester. Cela rendait
June heureuse d’entendre rire Abby.


De toute façon, c’était bien simple. Quand Abby était
heureuse, June l’était aussi.


June aimait les rues du South End, et ses alignements de brownstones,
ces maisons toutes identiques de briques rouges, si caractéristiques du vieux
Boston. La régularité de cette architecture représentait aux yeux de June
quelque chose de rassurant. Le souci de la discrétion — presque de l’anonymat —
tant une maison ressemblait à sa voisine, plaisait aussi au caractère de la
jeune fille, qui n’aimait pas se faire remarquer, en toute circonstance.


Elle avait lu quelque part que si l’entrée principale se
trouvait au premier étage, auquel on accédait par un escalier extérieur,
c’était pour éviter, au dix-neuvième siècle, de ramener de la boue depuis la
rue, les marches servant à décharger les chaussures. Malin. Mais au-delà de ce
petit détail pratique, June aimait l’idée de monter quelques marches avant de
rentrer chez soi.


Comme une façon de s’élever, au-dessus du commun, de la rue,
de la boue, des soucis.


Abigaïl, bien plus volontaire malgré ses six ans, aimait
quant à elle les façades de pierre sculptée, tarabiscotée, et tout ce qui
sortait de l’ordinaire. Aussi, pour faire plaisir à sa sœur, June avait orienté
leur balade dominicale vers Back Bay, non sans s’être arrêtée faire une petite
prière à la cathédrale. June faisait ça avec Maman, quand elle était petite,
avant la naissance d’Abby.


Maman disait qu’il était bon de rendre visite à Dieu, de
temps en temps, que cela entretenait l’amitié. Elles allumaient alors une
petite bougie, ou un cierge. Pas pour demander quelque chose, juste pour dire
merci. Merci pour rien, ou merci pour tout.


Enfin ça, c’était avant. Avant que Maman ne parte, un beau
matin, en les abandonnant derrière elle. Malgré cela, June continuait d’allumer
une lumière pour dire merci à Dieu. Quand même.


Dans la cathédrale, Abby s’était extasiée un peu fort sur un
ange doré qui semblait flotter dans les airs du haut de sa colonne de pierre
blanche, et June avait craint de se faire gronder par un prêtre qui passait là.
Mais il leur avait juste souri avec bienveillance. Puis les deux sœurs avaient remonté
tranquillement les rues vers Beacon Hill.


Se promener dans ces quartiers-là de la ville, c’était comme
s’offrir un voyage dans le temps pour pas cher. Le printemps et ses arbres en
fleurs apportaient partout ses touches de couleurs vives, comme sur la palette
d’un peintre, et embaumaient l’air de délicats parfums.


Les arbres préférés de June étaient ceux qui faisaient des
fleurs d’un rose foncé, dont les pétales, en tombant, s’étalaient autour du
tronc comme l’arc d’une robe à crinoline. Elle ne savait pas comment ils
s’appelaient, mais les plus beaux se trouvaient sur Harrison Avenue.


Le nez au vent, June et Abby avaient donc joué toute la
journée à leur jeu préféré.


Trouver la maison où qu’on habitera quand on sera riche,
c’était ça le jeu.


Parfois, Abby s’immobilisait devant une maison, et la
contemplait longuement en se prenant le menton dans la main droite, et en
penchant la tête sur le côté d’un air savant, avant de jeter un « M’ouais,
pas mal », qui ne trompait personne. June se demandait si c’était bien ou
pas de la laisser s’imaginer vivre dans des maisons où, même en rêve, elles ne
pourraient jamais entrer. Mais cela ne semblait pas affecter la petite fille,
dont la capacité d’admiration n’était troublée par nul sentiment d’envie ou de
frustration.


La seule chose qui comptait pour Abby était la main de sa
grande sœur dans la sienne. Depuis qu’elle était née, c’était comme ça. June et
Abby, Abby et June. 


Ensemble, depuis toujours, et pour toujours. Seules contre
le monde entier.


La pensée de June fut ramenée à des considérations plus
prosaïques. Ce soir, il lui faudrait retourner tapiner. 


Elle n’avait pas le choix, elle n’avait plus d’argent.


Depuis qu’elles s’étaient enfuies de la maison, June n’avait
trouvé que cette solution pour les faire vivre. Elle aurait pu travailler dans
un fast-food, ou dans un bar, mais elle avait toujours peur que la police ne
débarque, si elle donnait son numéro de sécurité sociale. Et puis, elle ne
voulait pas laisser Abby seule. Aussi, jusqu’à ce qu’Abby soit majeure
— réalisait-elle vraiment que ce ne serait que dans douze ans —, il
valait mieux rester discrètes.


June avait fait leur budget. Au début, quand elles étaient
arrivées, June avait trouvé un motel pas cher où les chambres disposaient d’une
kitchenette, pour pouvoir faire un peu de cuisine, et économiser ainsi sur leur
nourriture. Puis, en voyant la vitesse à laquelle ses maigres économies
défilaient, elle avait réussi à louer ce petit studio meublé, en rez de
chaussée, pour cinq cents dollars par mois. Entre la caution et le mois
d’avance, cela avait mangé presque tout ce qui lui restait, mais le gardien de
l’immeuble n’avait posé aucune question. Le principal pour lui, c’était que le
loyer soit payé chaque premier du mois. Le reste, cela ne le regardait pas.


Avec dix dollars par jour, June parvenait à les faire manger
toutes les deux, et équilibré en prime, avec des fruits et des légumes, car elle
voulait ce qu’il y avait de mieux pour Abby. Avec mille dollars par mois, elle
pouvait donc s’en sortir, pour l’instant, et même mettre un peu d’argent de
côté pour acheter ce dont Abby aurait besoin quand elle retournerait à l’école.



Toutes leurs affaires tenaient dans leurs deux petites
valises à roulettes. Et encore, dans celle d’Abby, il n’y avait que des livres.
June était intransigeante sur ce point, Abby aurait la meilleure éducation
possible. Elle ne savait pas encore très bien comment elle ferait pour l’inscrire
à l’école. Mais bon, elle y réfléchirait plus tard.


Sa vie se rythmait ainsi, selon l’argent qu’elle parvenait à
gagner. Parfois, elle se faisait quatre cents dollars en une nuit. Cela
représentait ensuite pratiquement deux semaines de tranquillité, pour Abby et
elle. Deux semaines presque sans souci, où elles menaient une vie presque
normale.


Presque.


Et puis il fallait recommencer. Des fois, June se disait
qu’elle devrait le faire pendant un mois d’affilée, histoire de se constituer
un pécule, et se libérer l’esprit pour mieux réfléchir. Mais dès qu’elle avait
ses mille dollars, ce qu’elle parvenait à gagner en cinq ou six nuits, elle
s’arrêtait. Seule la nécessité la forçait à tapiner.


Ces nuits-là, elle attendait qu’Abby dorme. Elle avait de la
chance, la petite fille s’endormait comme un loir dès qu’elle se retrouvait à
l’horizontale. Un tir de canon ne l’aurait pas éveillée. Alors, le cœur serré,
June fermait soigneusement à clé la porte du studio derrière elle, et partait
faire ses passes. Abby savait juste que sa sœur travaillait. Point. Elle
n’avait pas besoin d’en savoir davantage.


June avait déjà ses petites habitudes. Elle se rendait sur
les aires de stationnement des stations-services, là où les chauffeurs routiers
s’arrêtaient pour passer la nuit. Elle était très jeune, dix-huit ans depuis
quelques mois, mais en paraissait à peine quinze. Elle avait craint un moment
que son manque de formes féminines ne soit un handicap pour exercer le plus
vieux métier du monde.


Dans son idée, une prostituée devait être une vraie femme, avec
des courbes voluptueuses, des gros seins et une chute de reins à la Kim
Kardashian. Elle avait longuement regardé son corps de fillette trop vite montée
en graine, sa poitrine menue et ses hanches étroites. Elle se trouvait laide,
mais n’avait guère le choix, de toute façon. Pour compenser, elle se maquillait
comme une voiture volée, pensant se vieillir, ne faisant que s’abîmer.


Mais à sa grande surprise, son air juvénile ne fut pas un
handicap, bien au contraire.


Même si elle n’en fut pas si surprise que ça, au fond.
Question d’habitude.


Quand elle le pouvait, June préférait se contenter de faire
des pipes. Évidemment, ça rapportait moins, il fallait donc en faire
davantage. C’était souvent répugnant, certains hommes ayant une notion de
l’hygiène corporelle plus que passable, mais c’était moins intime, moins
personnel que de « passer à la casserole », comme disait Lola,
une portoricaine aussi mate de peau que June était diaphane, aussi forte en
gueule que June était discrète.


C’était Lola qui, sympa, lui avait parlé du plan mère
porteuse. Les filles se passaient le mot entre elles. Quand elles avaient
besoin de faire une pause, et envie de gagner un peu d’argent facile, c’était
une alternative. La vieille Faith — qui avait au moins trente ans —
l’avait déjà fait deux fois, et disait que c’était super. Entre les
inséminations, la grossesse et le sevrage, c’était presqu’un an de vacances aux
frais de la princesse, plastronnait-elle.


Le seul truc, c’était qu’il fallait être super clean. Pas de
drogue, pas de tabac, pas d’alcool. C’était pour ça que Lola ne voulait pas le
faire. Trop dur de vivre comme une sainte pendant si longtemps, surtout la
clope, et un peu la drogue.


Mais pour June, c’était vraiment tentant. 


Le docteur qu’elle avait rencontré, dans cette clinique
privée, la semaine dernière, l’avait assurée de leur parfaite discrétion. Tous
ses frais seraient pris en charge, et elle toucherait mille cinq cent dollars
par mois, en plus. 


Toute une année sans faire de passes, sans devoir laisser
Abby toute seule la nuit, juste à prendre soin d’elle et du bébé qu’elle
porterait pour d’autres.


« Est-ce qu’il faudra que je rencontre les
parents ? avait-elle demandé, intimidée par l’idée.


— Vous n’êtes pas obligée, si vous ne le souhaitez pas.
Il vous suffira de signer tous les papiers. Mais êtes-vous bien sûr d’être
capable de vous détacher du bébé, une fois qu’il sera né ? s’était
inquiété le médecin en jetant un regard bienveillant à Abby, que June avait amenée
avec elle, et qui s’amusait, insouciante, à faire du coloriage dans un cahier
pris dans la salle d’attente.


— C’est ma petite sœur, avait précisé June en
rougissant. Je n’avais personne pour la garder. Et pour le bébé, il faut que je
réfléchisse. »


C’était bien là que le bât blessait. Serait-elle capable de
le faire ? Il fallait qu’elle se décide vite. En consultant le bilan de
santé que la clinique lui avait fait faire, et qui était parfait, le médecin
lui avait confirmé qu’elle était une candidate idéale. Ils venaient juste de
recevoir une demande d’un couple d’homosexuels, qui vivaient à Paris, en
France. « Mais prenez votre temps, avait-il dit gentiment. Et prenez soin
de vous, surtout. »


Prendre soin d’elle. Elle était jeune, mais elle savait que
faire des passes pouvait être dangereux, qu’elle pouvait attraper des maladies.
Ce serait peut-être bête de gâcher ses chances de devenir mère porteuse. Mais
bon, pour l’instant, il ne lui restait plus que trois cents dollars en poche,
et dans deux jours, elle devait payer le loyer. Ce soir, pas le choix, il lui
faudrait retourner faire le tapin. Avec un peu de chance, il y aurait peut-être
Faith. Elle pourrait lui demander conseil.


Quand June ouvrit enfin les yeux, en s’étirant comme un gros
chat paresseux, il lui sembla que le grand soleil qui se déversait à plein dans
la pièce ne pouvait être qu’un bon présage.
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Ce lundi matin, le téléphone de Watson sonna comme il
s’installait tout juste à son bureau.


« J’ai trouvé une correspondance pour les empreintes
trouvées sur le bureau de Ryan Webber, lui annonça triomphalement Kathy. Un
certain Tyler Sweeny. J’ai regardé son casier. Pas méchant, consommation de
stupéfiants, vol dans des voitures, racolage, des trucs comme ça. Et à première
vue, sauf illumination divine, aucune compétence médicale. À mon humble avis,
ce n’est pas lui le Glaive. En revanche, je vois bien Tyler Sweeny
cambrioler les belles maisons de Beacon Hill, histoire de se faire un peu
d’argent de poche. Et comme vous cherchez la trace des ordinateurs… »


Une fois raccroché, Watson consulta immédiatement le dossier
de Tyler Sweeny, tandis que Red arrivait à son tour, deux grands gobelets de
café dans les mains. Il lui en tendit un, puis s’assit, écoutant avec attention
ce que Watson lui disait.


« On a enfin du nouveau. Tyler Sweeny. Ce sont ses
empreintes qui étaient sur le bureau de Ryan Webber. Kathy pense que c’est un
simple cambrioleur, au vu de son casier, mais j’ai mieux. Tyler Sweeny était un
enfant de l’assistance publique. Mère droguée, père alcoolique. Placé en institution
pour jeunes garçons, je te passe les détails. Mais surtout, il fait partie de
la liste des enfants de l’association. Il est parti trois années de suite avec Un
rêve d’enfant, de ses neuf ans à ses douze ans. Et après, il s’est mis à
déconner… »


Red regarda les différentes arrestations de Tyler Sweeny que
Watson faisait défiler sur l’écran. Au fil des ans, les photos du jeune homme
le montraient arborant différentes couleurs de cheveux, et des changements de
physionomies si frappants que son mal-être sautait aux yeux. Tantôt d’un blond
platine à la Marylin Monroe, tantôt d’un noir de corbeau qui lui donnait un
look à la Marylin Manson. En revanche, sur toutes les photos, il avait ce même
regard, noir, dur, fermé.


Pas du défi, non, mais de la défiance.


À la lumière de ces quelques informations, Red eut
l’impression de voir défiler la vie du jeune Tyler Sweeney en mode accéléré, et
ne put s’empêcher, malgré toutes les conneries qu’il avait faites, d’éprouver
de la compassion pour ce môme en mode paumé. Comment disait Boyd, déjà ? Ah,
oui. Encore un destin tout tracé, mais pas sur la bonne ligne, pas par la bonne
main.


Depuis longtemps, l’expérience de Red lui avait appris à
trier les simples délinquants des véritables criminels. Et parmi les
délinquants, ceux qui cherchaient à faire du mal aux autres, de ceux qui ne se
faisaient du mal qu’à eux-mêmes. Tyler Sweeny semblait faire partie de cette
dernière catégorie.


La drogue, l’alcool, la prostitution. Tous les signes
extérieurs qui pouvaient aussi laisser penser que Tyler Sweeny, s’il n’avait
pas encore porté plainte contre Ryan Webber, avait cependant toutes les raisons
de venir régler un vieux compte avec l’animateur.


Il n’y avait plus aucune arrestation depuis trois ans. Que
lui était-il arrivé ? Pour un tel habitué des cellules de dégrisement, et
des délits mineurs, ce pouvait presque paraître inquiétant. Watson fit
rapidement une recherche sur son infaillible smartphone.


« Mais non, regarde ça, Red ! s’exclama-t-il en
montrant triomphalement l’écran à Red. Qui l’eut cru ? Tyler Sweeny s’est
rangé des camions. Il a monté sa petite boite, et il fait de la maintenance
informatique… »


Ils avaient une adresse, dans Allston-Brighton, un quartier
branché essentiellement étudiant. Red et Watson se levèrent aussitôt.


Enfin une piste à suivre.


 


« C’est terrible, docteur Walsh, ils ont tout
vandalisé ! s’exclama Polly, son assistante, en s’effondrant sur sa
chaise, qui était bien la seule chose à avoir été miraculeusement épargnée.


Meredith Walsh regarda le spectacle de son cabinet dévasté
d’un air désolé. Pendant le week-end, des « citoyens en colère »,
comme les appelait cette foutue journaliste, Savannah Twain, avaient fracturé
sa porte, et avaient tout retourné.


Son cabinet se situait dans un petit immeuble de bureaux. Le
dimanche, il était naturellement désert. Les « citoyens en colère »
avaient pu se déchaîner sans attirer l’attention de quiconque.


Tous les murs avaient été recouverts d’injures, sale pute
et va te faire enfiler par tes amis pédophiles étant les phrases les
plus répétées. D’autres avaient représenté symboliquement ce qu’ils aimeraient
faire subir à la psychiatre. Une tête coupée, entre autres tags violents et
obscènes, résumait à peu près synthétiquement l’esprit général. Certains
avaient déféqué au milieu de la pièce, ne laissant aucun doute sur ce qu’ils
pensaient d’elle.


On aurait dit une scène de guerre, ou de catastrophe
naturelle, genre ouragan ou tornade. Des « citoyens en colère », une
catastrophe naturelle. L’idée aurait pu faire sourire Meredith Walsh, si elle
n’avait été totalement préoccupée par autre chose.


Elle se précipita vers la petite pièce où se trouvaient
stockés les dossiers de ses patients. Elle en avait fait blinder la porte, et
elle avait bien fait. Avec soulagement, elle constata que celle-ci avait
résisté aux assauts des vandales. La psychiatre n’osait imaginer, après ce qui
était arrivé à Kevin Gragg, ce que les « citoyens en colère »
pouvaient décider d’infliger à certains de ses patients.


« Allons, allons, Polly, dit-elle presque joyeusement à
son assistante éplorée. Un peu de ménage, un coup de peinture, et il n’y
paraîtra plus rien.


— Mais votre premier patient est déjà là, que dois-je
lui dire ? » se désola Polly.


Meredith se pencha pour voir qui c’était par la porte
entrebaillée, et soupira.


« Puisqu’il est là, le pauvre, je vais le recevoir,
tant pis pour le bazar. Mais annulez juste tous mes autres rendez-vous
d’aujourd’hui. »


Puis, elle se ravisa, réalisant qu’on était lundi.


« Sauf celui d’Adam Sands… »


 


Tyler dormait encore quand on cogna à sa porte. Il avait
quasiment passé toute la nuit sur les disques durs de Ryan Webber, et s’était
endormi, la tête contre ses bras, à son bureau.


Sam était déjà parti travailler, en lui laissant un petit
mot gentil, comme à son habitude, sur la porte de leur frigo. Tyler l’aperçut
au passage, comme il allait ouvrir en baillant et en s’étirant.


C’était une escouade d’agents de police en uniforme, avec
deux inspecteurs. Un grand, baraqué, le poil ras, avec une gueule à la Bruce
Willis. L’autre plus jeune, avec des cheveux blonds ébouriffés, et un air de
boy-scout qui vendrait des cookies.


« Tyler Sweeny ? Nous avons un mandat pour
fouiller votre appartement. Et nous avons bien sûr quelques questions à vous
poser. »


Résigné, Tyler baissa la tête. Il avait toujours su que ça
finirait ainsi.


La perquisition au domicile de Tyler Sweeny et de Samuel
Cuesta fut fructueuse. Red et Watson y retrouvèrent tout le matériel qui avait
été volé chez Ryan Webber, mais également le matériel personnel de Tyler.


Roy Ambrosio, qui avait été appelé en renfort, leur confirma
que Tyler n’était sans doute pas le simple technicien d’assistance informatique
qu’il déclarait être.


« Avec le matos et les logiciels qu’il a, ce type, ça
sent le hacker à plein nez. Laissez-moi un peu de temps, et je pourrais vous
dire ce qu’il a dans les tripes de ses ordis, les p’tits pépères, » déclara
Roy en se frottant les mains avec la mine réjouie d’un cambrioleur devant un nouveau
coffre-fort à ouvrir.


Un pirate informatique. Red et Watson se regardèrent. 


Toutes les victimes du Glaive détenaient des images
compromettantes sur leur ordinateur. Était-ce ainsi que Tyler Sweeny les avait
identifiés ? En pénétrant par effraction dans leur cyber-intimité ?


« Tu crois que c’est lui, le Glaive ? »
demanda Watson, incrédule, en observant le jeune homme à travers le miroir sans
tain de la salle d’interrogatoire où ils l’avaient ramené. Il en était presque
déçu, tant Tyler Sweeny ne correspondait pas à l’image du justicier vengeur. C’était
juste un frêle jeune homme à la beauté androgyne.


Pas vraiment l’incarnation de Saint Michel terrassant le
Dragon.


Red secoua la tête en signe de dénégation. Le Glaive
avait été dérangé par quelqu’un, cette nuit-là, et ce quelqu’un était sans
doute Tyler Sweeny, venu cambrioler Ryan Webber. Si ce que Red et Watson
subodoraient était juste, Sweeny était sans doute juste venu voler les preuves
de la monstruosité de Webber, pour les révéler au grand jour. S’il avait été le
Glaive, au vu de ses raisons très personnelles d’agir, pourquoi se
serait-il interrompu ?


Pour attirer l’attention sur Webber, peut-être, songea
cependant Red. L’animateur vedette disposait de suffisamment de moyens
financiers pour se faire soigner sans que personne n’en soit informé, et
conserver ainsi sa mutilation, et donc ses crimes, secrètes. Prétendre avoir
été interrompu, et appeler le 911 pour terminer le travail, c’était le meilleur
moyen pour mettre ce salopard sous les feux de la rampe.


Mais Red jeta un dernier coup d’œil à Tyler Sweeny.


Non, ce gamin ne semblait vraiment pas capable de mener à
bien une vendetta aussi machiavélique, aussi organisée. Et surtout, où
aurait-il acquis les compétences médicales pour opérer ?


En revanche, il avait peut-être vu le Glaive en
action. Avec son arrestation, ils feraient peut-être d’une pierre deux coups.
Retrouver les preuves qui feraient plonger Webber, et suivre enfin une piste
fiable pour identifier le Glaive.


Red et Watson entrèrent dans la salle d’interrogatoire, et
s’installèrent en face du prévenu. Red éprouva de nouveau une bouffée de pitié
à la vue de la nervosité de Tyler. Après tout, ce gamin n’avait fait que voler
quelques ordinateurs, et il ne l’avait sans doute pas fait sans raison.


« Monsieur Sweeny, déclara Red sans ambages, je vais
nous faire économiser du temps et de la salive. Nous pensons que vous êtes
également une victime de Ryan Webber. Vous êtes parti avec l’association trois
années de suite, ce qui montre que Ryan Webber avait pour vous un intérêt
particulier. Je ne rentrerai pas dans les détails, mais je pense que nous nous
sommes compris. Ce mec est une ordure, et pour vous dire le fond de ma pensée,
il a mérité son sort. Vous étiez chez lui la nuit où on l’a mutilé, le vol de
ses matériels informatiques le prouve. Quelque chose me dit que vous n’êtes pas
le Glaive, mais que vous l’avez vu, cette nuit-là. Qu’avez-vous à nous
dire ? »


Tyler resta muré dans un silence total. Il avait passé un
coup de fil, comme la loi l’y autorisait, mais ce n’était pas à un avocat,
visiblement, car le temps passait, et personne ne venait. Que cachait-il donc,
ce foutu Tyler Sweeny ? se demanda Red.


Deux heures après, Roy Ambrosio leur apporta un début de
réponse, mais pas celle à laquelle ils s’attendaient.


« Votre Tyler Sweeny, il m’a l’air d’être un sacré
tordu. Sa bibliothèque d’images pédo-porno est à frémir. Tout est planqué par
stéganographie dans les pixels de photos banales. M’a tout l’air de les vendre
par le biais d’un site sur le Dark Net. Le tout étant acheminé par le
réseau TOR afin de garantir l’anonymat dans les deux sens. À vue de nez, votre
gars était en train de démarrer un joli petit business, bien dégueu. À côté de
ça, à première vue, il n’y a rien de suspect sur les ordis de Ryan Webber.


— Quoi, tu veux dire que Tyler Sweeny a effacé ce qu’il
y a sur les ordis de Ryan Webber ? s’étonna Red, incrédule. C’est pour ça
qu’il les aurait piqués ? Pour détruire des preuves ?


— Non, s’il avait détruit quoi que ce soit, j’en aurai
au moins la trace. Quand je dis qu’il n’y a rien, c’est qu’il n’y a rien. On
continue quand même le ratissage, je vous tiens au jus. »


En raccrochant, perplexe, Red se demanda si finalement, de
victime, Tyler Sweeny n’avait pas choisi de passer de l’autre côté du miroir,
et de devenir un prédateur à son tour.


Et surtout qu’ils n’étaient pas prêts de découvrir des
preuves de la culpabilité de Ryan Webber.
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Sam écouta sa messagerie. Il était en plein intervention, et
il n’avait pas pu décrocher. C’était Tyler.


« Sam, je suis à la brigade criminelle. La police est
venue m’arrêter. Je suis désolé, mon amour… »


Il resta un instant pétrifié. Tyler, arrêté ? Il monta
immédiatement voir son superviseur, et lui expliqua qu’il avait une urgence
familiale. Samuel était un élément sérieux, et fiable. Son superviseur lui
donna le reste de sa journée sans difficulté. Encore habillé de son uniforme de
secouriste du 911, Sam se précipita au poste de police principal, sur Sudbury
Street, où se trouvaient les locaux de la brigade criminelle.


« Je m’appelle Samuel Cuesta, et on a amené ici mon
compagnon, Tyler Sweeny. Est-ce que je peux lui parler ?


— Qu’est-ce que tu crois, mon gars, lui répondit
Bill, le préposé de l’accueil, avec son amabilité coutumière, et un brin
d’homophobie ordinaire. C’est pas le bar de la Marine, ici. Attends, je vais
voir… »


Red, prévenu, descendit chercher le jeune homme à l’accueil.
De loin, il reconnut immédiatement l’uniforme qu’il portait. Le 911. Samuel
Cuesta était secouriste.


Soudain, la phrase que le Glaive avait laissée chez
Ryan Webber lui revint en mémoire.


Voici ce que dit celui qui tient l’épée aiguë, à deux
tranchants :


Je sais où tu demeures, je sais que là est le trône de
Satan.


Jusque-là, Red n’avait pas réellement prêté d’attention à la
signification des phrases bibliques. Il les considérait davantage comme des
accessoires du crime, presque comme des éléments de décoration, que comme de
véritables indices.


Mais en voyant Samuel Cuesta s’approcher de lui, l’air
fébrile, Red se demanda s’il n’avait pas eu tort de ne pas s’y pencher plus
tôt, s’il n’y résidait pas la clé de l’énigme.


L’épée aiguë, à deux tranchants.


Un hacker, et un secouriste. L’un capable de pénétrer les
ordinateurs des pédophiles pour les localiser, et être certain de leur
culpabilité. L’autre disposant d’une formation médicale suffisante peut-être
pour procéder aux mutilations. Deux jeunes gens unis par l’amour et par le
désir de vengeance. 


Romanesque, mais cela se tenait. Red avait perquisitionné
leur appartement. Ces deux-là s’aimaient, il n’y avait aucun doute. Partout,
ils avaient trouvé des petits mots d’amour, écrits sur des post-it, sur des
petites cartes romantiques, même sur le carton de lait, c’était dire.
« C’est bien des trucs de tarlouze », avait grommelé un des agents,
que tout ce romantisme affiché semblait mettre mal à l’aise. Sûr que lui ne
devait pas écrire souvent je t’aime à sa femme sur le carton de lait, ni
même ailleurs.


Ce qui faisait tache dans cette belle histoire, bien sûr,
c’était le petit business d’images pédo-pornos de Tyler Sweeny. Samuel Cuesta
en était-il complice ? En voyant la physionomie franche du jeune homme,
Red en douta. Mais peut-être était-ce un effet de son uniforme de secouriste.
Comme celui des pompiers, il inspirait naturellement confiance.


Red eut une idée.


« Samuel Cuesta, je vous arrête pour détention d’images
pédopornographiques, fit-il en retournant le jeune homme stupéfait pour lui
passer les menottes. Vous avez le droit à un avocat… »


Après tout, les ordis avaient été découverts au domicile des
deux jeunes gens. Il n’était pas tatoué dessus qu’ils appartenaient à l’un
davantage qu’à l’autre.


Mais Red était à peu près certain que Samuel Cuesta n’était
pas au courant des petits trafics de son compagnon. S’il avait été complice, il
ne se serait pas rué ainsi à la police criminelle. Il aurait pris ses cliques
et ses claques, et ensuite, adieu Berthe. Pour agir comme il venait de le
faire, il fallait être soit très amoureux, soit très con.


Soit très innocent.


Red tablait sur cette dernière hypothèse. S’il arrêtait
Samuel Cuesta, c’était surtout pour tenter un coup de bluff auprès de Tyler
Sweeny. Et on ne savait jamais. Si ces deux-là étaient véritablement le Glaive ?


Samuel Cuesta, passée la surprise première, garda son calme
et n’opposa aucune résistance. Question de nature, sans doute, et un effet de
son métier, où il valait mieux être doté d’un sang-froid à toute épreuve. Il fut
mené par Red jusqu’à une salle d’interrogatoire jouxtant celle où était retenu
Tyler Sweeny.


« Vous êtes sûr de ne pas vouloir d’un
avocat ? » insista Red.


Le jeune homme leva vers lui un regard franc comme de l’or,
mais légèrement consterné.


« Pourquoi faire ? » demanda-t-il, l’air
sincèrement surpris.


Red soupira, un peu désolé. Comme beaucoup de gens, Samuel
Cuesta devait penser, à tort, que son innocence suffirait à le protéger de
l’injustice.


 


« Vous avez retrouvé les disques durs de Ryan Webber.
Excellent travail ! » s’exclama Rachel Callery en arrivant à la
brigade criminelle.


Visiblement, la substitut du procureur se tenait informée au
plus juste de chaque développement de l’affaire Ryan Webber.


« Vous tombez à pic, reconnut Red, un peu surpris de se
sentir si content de la voir. Vous allez pouvoir nous aider… »


Roy Ambrosio arriva juste à pic. Red lui avait demandé de
venir les rejoindre avant de poursuivre les interrogatoires de ses deux
suspects. Si Watson touchait sa bille en informatique, vu comment Red était bon,
lui, le renfort d’un vrai spécialiste ne serait pas superflu.


Red leur expliqua à tous les trois la petite mise en scène
qu’il avait à l’esprit. En l’entendant, Rachel Callery eut même un sourire qui
apporta une douceur inattendue à son visage habituellement austère.


« Va pour votre petit jeu de rôles, Red. Je devrais
réussir à jouer juste…


— Ce n’est pas un jeu de rôles, s’esclaffa Watson,
puisqu’on joue nos propres rôles. Même pas drôle ! »


Watson entra donc dans la salle d’interrogatoire de Samuel
Cuesta, et commença à l’interroger sur son emploi du temps au moment où avaient
eu lieu les agressions sur Kevin Gragg, Jackson Philipps, Lukas Forney et bien
sûr Ryan Webber, histoire de vérifier au passage s’il pouvait être l’un des
deux tranchants du Glaive. Red lui avait fait part de sa théorie, et
elle plaisait bien à l’esprit un peu romanesque de Watson.


Red et Roy entrèrent à leur tour dans la salle
d’interrogatoire de Tyler. Rachel Callery resta quelques instants à
l’extérieur, observant à travers le miroir sans tain, avant d’aller s’installer
dans la salle de réunion.


« Monsieur Sweeny, attaqua Red avec son flegme habituel,
mon collègue de la police scientifique, que voici, a découvert des choses très
intéressantes sur votre ordinateur. Vous savez de quoi nous parlons, n’est-ce
pas ? »


Tyler ne réagit pas, toujours muré dans son mutisme obstiné.
Roy sortit de son dossier plusieurs photos, qu’il étala sur la table.


Le jeune homme détourna aussitôt les yeux, comme si leur vue
lui était insupportable. On ne pouvait douter de l’expression de son visage à
cet instant précis. Il s’agissait bien de dégoût, même de répulsion. M’a l’air
bien sensible pour un trafiquant de pédopornographie, songea Red.


« Pouvez-vous nous apporter une
explication ? » en poursuivant son interrogatoire. Mais il savait
déjà qu’il n’obtiendrait pas de réponses.


Sweeny se contenta de baisser la tête, le front bas, les
sourcils froncés. On aurait dit un gosse buté, et maussade. Une vraie tête de
pioche. C’était vrai aussi que ses précédentes relations avec les services de
police n’étaient sans doute pas les plus propices pour l’amener à se mettre à
table.


« Très bien, soupira Red, feignant l’exaspération, on
vous emmène voir la substitut du procureur. Je vous préviens, elle n’a pas que
des choses tendres à vous dire… »


Ils firent lever Tyler, et l’encadrèrent pour le conduire,
menotté, à la salle de réunion où les attendait Rachel Callery.


Comme par hasard, ils se télescopèrent avec Watson, qui
sortait Samuel Cuesta, également menotté, de sa salle d’interrogatoire en le
tirant par le bras. 


« Sam », s’écria aussitôt Tyler.


C’était le premier mot qu’il décrochait depuis qu’il avait
mis les pieds à la brigade criminelle. Sam tourna les yeux vers lui, et Tyler
crut y lire du reproche.


« Pardon, Sam, pardon, cria-t-il à l’attention de son
compagnon.


— Je sais pourquoi tu as fait ça, répondit simplement
Samuel Cuesta, en se contorsionnant pour continuer de regarder Tyler dans les
yeux tandis que Watson l’emmenait en cellule. Mais maintenant, demande un
avocat, tu m’entends ? Tout de suite ! »


Red et Roy entrèrent dans la salle de réunion, où les
attendait Rachel Callery, qui en avait profité pour travailler sur un autre de
ses dossiers en cours. Elle leva la tête, et regarda Tyler Sweeny d’un œil
sévère.


« Monsieur Sweeny ? Pour détention et facilitation
d’accès à du matériel pédopornographique, vous encourrez trente années
d’emprisonnement. J’y veillerai personnellement. N’avez-vous réellement rien à
nous dire ? »


Tyler Sweeny la toisa, imperturbable, avec presqu’un air de
défi. Un instant, Red craignit que son plan ne marche pas. Mais Rachel Callery
reprenait, avec un pli presque cruel au coin des lèvres, dont Red espéra fugacement
qu’il ne faisait que partie de la pantomime.


« Il va sans dire que votre compagnon, Samuel Cuesta, encoure
la même peine que vous. Les ordinateurs ont été découverts à votre domicile
commun… »


En lisant la panique dans les yeux de Tyler Sweeny, Red sut
qu’il avait touché juste. Samuel Cuesta aimait Tyler Sweeny, mais Tyler Sweeny
aimait aussi Samuel Cuesta.


« Sam n’a rien fait, il n’était au courant de rien,
supplia Tyler en s’asseyant, après que Red lui ait enlevé ses menottes. Si je
vous explique tout, est-ce que vous le laisserez tranquille ? »


Il n’avait plus son regard de mauvais gosse buté, et il
ressemblait bien davantage à un môme paumé.


Red et Rachel Callery échangèrent un bref regard.


« Cela dépendra de ce que vous nous apprendrez,
monsieur Sweeny, lui intima-t-elle, en conservant son attitude sévère. Le
bureau du procureur n’a pas l’habitude d’acheter un chat dans un sac. Nous vous
écoutons… »


Alors Tyler expliqua. Comment il avait été violé par Ryan
Webber, enfant. Comment il s’était mis en tête de pourchasser les pédophiles,
avec ses propres moyens de pirate informatique.


Or pour partir à la pêche aux pédophiles, il lui fallait des
appâts. Et plus le poisson était gros, plus l’appât devait l’être. C’était la
raison pour laquelle il avait collectionné les pires photos et vidéos qu’il
avait pu trouver sur le web, afin de les mettre en vente sur Freedom Hosting,
le plus gros hébergeur du Dark Net. Pour mettre le maximum de pédophiles
en confiance, il avait fait un argument « commercial » du fait que
tout soit planqué par stéganographie dans des images anodines. Comme ça, si par
le plus grand des hasards, leur ordi était fouillé, il fallait vraiment un
spécialiste pour déterrer les clichés et les vidéos.


Roy Ambrosio confirma.


« C’est vrai que même moi, j’ai failli passer à côté.
C’était du bon boulot, y’a pas à dire… »


Red s’étonnait toujours de voir comme les pros de
l’informatique, même dans des camps opposés, étaient capables d’exprimer de
l’admiration devant une prouesse technique, même quand elle était criminelle.


Ce qui donnait aussi toujours à penser à Red que ces mecs-là
étaient soit anormalement objectifs, soit légèrement siphonnés. Sans doute un
peu des deux.


« Admettons que vous disiez la vérité, monsieur Sweeny,
déclara Rachel Callery, d’une voix cependant adoucie. Qu’auriez-vous fait,
ensuite, des identités des pédophiles que vous auriez piégés ? »


Tyler secoua la tête. Il n’en savait rien, encore, il
n’était qu’au début. Mais son site marchait du tonnerre. Il pouvait choper un
maximum de salopards.


« Minute, Papillon, s’exclama Roy. OK, toute ton
histoire se tient, jusqu’ici. Mais comment tu fais pour récupérer les adresses
IP ? Avec TOR, c’est impossible !


— Je me suis servi d’une faille de TOR. »


Roy Ambrosio secoua la tête, avec un grand sourire
triomphant, certain d’avoir pris Tyler en flagrant délit de mensonge.


« Tu te fous de nous, là, Sweeny. Il y avait en
effet une faille dans TOR, grâce à Adobe Flash qui avait la bonne idée de créer
sa propre connexion à Internet pour lire les fichiers vidéo, indépendamment du
navigateur. Cela nous a permis d’identifier les adresses IP de milliers de
salopards. Mais depuis 2009, TOR a rectifié le tir. Depuis, pour tracer
quelqu’un, c’est à nouveau impossible… »


Tyler redressa la tête, avec une expression soudain espiègle
dans le regard. Red lui trouva un air de gosse malin, et fier de lui, quand il affirma,
claironnant presque.


« Moi, j’ai trouvé un autre moyen de contourner TOR, et
de tracer les ordis de mes ordure de clients… »


Il demanda d’un geste une feuille de papier et un crayon à
Rachel Callery, qui les lui tendit, après une brève hésitation. Pendant
quelques instants, avec une application d’écolier, il griffonna quelques lignes
de code, incompréhensibles par le commun des mortels.


Watson, qui était entré dans la salle entretemps, échangeait
avec Roy des regards entendus et incrédules, en se poussant du coude. Quand
Tyler eut terminé, il tendit sa feuille à Roy, qui la lut avec attention. Le
technicien s’affala dans son siège, en ouvrant des yeux ronds.


« Putain de merde », souffla-t-il, les pattes coupées,
et le regard empli d’une soudaine admiration.


 


« Est-ce que vous connaissez tous TOR ? » leur
demanda Roy Ambrosio.


Tyler Sweeny avait été emmené aux cellules de la brigade, et
Red, Watson, Rachel Callery et lui débriefaient ensemble de son interrogatoire.


À la question, Watson se mit à frétiller comme un chien à
qui on proposerait une promenade, et Rachel Callery acquiesça sobrement de la
tête. Fort heureusement pour Roy, qui mourrait d’envie d’étaler sa science, il
rencontra le regard impavide de Red qui secouait la tête en signe de
dénégation.


« TOR, attaqua Roy avec entrain. C’est l’acronyme de The
Onion Router, un réseau ultra sécurisé qui permet de naviguer dans ce qu’on
appelle le Deep Web, ou le Dark Net, une appellation qui recouvre
une galaxie de sites qui ne sont pas accessibles sur le net traditionnel. Sa
structure de reroutage par le passage de nœuds successifs permet de casser par
un cheminement aléatoire la traçabilité des utilisateurs, d’où son nom de
routage en oignon…


— Stop, s’exclama Red en levant la main pour arrêter
l’envolée lyrique du technicien. En termes clairs, qu’est-ce que cela veut
dire ? »


Roy Ambrosio s’arrêta dans son élan, surpris par
l’interruption de Red. Ce qu’il était en train d’expliquer lui paraissait
pourtant très simple. La preuve, Watson avait l’air de parfaitement suivre,
ainsi que Rachel Callery.


Roy réfléchit quelques instants pour trouver une façon encore
plus simple d’expliquer à Red ce qu’était TOR, et reprit.


« TOR permet de rendre totalement anonyme ce qui ne
l’est pas dans le réseau internet habituel, où ta moindre commande de pizza
reste gravée pour l’éternité… Comme internet, TOR est une création de notre
belle armée, la version réussie du net, en quelque sorte, puisqu’au départ, tu
sais que le net était un projet développé pour communiquer de façon instantanée
des données sécurisées. Sauf que lorsque l’armée s’est rendu compte qu’internet
était une vraie passoire, ils se sont attelés à créer une nouvelle version.
Cela a donné TOR. Aujourd’hui encore, TOR est financé à près de 60% par le
gouvernement…


— Quand on sait que TOR est devenu le paradis de tous
les cybercriminels de la planète, et de tous les criminels tout court, soupira
Watson qui mourrait d’envie de ramener sa fraise sur le sujet, en prenant un
air pénétré, on se demande bien pourquoi…


— On trouve de tout, en effet, sur TOR, confirma Rachel
Callery d’un air las. C’est devenu le lieu d’approvisionnement de toutes les
marchandises illégales, une sorte de grand bazar du crime. De la drogue, des
armes, des numéros de cartes volées… Et bien sûr, de la pornographie enfantine.
On y trouve des sites aux noms aussi explicites que Lolita City, The
Love Zone ou encore PedoEmpire… Et on ne peut rien faire !


— Oui, mais il y a aussi des bons côtés à TOR, plaida Roy, avec
un brin d’allégeance à la planète geek. Freedom Hosting, l’hébergeur du
site de Tyler Sweeny, et de tous les sites horribles que vous venez de citer,
héberge aussi TorMail, ainsi que le HiddenWiki. C’est ce service
de messagerie anonyme qui permet de diffuser et de communiquer des informations
depuis des pays frappés par la censure étatique ! Sans TOR, les opposants
au régime d’Hosni Moubarak, en Égypte, n’auraient jamais pu communiquer,
s’organiser, et destituer le régime. Et cela vaut pour tous les dissidents
politiques et les journalistes de tous les pays sous dictature ! »


Roy parlait avec flamme, semblant presque oublier au passage
que TOR, visiblement, servait aussi de repaire à tous les criminels de la
planète, en toute impunité. Red en était un peu étourdi. Il connaissait TOR de
nom, mais n’en mesurait pas l’impact dans son univers quotidien de simple flic.
Ses criminels à lui opéraient encore à l’ancienne, heureusement.


TOR, c’était une autre dimension du crime, le cran au-dessus,
d’une certaine façon. Même au-dessus, au-dessus. Une dimension qui lui donnait
le tournis, tant ses possibilités criminelles étaient infinies, dépassant
presque l’entendement humain. Ce n’était plus au niveau d’une simple brigade
criminelle que cela se jouait, mais au niveau du FBI, de la Sécurité
Intérieure, et d’Interpol.


« Et donc, Tyler Sweeny, avec son air con et sa vue
basse, a trouvé un moyen de déjouer ce foutu système TOR, s’étonna Red. Comment
a-t-il fait ? »


Au moment même où il posa la question, Red le regretta. Roy
se déversait déjà.


« Il a trouvé une faille dans Firefox 17 ESR, la
version du navigateur qui est utilisée pour se connecter au réseau TOR. Il a
injecté un tout petit code JavaScript qui ouvre un backdoor dans l’ordi
de ceux qui téléchargent les images ou les vidéos, et qui permet donc
l’identification directe des utilisateurs… Sésame, ouvre-toi ! Le rêve
pour tout service de police, moi, je vous le dis ! Il faut encore que je
le teste, mais à première vue, c’est de la balle, son code ! »


Bon, très bien, Tyler Sweeny n’était pas une ordure. Red
s’en sentait vaguement soulagé, mais cela ne résolvait pas son problème
principal. Quid des preuves contre Ryan Webber ? Quid du Glaive ?


Aux questions qu’ils lui avaient posées à ce propos, Tyler
avait répondu qu’il n’était pas entré dans la chambre de Ryan Webber, et qu’il
n’avait donc vu personne. Il s’était contenté de piquer les ordis. Red avait
l’impression qu’il mentait mais ils n’en avaient rien tiré de plus. Quant à
Samuel Cuesta, ses alibis pour les quatre émasculations étaient incontestables.
Il était de permanence ces nuits-là, le 911 venait de leur communiquer ses
feuilles de service, avec ses différents lieux d’intervention.


Ces deux-là étaient tout ce qu’on voulait, mais pas le Glaive.


« Laissez partir Samuel Cuesta, fit Rachel Callery en
se levant.


— Et Tyler Sweeny ? demanda Red.


— Ses ordinateurs sont bourrés de contenu
pédopornographique. Je ne peux pas le laisser partir… »


Red allait protester, quand Rachel leva une main apaisante.


« Mais je pense qu’en échange de son code, et de sa
coopération, nous devons pouvoir passer un accord avec lui. Je m’en charge. Ce
jeune homme a suffisamment souffert. Il y a mieux à faire de ses capacités que
de les mettre à la disposition de criminels endurcis en prison. Après tout, le
bureau du procureur dispose du privilège de la poursuite… »


Rachel Callery eut alors un grand sourire, qui illumina ses
traits sévères, et Red, ébloui, ne put s’empêcher de la trouver soudain très
belle.
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« Je sais que vous organisez des rencontres entre
anciennes victimes et pédophiles, fit Adam Sands sans préambule. J’aimerais en
rencontrer, moi aussi. Des pédophiles. »


Il s’était présenté au cabinet à l’heure de sa séance, et
après avoir contemplé les murs violemment tagués avec l’œil indifférent d’un
amateur d’art blasé, s’était installé sur la chaise pliante que lui proposa
Meredith. 


Avec Polly, son assistante, elle venait tout juste de
terminer de mettre un peu d’ordre dans son bureau ravagé. Meredith ne se
décontenança pas devant cette demande inattendue, qui venait cependant à point
nommé pour lui permettre d’aborder une question qui lui paraissait essentielle.
Bien sûr, cela pouvait être lié à l’évocation qu’ils avaient faite, la fois
précédente, de sa petite sœur, Angela, qui avait été enlevée par un pédophile.


Mais cela pouvait venir d’autre chose. Il fallait qu’elle en
ait le cœur net.


« Adam…


— Je vous ai demandé de m’appeler Angel, docteur Walsh,
fit Adam avec, pour la première fois, quelque chose de menaçant dans son
intonation.


— En effet. Mais je n’étais pas certaine que vous le
vouliez vraiment, fit Meredith, apaisante. Vous êtes parti un peu vite, lors de
notre dernière séance, reconnaissez-le. Angel, donc. Avez-vous été victime
d’abus sexuels pendant votre enfance, Angel ? »


Adam Sands se troubla.


« Mais non, pas du tout, s’écria-t-il, presqu’avec
colère. Qu’est-ce qui vous fait imaginer de telles choses ?


— Vous souhaitez rencontrer des pédophiles. Ce n’est
pas une demande ordinaire, ni anodine.


— Je comprends. Pourquoi ne me demandez-vous pas si je
ne suis pas pédophile ? Pourquoi pas, après tout ! Si je ne suis pas
une victime, c’est donc que je suis un coupable, rétorqua-t-il, provocant.


— Les choses ne sont pas toujours aussi tranchées, vous
le savez parfaitement. Mais je vous pose également la question. Êtes-vous
pédophile ?


— Je pourrais aussi tout simplement m’y intéresser à
titre professionnel. La psychiatrie est une spécialité que j’envisage »,
éluda-t-il, soudain embarrassé.


Le regard de Meredith Walsh se durcit.


« C’est possible. Mais alors, vous devez savoir que la
sincérité fait partie du marché qu’un psychiatre passe avec son patient. Vous
souvenez-vous de notre première séance ? Vous vous êtes engagé à ne jamais
me mentir. Vous avez le droit de ne pas tout me dire, mais pas de me mentir. Je
ne suis pas là pour vous juger. Je suis là pour vous comprendre, et vous aider.
Sans cette absolue sincérité, nos séances ne servent à rien, sinon à nous faire
perdre du temps, à vous comme à moi », fit-elle avec fermeté.


Adam Sands baissa la tête, comme maté par l’autorité
soudaine de Meredith.


« Je vous repose donc la question Angel, ou Adam, ou
qui que vous souhaitiez être. Pourquoi voulez-vous rencontrer des
pédophiles ? » demanda-t-elle d’une voix radoucie.


Le jeune homme resta un long moment sans répondre.


« Croyez-vous qu’on puisse être un pédophile, et
pourtant quelqu’un de bien ? » demanda-t-il, avec la même attente
fébrile qu’il avait eue quand il avait posé la question à ce prêtre, la veille,
dans le secret de la cathédrale.


 


Que savons-nous vraiment des gens qui nous entourent, même
les plus proches ? Que se passe-t-il dans la tête de ce cousin éloigné
qu’on ne voit qu’aux réunions de famille, de ce voisin qu’on salue par-dessus
la clôture, de ce collègue de travail avec qui on partage une pause-café en
plaisantant ?


A fortiori de cet instituteur à qui on confie ses enfants,
de cet éducateur sportif qui les entraîne chaque samedi, de ce prêtre qui leur
enseigne le catéchisme ?


Que se passe-t-il, parfois, dans celle de ce père, de ce
frère, de ce meilleur ami ? 


L’homme songeait à la petite fille. Cela faisait longtemps
qu’il n’avait pas fait une fixation sur une enfant en particulier, comme ça. Plusieurs
années, en fait. 


Était-ce pour cela que le désir était si puissant, cette
fois ?


Pour l’instant, il n’éprouvait pas encore de désir sexuel,
juste le souhait de la baigner, de brosser ses cheveux dorés, de prendre soin
d’elle. Ah, ses cheveux… Il en avait humé le parfum, en passant près d’elle. Un
shampoing à la pêche. Mmmh, quel délice. Une pêche.


Comme sa peau, veloutée, avec encore ce petit duvet si fin,
qui devait la rendre si douce à toucher, à caresser… 


Elle avait de grands yeux bleus si innocents. Une véritable
petite poupée.


Il savait déjà comment cela finirait. Il faudrait qu’elle
meure, comme les autres. Il n’y avait pas d’autre choix, après. Dès qu’il
commençait à avoir des rapports sexuels avec elles, la lumière s’éteignait dans
leurs jolis yeux, et elles perdaient tout intérêt. Elles se mettaient à se
plaindre, à avoir peur, à pleurer. Cela brisait tout le charme, et
l’horripilait au plus haut point. Évidemment, il ne pouvait pas juste les
rendre à leurs parents.


Mais avant d’en arriver là, il leur faisait des cadeaux,
leur donnait le bain, les cajolait, leur racontait des histoires pour les
endormir le soir. Il aimait cette montée lente et progressive du désir, comme
s’il leur faisait la cour. Chaque fois, cela lui prenait plusieurs semaines,
même plusieurs mois, avant d’éprouver le besoin de passer à l’acte.


Passée la frayeur première, les fillettes s’attachaient à
lui. Elles attendaient ses visites avec impatience, et le remerciaient pour les
cadeaux. Il devenait leur prince charmant, leur chevalier servant. Il fallait
dire qu’il leur avait installé un véritable petit château pour princesse, dans
le sous-sol de la maison. Même lui avait hâte de s’y rendre, quand il y avait
une petite pensionnaire. Il appelait ça le donjon, même si
techniquement, c’était à la cave. Cela faisait des années que le donjon était
vide. 


Mais une nouvelle petite princesse allait bientôt lui
redonner vie.


 


En rentrant chez elle, June se sentait le cœur léger. Ce
soir, elle avait bien discuté avec Faith, et sa décision était prise. Elle
allait le faire. Dès demain — enfin dès aujourd’hui, car il était très
tard, ou plutôt très tôt — elle irait voir le gentil docteur, et lui
confirmerait qu’elle était partante pour porter le bébé du couple dont il lui
avait parlé.


« Des homos ? Des français en plus ? Fonce,
ma vieille, s’était esclaffé Faith. Y’a pas plus attentionnés. Et avec toi, ils
seront au garde à vous ! S’ils t’ont à la bonne, ils te feront pleins de
cadeaux, en plus ! Peut-être même qu’ils t’inviteront à Paris… »


Mais June se fichait des cadeaux. Des cadeaux, c’était elle
qui en ferait à Abby avec cet argent qu’elle aurait honnêtement gagné.


Elle avait demandé à Faith si ce n’avait pas été trop dur de
donner le bébé, une fois né. Faith s’était gratté la tête.


« J’en sais rien, pour tout te dire. Moi, ça m’a rien
fait. Mais moi et les lardons, c’est pas un modèle à suivre. Y’en a qui disent
qu’il faut pas le prendre dans ses bras, faut le donner tout de suite. Tu sais,
l’amour, ça passe souvent par les yeux. Si tu croises pas les yeux du bébé,
alors tout va bien… »


Les raisonnements, même maladroits, de Faith, étaient
parvenus à rassurer June. Faith avait raison, quand elle disait que l’amour
passait par les yeux. Dès qu’elle avait croisé le regard d’Abby, à sa
naissance, elle avait éprouvé pour elle un amour débordant. Il suffirait donc de
ne pas regarder le bébé, et elle n’aurait pas d’amour pour lui.


Et ce gentil couple d’homosexuels, grâce à elle, aurait le
bébé dont ils rêvaient. Ils en prendraient soin, c’était évident. On prenait
toujours davantage soin de ce qui était difficile à obtenir, du moins c’était
l’idée qu’elle s’en faisait.


Elle calcula mentalement qu’on était fin mai. Le temps de
faire les papiers et l’insémination, et on serait en juin. Juin, comme son
prénom. Pareil, cela lui parut de bon augure. Le bébé naîtrait en février ou en
mars de l’année prochaine. Cela lui permettrait de passer un super été avec
Abby, puis de l’inscrire à la rentrée dans une bonne école, où elle passerait
toute l’année scolaire. En économisant sur l’argent, June pourrait voir un peu
venir après la naissance, le temps de trouver un travail, un vrai.


Et tant pis pour la police, qui pouvait la retrouver. Après
tout, Boston était une grande ville, ils avaient sûrement d’autres chats à
fouetter.


Avec Abby, elles allaient avoir une chouette vie.


June ouvrit la porte du studio en faisant attention de ne
pas faire de bruit, le sourire aux lèvres.


Mais immédiatement, avant même qu’elle n’en prenne
conscience, son cerveau enregistra qu’il y avait quelque chose d’anormal. Elle
était certaine qu’elle avait juste laissé la fenêtre légèrement entrouverte, en
partant, et ça, parce qu’Abby s’était plainte qu’il faisait vraiment trop
chaud, sinon. Là, la fenêtre était complètement tirée, et le voilage battait
dans l’ouverture béante.


Le drap était tiré, et le lit, vide.


« Elle est en train de faire pipi », tenta de se
rassurer June, en luttant de toutes ses forces pour ne pas céder à la panique.


Mais nulle lumière ne filtrait de la porte close de la salle
de bain, ni aucun bruit.


« Abby ? dit June d’une voix tremblante. Abby,
réponds-moi, ce n’est pas drôle. Abby ! »


La lumière de la lune baignait seule de sa lumière blafarde
l’espace de la pièce, et le lit déserté.


Alors June ressortit du studio, paniquée, en hurlant le
prénom de sa sœur.
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En arrivant à la brigade, de bon matin, Red remarqua à
l’accueil une jeune fille aux traits tirés, qui avait visiblement beaucoup
pleuré. Son maquillage, outrancier, avait coulé sur ses joues, laissant des
traînées noirâtres hâtivement essuyées. Elle se tenait assise, la tête basse,
le dos courbé, ses deux mains coincées sous ses cuisses, se mâchonnant la lèvre
inférieure, visiblement très anxieuse.


Encore une nouvelle victime de Ryan Webber qui vient porter
plainte, se demanda Red.


« Qui est cette jeune fille ? demanda-t-il au
préposé de l’accueil.


— Elle ne veut pas donner son nom. Elle est arrivée ce
matin aux aurores en piaillant qu’elle avait besoin d’aide, mais tant qu’elle
ne donne pas son nom, moi, je peux rien faire. Sans doute une dingo. Depuis,
elle attend je ne sais quoi… »


Avec un peu de gentillesse, tu aurais peut-être pu l’avoir,
son nom, espèce de gros lard, se retint de lui dire Red, dont la main le
chatouillait de lui flanquer une baffe.


Il préféra s’approcher de la jeune fille, et lui effleura
l’épaule pour attirer son attention. Elle leva les yeux vers lui, et Red fut
immédiatement touché par la détresse immense qu’il lut dans son regard. Elle
avait l’air si jeune, si désemparée.


« Comment puis-je vous aider, mademoiselle ?
demanda-t-il de sa voix un peu bourrue.


— Je vous en supplie, aidez-moi… Abby… Abby a disparu, supplia
la jeune fille en suffoquant presque, et en lui saisissant le bras.


— Qui est Abby ?


— C’est ma petite sœur… Elle n’a que six ans, et elle a
disparu, bafouilla la jeune fille. Il faut m’aider, je vous en prie…


— Calmez-vous, mademoiselle. Je suis l’inspecteur
Redzinski, se présenta Red de sa voix la plus apaisante. Et vous, comment vous
appelez-vous ?


— June… S’il vous plaît, aidez-moi à retrouver
Abigaïl… »


Red hésita à confier la jeune fille à un autre inspecteur
pour prendre sa déposition. Entre le Glaive et l’affaire Ryan Webber, avec
Watson, ils en avaient déjà par-dessus la tête. Mais elle s’agrippait à son
bras comme une noyée à une bouée de sauvetage. Il n’eut pas le cœur de la
repousser. Il emmena donc la jeune fille à l’étage et s’installa avec elle dans
une salle de réunion, après avoir fait signe à Watson de les rejoindre.


« Je vous écoute, mademoiselle. Que s’est-il
passé ?


— Quand je suis rentrée cette nuit, Abby avait disparu.
Quelqu’un l’a enlevée, c’est certain. Abby ne serait jamais partie sans moi,
s’écria la jeune fille.


— Avez-vous une photo récente d’elle ?


— Oui, dans mon téléphone. Tenez, la voilà. »


La jeune fille cherchait à garder une attitude la plus calme
possible, mais l’effort qu’elle faisait sur elle-même était si grand qu’elle en
tremblait comme une feuille. Red regarda avec attention la photo de la petite
Abby sur l’écran du téléphone qu’elle lui tendait, avant de le passer à Watson
qui venait de les rejoindre en apportant des cafés. C’était une jolie petite
fille de six ans, aux yeux d’un bleu de porcelaine, avec deux petites nattes
blondes qui rebiquaient de chaque côté de son visage souriant, un brin crâneur,
ce qui lui donnait des allures de Fifi Brindacier.


En la voyant grelotter, Watson pensa que la jeune fille
avait froid, avec ses bras nus, et retira sa veste pour lui couvrir les
épaules. C’était Watson tout craché, ça, la gentillesse incarnée. June leva les
yeux, surprise par cette attention inattendue, et sembla se détendre un peu en
serrant les pans de la veste contre elle. Elle avait froid, en effet, et peur.
La chaleur du vêtement lui fit du bien.


« Où sont vos parents ? » demanda Red.


La jeune fille baissa les yeux.


« Ils sont morts, répondit-elle d’une voix si basse que
Red devina la phrase plus qu’il ne l’entendit.


— Quel âge avez-vous, June ?


— Dix-huit ans.


— Et vous n’avez pas d’autre famille ?


— Non.


— Où habitez-vous ? »


La question était pourtant bien simple. Mais la jeune fille
sembla paniquer, un instant, avant de se résoudre à répondre.


« Nous habitons dans un meublé, à Somerville, sur
Moreland Street, fit-elle d’une voix de petite fille qui attendrait une
punition.


— Cela fait combien de temps que vous êtes là-bas ?
demanda Red, en essayant de la brusquer le moins possible.


— Cela fait deux semaines.


— Vous n’êtes pas de Boston, n’est-ce pas, June ?
D’où venez-vous ? »


De nouveau, Red lut de la panique dans les yeux de la jeune
fille.


« Avec la photo d’Abby, ce n’est pas assez pour commencer
à la chercher ? supplia-t-elle en se tordant les mains, visiblement à la
torture.


— June, nous ne cherchons qu’à vous aider. Mais
comprenez bien que sans un minimum d’information, il nous est impossible de le
faire », déclara Red, calme, mais ferme.


June dévisagea les deux inspecteurs qui lui faisaient face,
et qui la regardaient avec un air de sollicitude inquiète. Ils avaient l’air
gentils, tous les deux, chacun à leur manière, le vieux avec sa grosse voix
d’ours mal léché, et le jeune qui lui avait prêté sa veste. Pouvait-elle leur
faire confiance ? De toute façon, avait-elle véritablement le choix ?


« Si je vous dis tout, est-ce que vous m’aiderez à
trouver Abby ? demanda-t-elle dans un souffle.


— Même si vous ne nous disiez pas tout, nous vous
aiderions, June. Mais nous avons au moins besoin de votre nom de famille, et de
comprendre un peu mieux ce qui vous arrive », répondit Red en se penchant
vers elle pour mieux l’entendre.


Alors June, la voix chevrotante, leur livra son histoire.


Elle s’appelait June Harmon, et venait de Gardner, dans le
comté de Worcester, Massachussetts. Du coin de l’œil, Red vit Watson dégainer
aussitôt son smartphone pour regarder où se situait Gardner, pendant que June continuait
de raconter comment sa mère était partie de la maison, juste après la naissance
d’Abby. Comment elle s’était enfuie de chez leur père, dès qu’elle avait eu
dix-huit ans, trois mois auparavant, avec sa petite sœur sous le bras. Comment
elles avaient pris le bus, jusqu’à Fitchburg, puis ensuite le train, jusqu’à
Boston, avec leurs deux petites valises à roulettes, et à peine trois mille
dollars en poche, qu’elle avait gagné en faisant des jobs d’été. Au début, par
peur que leur père ne les fasse rechercher, June changeait de motel tous les
deux ou trois jours. Puis elle avait fini par se poser dans ce meublé proche de
la route 93, à la sortie de la ville, non loin de plusieurs aires de repos.


« C’est pratique pour tapiner, expliquait June d’une
voix égale. J’enferme Abby quand je pars travailler, elle dort toujours très
profondément, de toute façon. »


Red nota que la jeune fille parlait de la prostitution comme
d’un métier ordinaire, sans état d’âme. Cela le toucha, de nouveau. Comment
pouvait-on être si jeune, et si blasée, déjà ?


« Mais pourquoi vous êtes-vous enfuie de chez votre
père ? demanda Watson. Est-ce qu’il vous battait ?


— Non, il ne me battait pas », fit June, hésitante,
en baissant les yeux.


Était-ce parce qu’ils baignaient dedans jusqu’aux yeux avec
cette foutue affaire du Glaive, et toutes les plaintes qui
s’accumulaient jour après jour contre Ryan Webber, ou parce que c’était la
seule explication logique à la fuite de la jeune fille, que Red et Watson surent
avant même de l’entendre quelle était la réponse à cette question.


« Mais ce qu’il me faisait, je ne voulais pas qu’il le
fasse à Abigaïl », déclara June, les yeux toujours baissés, mais avec une
sourde détermination.


Red et Watson échangèrent un regard désolé. June était
majeure, elle pouvait aller et venir librement. Pour Abigaïl, c’était une autre
histoire. Son père avait des droits sur elle.


Enfin pour l’instant, chaque chose en son temps. Il fallait
d’abord retrouver la petite fille. Il serait toujours temps de la protéger de
son père, après.


« Envoie Kathy au studio, qu’elle nous le passe au
crible, fit Red.


— Est-ce qu’on fait une alerte Amber ? »
demanda Watson.


L’alerte Amber avait été ainsi nommée en souvenir de
la petite Amber Renee Hagerman, âgée de neuf ans, qui avait été enlevée le 13
janvier 1996 à Arlington, Texas, et dont le corps égorgé et dénudé avait été
retrouvé quatre jours après, dans un fossé à quelques kilomètres seulement du
domicile de sa grand-mère. L’affaire n’avait jamais été élucidée, mais avait
ému toute l’Amérique. Le système d’alerte d’urgence en cas d’enlèvement
d’enfant avait été mis en place à la suite de cette terrible affaire.


Red se demandait cependant si c’était bien pertinent. D’après
ses dires, June et Abby étaient arrivées récemment, et ne connaissaient
personne en ville. La petite avait été enlevée pendant la nuit, mais ils ne
disposaient pour l’instant d’aucun renseignement qui permette de la retrouver,
comme la plaque d’un véhicule, ou le signalement d’un suspect. Une alerte Amber
risquait surtout d’alerter le père.


« On s’organise un peu d’abord », fit Red d’une
voix résolue, en se dirigeant vers le bureau de la capitaine. 


 


« Vous avez déjà beaucoup à faire entre le Glaive
et Ryan Webber, fit Rita Flores, dubitative. Vous ne pouvez pas prendre une
affaire de plus, qui n’a de surcroît aucun lien avec vos autres affaires déjà
en cours… 


— Tout le monde est débordé, capitaine, argua Red. Et
Watson et moi avons un bon contact avec cette petite, June. Il faut bien que
quelqu’un s’en occupe. »


Flores réfléchit rapidement. Des affaires comme celles de
Ryan Webber étaient moralement très éprouvantes, même pour le plus aguerri des
flics. L’animateur était toujours hospitalisé pour l’instant, et des flics
gardaient la porte de sa chambre, sous le prétexte de le protéger, car il avait
reçu de nombreuses menaces de mort. Accessoirement, cela permettait aussi de
l’empêcher de fuir. Son avocat empêchait toujours le moindre interrogatoire, et
à part la parole de ses nombreuses victimes, ils n’avaient toujours pas suffisamment
de preuves pour procéder à son arrestation.


Malgré la découverte du matériel informatique de Ryan Webber
chez Tyler Sweeny, l’affaire était au point mort pour l’instant. Il fallait
attendre que les services informatiques aient terminé de le ratisser de fond en
comble, ce qui prendrait encore plusieurs jours.


Tyler Sweeny et Samuel Cuesta n’étaient pas le Glaive.



Là aussi, ils étaient au point mort.


Rechercher cette petite Abigaïl Harmon pouvait être une lame
à double tranchant. Une énergie positive, revigorante, si on la retrouvait
saine et sauve. Épuisante, voire dévastatrice si on la retrouvait morte, ou
qu’on ne la retrouvait pas du tout.


Flores jeta un coup d’œil à Red, avachi comme d’habitude
dans le siège en face d’elle, qui triturait la ceinture de son vieil imper,
qu’il n’avait même pas encore pris le temps de quitter. Il avait une sale tête,
quand même. La capitaine se décida.


« Allez au motel avec votre petite protégée pour lancer
les recherches. Avec Watson, vous vous occupez uniquement de coordonner le
lancement des opérations, pour l’instant. Moi, j’appelle la police de Gardner
pour le père. Et je vois avec le bureau du procureur ce qu’on peut faire. M’est
avis que ça va intéresser maître Callery… »


Une fois que Red eut quitté son bureau, Flores pianota sur
son clavier pour voir la distance qu’il y avait avec Gardner. Moins d’une heure
et demie de route.


Elle jeta un œil aux piles de documents qui attendaient son
paraphe sur son bureau. Il lui arrivait souvent de regretter l’époque où elle
était sur le terrain. Maintenant, bien sûr, elle supervisait les enquêtes,
étudiait les rapports de ses hommes. Mais elle était la plupart du temps
enchaînée à ce foutu bureau, à faire de la paperasse. 


Mierda.


Lors de sa dernière affaire, à New York, elle s’était pris
deux pruneaux mal placés, un dans le buffet, un dans la jambe, et avait bien
failli y rester. Elle avait reçu la médaille d’honneur et tout le saint
frusquin, pour acte d’héroïsme, mais elle avait surtout vu sa mère et ses trois
frères aînés débarquer de Miami pour la supplier d’arrêter de faire ce métier,
qui de toute façon, n’était décidément pas un « métier de femme ».


Et c’était fou ce qu’on pouvait faire comme promesses à la
con quand on était encore dans le cirage après une opération où l’on avait
failli y rester.


Alors quand on lui avait proposé de prendre la tête de la
brigade criminelle de Boston, Flores avait trouvé que c’était un bon compromis.
Continuer à faire un métier qu’elle aimait, sans pour autant empêcher sa mère
de dormir. Elle ne s’attendait juste pas à ce qu’il y ait autant
d’administratif. Sainte Rita, qu’on devrait m’appeler, songeait-elle souvent,
en rongeant son frein.


Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il était encore de
bonne heure, mais la journée s’annonçait particulièrement magnifique. Sa
décision fut vite prise. Elle allait faire un saut à Gardner elle-même,
histoire de papoter avec le chef de la police. Cela le flatterait peut-être que
la capitaine de la brigade criminelle de Boston elle-même ne se déplace, et du
coup serait-il plus loquace. 


Mais en enfilant sa veste, Rita Flores savait qu’elle se
cherchait juste des prétextes pour aller traîner ses guêtres sur le terrain,
l’air de rien.


Après tout, Sainte Rita, c’était bien la patronne des causes
désespérées, non ? se dit-elle, comme elle traversait le plateau.


Ce qui semblait bien être le cas de ces deux gamines, June
et Abigaïl Harmon.


 


Le père Farrell était en train de préparer sur son ordinateur
la liste de ses approvisionnements pour la banque alimentaire de Sainte-Marie.
Il essayait toujours de préserver une partie de son maigre budget pour du lait
maternisé, et des produits d’hygiène pour nourrisson. Rien n’était plus
déchirant que les mères qui n’avaient pas les moyens de s’occuper correctement
de leur bébé. Elles préféraient le plus souvent ne rien prendre pour elles,
quand il y avait quelque chose pour leur enfant.


Cela déchirait le cœur du père Farrell, chaque fois, de ne
pouvoir leur donner davantage, mais ils étaient bien obligés d’appliquer des
règles, afin de pouvoir distribuer un peu à tous.


Un sujet l’inquiétait de plus en plus. Leur maigre budget
allait en diminuant d’année en année. Les dons, lors des collectes, étaient de
moins en moins nombreux. Les temps devenaient difficiles pour tout le monde.
Comment être généreux quand on était soi-même dans une mauvaise passe ? Il
semblait au père Farrell que l’époque dans laquelle ils vivaient était dure, et
rendait les gens durs avec elle.


« Je suis injuste, songea-t-il en s’efforçant d’être
philosophe. Les gens continuent de partager, même quand ils ont peu. C’est
que peu de peu, cela ne fait pas beaucoup… »


Le chiffre en bas de la colonne des dons sembla l’approuver
en silence. En soupirant, le père Farrell regarda à nouveau dans sa liste ce
qu’il pouvait rogner pour respecter son budget.


Un bruit de clochette le fit sursauter, comme chaque fois,
lui signalant qu’un email était arrivé. C’était le petit Luis Mendoza qui lui
avait programmé l’ordinateur ainsi, avec une telle bonne volonté que le père
Farrell n’avait pas eu le cœur de lui dire que ce son était prodigieusement
horripilant.


« J’ai pensé que ça vous ferait plaisir, mon père, une
clochette. Comme à la messe, quoi », avait dit l’adolescent plein de
bonne volonté, avec la gentillesse enjouée qui le caractérisait. 


Ce fut en souriant à ce souvenir que le père Farrell ouvrit
sa boite mail. 


Une alerte Amber. La photo d’une fillette blonde
s’ouvrit sur son écran. Avec stupeur, le prêtre reconnut la petite fille qui
montrait si gaiement du doigt l’ange de bois doré, à la cathédrale, le dimanche
précédent.


Le cœur étreint par une soudaine anxiété, le père Farrell
songea aussitôt à la confession de ce jeune homme étrange et tourmenté dont il
savait à la fois tout — en tout cas ses plus terribles secrets —, et
rien.


Mais dont il ne savait hélas ni le nom, ni comment le
retrouver.











— 20 —


Flores se gara devant le poste de police de Gardner, sur
Main Street. Dick Sigler, le chef de la police locale, qu’elle avait prévenu de
sa visite en chemin, lui fit le meilleur accueil, et la fit entrer dans son
bureau.


« Je vous ai sorti le dossier de notre enquête à
l’époque où Heather Harmon a quitté le domicile familial. Mais je vous
préviens, vous allez être déçue, il n’y a pas grand-chose dedans.


— Vous savez ce que c’est, chef. Contrôle de routine.
Ce qui nous préoccupe, c’est la disparition de la petite Abigaïl Harmon. Je
viens m’assurer que le père ne l’a pas simplement récupérée, ce qui serait
légitime. »


Dick Sigler ne fit pas réflexion sur le fait qu’il était un
peu étonnant de voir la capitaine de la brigade criminelle de Boston venir en
personne effectuer une aussi simple vérification. Gardner était une petite
ville de vingt mille habitants mais trop grande cependant pour que le chef de
la police connaisse tout le monde. Pour lui, il n’y avait pas de quoi fouetter
un chat dans l’affaire Heather Harmon, qui avait été classée sans suite. Une
simple histoire de gens qui se séparaient, comme il y en avait hélas beaucoup.


« Heather Harmon. Son mari est venu nous signaler sa
disparition le 22 septembre 2005. Elle était serveuse au Cheers, un
routier à l’entrée de la ville. Vous avez dû passer devant en arrivant, on ne
peut pas le louper. »


Flores opina du chef. En effet, elle l’avait vu. On pouvait
difficilement le manquer, avec son enseigne lumineuse digne de Las Vegas, et
son esthétique des années cinquante.


« Lewis Harmon travaille comme menuisier à la
manufacture Pierce. C’est un homme sans histoires. Je m’en souviens très bien,
il avait l’air très secoué quand il est venu nous demander de rechercher sa
femme. C’est mon adjoint, en allant à leur domicile, qui lui a fait remarquer
que sa femme avait emmené la plupart de ses affaires, et que les valises de la
famille avaient disparu. Le pauvre homme n’avait même pas pensé à ouvrir la
penderie. »


Flores n’avait pas jugé bon de faire état des abus que Lewis
Harmon avait pu commettre sur ses filles. Elle préférait recueillir des
informations vierges de tout a priori, pour l’instant. Elle avait juste
expliqué la disparition d’Abigaïl Harmon, qui était à Boston avec sa sœur June,
sans donner plus de détails.


« Heather Harmon venait juste d’accoucher de leur
seconde fille, Abigaïl. Elle avait dit à plusieurs reprises à une de ses
collègues de travail, Blair Sanders, serveuse comme elle, que cela n’allait pas
fort dans son couple, et qu’elle envisageait de quitter son mari…


— Sans emmener ses filles ? s’étonna Flores.


— Vous savez, ça se voit plus souvent qu’on croit, fit
le chef Sigler en se grattant la tête. La voiture d’Heather Harmon a été
retrouvée à la gare de Fitchburg. Elle avait laissé dedans un mot pour sa fille
aînée, June, qu’on a retrouvé sur le siège passager. Le voici. C’était bien son
écriture.


— « Maman n’est pas fâchée. Je compte sur toi
pour t’occuper d’Abby. Et sois bien sage à l’école. Ta maman qui t’aime »,
lut Flores à voix haute.


Ta maman qui t’aime. Manquait pas d’air, quand même. Un peu
léger pour une femme qui larguait les amarres. Mais de toute façon, une longue
lettre bourrée d’explications n’aurait pas changé grand-chose à l’affaire.


Cette salope s’était barrée, point.


« Donc on a classé l’affaire. Faut dire qu’il a été
courageux, Lewis Harmon, tout seul à élever ses deux filles. Je me souviens que
June Harmon était en classe avec le plus jeune de mes fils. Une gamine bien
gentille, bien élevée…


— En parlant d’école, personne ne s’est étonné que la
petite Abigaïl n’y aille plus ? Elles sont arrivées à Boston début mars…


— Attendez, on va vous trouver ça. »


Le chef Sigler appela un de ses adjoints, et lui demanda de
vérifier auprès des différentes écoles de la ville où était scolarisée la
fillette. Il n’y en avait pas légion, cinq minutes après, ils avaient
l’information.


« Elle était à l’école élémentaire Helen Mae Sauter.
On va les appeler. »


Après quelques échanges avec la directrice de l’école, le
chef Sigler raccrocha, un peu perplexe.


« Apparemment, Lewis Harmon les a prévenus que la mère
de la petite était venu la récupérer, et qu’elle irait donc en classe là où
habitait sa mère, à savoir en Californie…


— En Californie ? Voilà qui est nouveau, dit
Flores, qui commençait un peu à bouillir. Où est monsieur Harmon, en ce
moment ? » 


Le chef Sigler regarda l’horloge murale de son bureau.


« À cette heure-ci, il doit bosser. On va appeler son
employeur pour s’en assurer. »


Vérification faite, effectivement, Lewis Harmon était à son
poste à l’atelier, à la manufacture Pierce.


« Venez, je vous emmène », fit le chef Sigler en
se levant.


En chemin, ils passèrent devant l’école d’Abby. Le chef
Sigler tendit le bras pour lui faire remarquer la chaise monumentale, haute de
plus de six mètres, peinte dans un rouge tirant sur le brun, qui trônait sur la
place devant l’école Helen Mae Sauter.


« Ce n’est pas pour rien qu’on est la capitale mondiale
de la chaise », plaisanta-t-il. Puis il
expliqua : « L’activité principale de Gardner, quasiment depuis
la création de la ville, c’est la fabrication de meubles, et en particulier de
chaises. On a aussi l’une des dix maisons les plus hantées de Nouvelle
Angleterre, le manoir Pierce, justement. Sylvester Knowlton Pierce, le fondateur
de la manufacture où bosse Lewis Harmon, a fait construire en 1875 sur West
Broadway une maison victorienne de vingt-six pièces. C’est une maison maudite.
Sa femme y mourut moins d’un an après y avoir emménagé. Depuis, les morts
mystérieuses s’y sont succédées. Sept au total. On dit qu’on y entend des
bruits étranges, qu’un homme aux yeux noirs vous regarde dans les miroirs, et
que le fantôme d’un petit garçon y rôde… La maison est splendide. Si ça vous
intéresse, c’est à vendre, pour une bouchée de pain, en plus »,
termina-t-il en plaisantant.


Flores écoutait le chef Sigler lui parler des curiosités
locales d’une oreille distraite. Elle hésitait encore à lui révéler ce qu’ils
soupçonnaient de Lewis Harmon. Ce n’était pas qu’elle n’avait pas confiance,
car le chef Sigler lui faisait l’effet d’être un brave homme. Mais elle ne le
connaissait pas assez. 


Maintenant, elle avait hâte de voir à quoi ressemblait ce
Lewis Harmon, même si elle se doutait qu’il ne porterait pas son ignominie sur
sa figure.


Le chef Sigler demanda au contremaître de faire venir Lewis
Harmon sans donner plus de raison. L’homme arriva, dans sa tenue de travail,
encore poudreux de fine poussière de bois. Il était de taille moyenne, presque
maigre, avec les épaules un peu tombantes. Il avait encore sur le visage la
marque du masque de protection qu’il devait porter pour se protéger les voies
respiratoires, et l’élastique lui avait marqué les pommettes. Il n’était ni
particulièrement sympathique, ni particulièrement antipathique. Abominablement
banal, en fait.


« Monsieur Harmon, savez-vous où se trouvent
actuellement vos filles ? demanda Flores, après s’être présentée.


— Hein ? Pourquoi me posez-vous cette
question ? Il leur est arrivé quelque chose ? »


Il avait l’air sincèrement inquiet. Mais Flores lui réitéra
sa question.


« Répondez à la mienne d’abord, Monsieur Harmon.


— Oui, bien sûr, pardonnez-moi… Elles sont avec leur
mère, en Californie. Je ne vous cache pas que ça ne m’a pas fait plaisir. Six
ans sans donner de nouvelles, et puis Heather débarque comme ça pour me les
prendre ! Même pas me dire au revoir. Ça m’a turlupiné pendant un bon bout
de temps, mais bon, que voulez-vous que j’y fasse. C’est leur mère. C’est June
qui m’a laissé un message, pour que je ne m’inquiète pas, quand même. C’est une
gentille petite, ma June. Tenez, je crois que j’ai encore le dernier message qu’elle
m’a laissé… »


Lewis Harmon sortit son portable de la poche poitrine de sa
chemise, et après avoir rapidement cherché dedans, le leur tendit. Flores le
saisit, et écouta. En effet, c’était la voix de June. Le message datait de la
semaine précédente. Il était bref.


« Salut papa. Juste pour te dire que tout va bien,
ici, avec maman. Il fait chaud en Californie. Je te donnerai plus de nouvelles
la prochaine fois… »


C’était tout. 


« Elle m’appelle à peu près une fois par mois, pour me
donner des nouvelles. C’est une brave petite, pas comme sa mère. Vous croyez
qu’elle me donnerait des nouvelles, cette garce ? Est-ce que je peux
savoir maintenant pourquoi vous me demandez où sont mes filles ? »
demanda Lewis Harmon, l’air inquiet, en récupérant son téléphone. 


Le chef Sigler regarda Flores, l’air de dire « à vous
l’honneur ». Flores prit une grande inspiration. De toute façon, quoi
qu’elle pense de Lewis Harmon, il fallait bien qu’elle l’informe de la
disparition de sa fille.


« Vos filles ne sont pas en Californie avec leur mère,
monsieur Lewis, lui apprit-elle à contrecœur. Elles sont à Boston depuis trois
mois. Abigaïl a disparu depuis cette nuit. Nous craignons qu’elle n’ait été
enlevée par un pédophile… »


En prononçant ces derniers mots, Flores planta son regard
bien droit dans les yeux de Lewis Harmon, histoire de voir si cela le
déstabiliserait. Mais l’homme ne cilla pas. L’angoisse et la stupéfaction qu’il
exprimait paraissaient au contraire parfaitement sincères.


« Quoi ? Ma petite Abby ? Elle a été
enlevée ? Vous dites qu’elles sont à Boston ? Mais c’est dingue,
cette histoire ! Où est June ? Je veux la voir, qu’elle
m’explique ! »


La demande pouvait paraître légitime, mais Flores botta en
touche.


« Pour l’instant, notre priorité est de retrouver
Abigaïl, monsieur Harmon. Si jamais vous avez des nouvelles d’elle, voici ma
carte. Je tiendrai bien sûr le chef Sigler informé de ce que nous pourrons
trouver. »


 


Avant de repartir de Gardner, Flores décida de faire un
détour par la maison de Lewis Harmon. L’homme était retourné travailler, après
leur entretien, en la suppliant de le tenir informé au plus juste.


Le chef Sigler lui avait indiqué son adresse. C’était une
petite maison avec un étage, modeste, mais bien entretenue, habillée de
bardeaux de bois peints en blanc et aux volets rouges. Le quartier était désert
en ce milieu de matinée. Tout le monde devait être au travail.


Sauf dans la maison voisine de celle de Lewis Harmon. Une
vieille dame encore en robe de chambre était en train de remplir des gamelles
de nourriture pour une ribambelle de chats qui se frottaient amoureusement à
ses jambes. Flores renonça à les compter, tant il y en avait. Les voisins
doivent l’adorer, songea-t-elle.


« Vous cherchez quelque chose ? fit la vieille
dame en voyant Flores, debout à côté de sa voiture, qui regardait la maison
d’Harmon.


— Bonjour, madame. Rita Flores, police de Boston,
répondit Flores en montrant son badge. Cela fait longtemps que vous habitez
ici ?


— Si je vous dis que je suis née dans cette maison, ça
fait assez longtemps à votre goût, répondit la vieille dame en riant. Je
m’appelle Nancy Graham. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


— Vous connaissez bien Lewis Harmon ?


— Comme ci, comme ça. On ne peut pas dire qu’on
s’apprécie beaucoup. Il se plaint que mes petits amours viennent voler de la
nourriture dans sa cuisine. Ce qui est faux, puisque je les nourris tous les
jours. Mais on ne peut pas aller contre l’instinct des chats, contre leur
gourmandise. Avant, quand il y avait la petite, June, elle tenait bien la
maison. Je lui avais dit de ne jamais laisser de la nourriture dehors, et
c’était ce qu’elle faisait. Mais depuis qu’elle est partie, Harmon fait
n’importe quoi. Je suis sûre qu’il ne fait pas sa vaisselle au fur et à mesure.
Je ne vous conseillerai pas d’entrer dans cette maison. Ce doit être devenu une
véritable porcherie, si vous voulez mon avis… »


Flores hésita un instant. Rien ne lui disait que la
passionaria des chats ne rapporterait pas sa visite à Lewis Harmon, même si
elle prétendait ne pas s’entendre avec lui. Cela dit, cela ne dérangeait pas
Flores outre mesure qu’il apprenne par la bande de quoi elle le soupçonnait.
Lui mettre un peu de pression pouvait être intéressant à observer, même si elle
devait rester prudente. D’abord, il y avait la présomption d’innocence.
Ensuite, Rita Flores n’était pas Savannah Twain, elle mesurait les conséquences
de ses actes comme de ses paroles.


« Vous n’avez jamais rien remarqué de bizarre dans le
comportement de monsieur Harmon ? Avec sa femme ou avec ses
filles ? »


Mais la vieille dame haussa simplement des épaules.


« Non, je n’ai rien remarqué. Et puis vous savez, ici,
on ne se mêle pas des affaires des autres. Chacun chez soi, et les vaches sont
bien gardées… »


La vieille dame la salua, et rentra chez elle, pendant que
les chats gloutonnaient la nourriture qu’elle leur avait donnée. Flores remit
ses lunettes de soleil, et remonta en voiture.


Son équipée à Gardner lui avait fait prendre l’air, mais ne
lui avait pas appris grand-chose. Tout ce qu’elle avait comme preuve, pour
l’instant, c’était que June Harmon avait menti à son père pour enlever sa sœur.
Cela ne plaidait pas vraiment pour elle.


De mauvaise humeur, Rita Flores prit le chemin du retour.
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Le temps passait, et ne jouait pas en leur faveur.


Pour l’instant, Ryan Webber était coincé à l’hôpital par les
soins que nécessitait son état. Si elle ne l’inculpait pas immédiatement,
malgré les nombreuses plaintes qui s’accumulaient sur son bureau, il serait
libre de disparaître dans la nature, en l’occurrence vers des pays sans accord
d’extradition avec les États-Unis.


Le fait que la plupart des pays en question soient de
surcroît, et sans surprise, des pays de destination privilégiée du tourisme
sexuel ne ferait que le motiver davantage. Échapper à une condamnation à vie
tout en se retrouvant au pays de Cocagne, quel criminel ne céderait pas à la
tentation ?


Mais Rachel Callery savait qu’il lui fallait être prudente.
Avec un salopard pareil, elle n’aurait pas de seconde chance. Ses accusations
devaient être imparables, et il lui fallait impérativement des preuves
matérielles. En temps ordinaire, dans un dossier pareil, avec un tel nombre de
victimes, elle aurait eu de bonnes chances d’obtenir une condamnation, même
sans preuves matérielles flagrantes. L’intervention du Glaive, pour
condamnable qu’elle puisse être, avait eu l’intérêt d’être un élément
déclencheur, et servi à libérer la parole des victimes.


C’était sans compter l’intervention de cette stupide
journaliste. Pour ne pas être plus grossière.


À cause de Savannah Twain, qui avait fort complaisamment
décrit à l’antenne ce que Ryan Webber avait fait subir à Tracy Timberman, il
serait facile pour les avocats de l’animateur de jeter le discrédit sur les
témoignages de toutes les victimes qui s’étaient fait connaître après elle, en
les faisant passer pour des menteurs et des menteuses opportunistes, uniquement
intéressés par de juteux dédommagements au civil. La défense n’hésiterait pas à
transformer des témoignages douloureux en vulgaires copier-coller, et à laminer
les victimes.


Des preuves, bon sang, il lui manquait des preuves. Sans
preuve formelle, comme ces fichues vidéos qu’on n’arrivait pas à retrouver, il resterait
toujours un doute raisonnable. Il suffisait d’un juré. Un seul juré.


Rachel se souvenait encore de la conversation qu’elle avait
eue avec Meredith Walsh, à l’issue de la première affaire qu’elle avait plaidée
pour le bureau du procureur, il y avait dix ans de cela. C’était le cas d’un
père accusé d’avoir abusé de leur fils de cinq ans par son ex-femme.


Le divorce était plus que houleux, et Rachel avait sollicité
l’expertise de Meredith pour déterminer si le témoignage du petit garçon était
fiable. Il s’exprimait maladroitement, comme n’importe quel enfant aussi jeune.
Mais Meredith avait été formelle, il ne mentait pas. L’absence de séquelles
physiques constatables était due à la nature même de ce que son père lui
faisait pratiquer, des fellations.


L’homme avait été acquitté.


« C’est l’éternelle loi de la projection personnelle
des jurés, Rachel, lui avait dit Meredith Walsh avec pragmatisme. Vous
connaissez les chiffres comme moi. 80% des gens n’ont pas subi d’abus dans leur
enfance, fort heureusement, d’ailleurs. Mais cela signifie également que sur
vos douze jurés, statistiquement, entre neuf et dix d’entre eux ne pourront se
projeter dans cet acte abominable d’un père qui abuse de son fils. Je ne sais
s’il faut le regretter ou s’en réjouir, mais la plupart d’entre eux ne seront
pas capables d’imaginer l’inimaginable. En revanche, plus ou moins
consciemment, ces neuf à dix jurés se projetteront sans effort dans la douleur
de l’homme accusé à tort. Surtout quand il présente bien comme votre accusé, et
qu’il joue parfaitement la comédie du père bafoué dans ce qu’il a de plus
sacré. Ces cas de femmes vindicatives, prêtes à tout pour gagner leur divorce,
y compris à la calomnie la plus ignoble, ne vous facilitent pas non plus la
tâche. Il suffit qu’un de vos jurés ait eu un divorce difficile, et ait craint
pareil mensonge d’une virago, pour que votre affaire prenne du plomb dans
l’aile. Mais vous avez perdu une bataille, Rachel, et non la guerre… »


Rachel avait poursuivi le combat, toutes ces années. Mais
l’implacable analyse de Meredith Walsh s’était hélas révélée juste, procès
après procès. Quand elle n’avait pas de preuves matérielles, de violences
effectives médicalement constatées, quand c’était parole contre parole, eh
bien, le doute profitait toujours à l’accusé.


Tout était obstacle pour obtenir une condamnation dans les
affaires d’abus sur mineurs. La principale étant que les enfants grandissaient.


Rachel appelait cela le négatif du syndrome de l’enfant
prodige. Mozart devenu adulte était tout aussi génial, mais bien moins adorable
que lorsqu’il avait cinq ans, et son talent ne sautait plus aux yeux de façon
aussi éclatante. Une victime de pédophile ou d’inceste suscitait bien moins de
compassion une fois devenue adulte, même si sa douleur restait toute aussi
grande.


Dans les affaires de pédophilie, quand l’accusation était
portée contre d’honnêtes citoyens, voire des notables, par des jeunes — ou
moins jeunes — gens devenus adultes, abîmés par les séquelles
psychologiques de ce qu’ils avaient subi enfant, Rachel avait constaté maintes
fois à quel point la compassion des jurés était volatile, comme si la gravité
du crime se diluait avec le temps, ou variait selon l’apparence des victimes.


Quand les agressions avaient eu lieu avant l’âge de douze ans,
la défense mettait en doute la crédibilité des souvenirs évoqués. Le scandale
des mémoires manipulées par des pseudo-thérapeutes peu scrupuleux, qui avaient
amené leurs patientes à se « souvenir » d’agressions sexuelles quand
elles étaient enfants — voire bébés ! —, expliquant ainsi leur
mal-être inguérissable, mais dont elles n’avaient étrangement aucun souvenir
avant de démarrer leur thérapie, n’avait fait que rendre la tâche du bureau du
procureur plus ardue. Cela remontait aux années quatre-vingts, mais tous
l’avaient encore en mémoire. Désormais, dans l’esprit des jurés, le doute
planait toujours. Et le doute…


Quand il s’agissait de faits ayant eu lieu entre douze et
quinze ans, cela devenait encore plus difficile. Ce n’était plus la crédibilité
des souvenirs, mais celle des victimes elles-mêmes qui était remise en cause,
de la façon parfois la plus graveleuse. Il y avait alors comme une inversion de
la situation, un procès inconscient qui se déroulait, celui de la victime, et
non plus de l’accusé. Et comme souvent, les victimes avaient une fâcheuse
tendance à l’autodestruction qui les poussait sur la pente de la drogue, de la
délinquance, ou de la prostitution, cela ne plaidait guère en leur faveur le
moment venu, faisant oublier que c’était l’agression pédophile qui était en
partie cause de tout cela.


Rachel entendait trop souvent des commentaires provenant
d’hommes — mais aussi presque davantage de femmes —, du genre :
« Treize ans ? Ah, mais il y a des gamines qui font très femmes à
treize ans… Il y a des filles très précoces, vous savez… »


C’était comme demander à la victime d’un viol la longueur de
sa jupe, ou la profondeur de son décolleté au moment des faits. « Vous
voyez bien, mesdames et messieurs les jurés. La victime portait un
string ! C’est bien la preuve qu’elle l’avait cherché… »


Cela mettait Rachel en rage. Non. Treize ans, c’était treize
ans. Point.


D’ailleurs, les victimes portaient rarement l’affaire
elles-mêmes devant les tribunaux. Celles qui s’en étaient sorties sans trop de
dégâts apparents préféraient sans doute tourner la page, et oublier. Celles qui
ne s’en sortaient pas glissaient souvent sur de mauvaises pentes. C’était le
plus souvent ainsi que ces affaires émergeaient, de façon secondaire, quand la
victime se rendait à son tour coupable de divers délits délictueux, y compris
pédophiles, hélas.


La pensée de Rachel revint sur Ryan Webber. Une ordure de la
pire espèce. Au moins, sa castration l’empêcherait de faire de nouvelles
victimes, c’était déjà ça. Mais il risquait d’échapper à la justice.


Dans l’état actuel du dossier, si elle décidait de le faire
arrêter, elle n’aurait ensuite que cinq jours pour convoquer un grand jury.


Le grand jury était une arme à double tranchant.


Devant cette instance, constituée d’une assemblée de jurés
élargie au nombre de vingt-trois, seul le procureur, en huis–clos, était
autorisé à prendre la parole. Il n’y avait aucun juge, ni aucun avocat de la
défense pour le contredire, puisque le grand jury ne statuait que sur la
légitimité de l’inculpation, non sur la culpabilité de l’accusé. Les grands
jurés pouvaient directement interroger les témoins appelés, qui ne pouvaient se
récuser. Des preuves qui pourraient être jugées illégales lors d’un procès
pouvaient être présentées. Tout ce qui permettait de nourrir l’intime
conviction des grands jurés était autorisé.


C’était là aussi que le bât blessait. Comme toute procédure
soumise uniquement au jugement de citoyens, qui n’étaient pas des juristes
professionnels, elle faisait la part belle à l’émotion, ainsi qu’aux préjugés.


Vu la popularité de Ryan Webber, malgré les soupçons qui
pesaient sur lui, c’était risqué.


Mais cela laissait au moins une chance.


Bien sûr, un homme aussi arrogant que Ryan Webber pouvait être
tenté de rester, et de les narguer. Il avait quand même beaucoup à perdre en
devenant un fugitif, même un fugitif doré. Comme toutes les stars de la
télévision, l’argent n’était pas leur seul moteur. Ils avaient besoin d’être
adulés, d’être reconnus dans la rue. La notoriété était une drogue au pouvoir
addictif puissant. 


Elle songea à cet animateur qui avait eu pendant vingt ans
une émission de débats très intelligente, et qui, lorsque celle-ci avait été
arrêtée par la chaîne, avait accepté de devenir le présentateur d’un jeu de
télé-réalité. Nullement par obligation financière, car il était richissime
depuis longtemps, juste par peur d’être oublié par le public. 


Ryan Webber était impuni depuis si longtemps. Se
résoudrait-il si facilement à renoncer à son shoot de célébrité
quotidienne ? Pouvait-elle vraiment, en pariant sur le calcul que ferait
cet homme de ses chances de s’en tirer au cours d’un procès, prendre le risque
de le laisser s’échapper ? Le grand jury pouvait décider que l’accusation
n’était pas fondée, mais Rachel, malgré sa longue expérience des injustices
dans ce domaine, ne pouvait y croire. Devant l’abondance des plaintes, les
grands jurés ne le dispenseraient pas d’un procès, ce n’était pas humainement
possible.


Parmi toutes les victimes déclarées de Ryan Webber, elle en
avait dix qui présentaient bien, avaient une bonne élocution, et pourraient
emporter la bataille de l’intime conviction des jurés.


La veille, Rachel avait longuement parlé à Tracy Timberman.
Aucun tatouage, aucun piercing, aucun antécédent de consommation de quelconque
stupéfiant. 


Juste une jeune femme certes fragile, mais éminemment
sympathique.


Rachel prit sa décision, en ayant cependant un peu
l’impression de jouer très gros à pile ou face.


De toute façon, elle n’avait guère le choix.


Ryan Webber sortait de l’hôpital dans deux ou trois jours au
plus.


Son téléphone sonna. Elle reconnut le numéro de Rita Flores.
Cela tombait bien.


« Bonjour, Capitaine. Vous tombez à pic, j’allais vous
appeler… »


Rachel écouta Rita Flores, en fronçant les sourcils.


« Attendez-moi, j’arrive. »


 


Rita Flores et Rachel Callery arrivèrent à peu près en même
temps à la brigade. Rachel déposa l’ordre d’arrestation pour Ryan Webber sur le
bureau, et Flores ne cacha pas sa satisfaction en le voyant. Elle appela aussitôt
Red pour le prévenir de foncer à l’hôpital pour menotter cette ordure à son
lit.


« Qu’avez-vous appris, alors, à Gardner ? »
demanda Rachel, quand Flores eut raccroché.


Flores se renversa en arrière dans son fauteuil, en se
massant la mâchoire.


« Sans surprise, le père à l’air d’être au-dessus de
tout soupçon. La mère s’est barrée il y a six ans en laissant les petites
derrière elles. Pour qu’il ne les fasse pas rechercher, sans doute, June Harmon
a inventé un bobard. Elle lui a laissé un message pour lui faire croire que
leur mère était venue les chercher. Elle lui laisse un message par mois,
apparemment, histoire d’avoir la paix, Mais si elle n’a pas menti sur les abus,
on est dans une belle merde. »


Rachel Callery, qui s’était installée dans le fauteuil en
face de la capitaine, secoua la tête en signe d’impuissance. June Harmon, en
enlevant sa sœur, s’était en effet rendue coupable de kidnapping. Si en plus
elle avait servi un mensonge à son père, cela donnait à ce dernier une
justification, même bâtarde, pour n’avoir pas signalé la disparition de ses
filles à la police.


« June Harmon témoignerait-elle contre son père des
viols qu’elle a subis ? s’enquit Rachel Callery.


— Je n’en suis pas certaine, soupira Flores. Apparemment,
elle ne souhaite visiblement qu’une chose, c’est oublier et vivre en paix avec
sa sœur.


— Si jeune, et sans… réel emploi… La petite Abigaïl, si
nous la retrouvons, sera confiée aux services sociaux.


— Chaque chose en son temps. Il faut déjà que nous la
retrouvions, cette petite. »


Les deux femmes se turent un instant, pensives. Elles
savaient toutes deux ce qui attendait les deux sœurs.


Dans tous les cas, elles seraient séparées.


« Et la mère ? On ne sait vraiment pas où elle se
trouve ? demanda Rachel Callery.


— Même si on la retrouve, pas sûr que ce soit une
solution meilleure que le père. M’a pas l’air d’avoir un instinct maternel très
développé.


— Est-on vraiment sûr qu’elle soit la mère
d’Abby ?


— Vous voulez dire… Que June pourrait être la mère de
la petite ? »


Maman n’est pas fâchée. Je compte sur toi pour t’occuper
d’Abby.


Flores ouvrit de grands yeux. Était-ce là le sens du mot
qu’Heather Harmon avait laissé à sa fille ? Si c’était le cas, que le
diable l’emporte, où qu’elle soit !


Les deux femmes calculèrent mentalement. June avait douze
ans à la naissance d’Abby. Jeune, mais pas impossible. Pauvre gamine,
pensèrent-elles toutes deux.


« Si c’est le cas, les tests ADN le prouveront, reprit
Rachel Callery d’une voix ferme. Au moins, j’aurais de quoi faire condamner le
père, sans avoir à faire témoigner June. Et Abby ne lui serait pas confiée.
C’est une piètre consolation, mais ce serait déjà un moindre mal. 


— Hijo de putana, grommela Flores avec son
regard le plus noir. 


— Mais comme vous dites, il faut d’abord retrouver cette
petite. »


Rita Flores et Rachel Callery se regardèrent, soucieuses.
C’était malheureusement le point le plus incertain. La petite Abigaïl Harmon
avait été enlevée à une heure indéterminée entre dix heures du soir et quatre
heures ce matin. Les trois premières heures étaient primordiales pour repérer
la trace d’un enfant enlevé. Et quand l’enfant n’était pas retrouvé dans les
vingt-quatre premières heures, ses chances de survie étaient faibles.


Or il était déjà bientôt midi.


Chaque minute qui passait amenuisait les chances de retrouver
Abigaïl Harmon en vie.


« Capitaine, vous devriez écouter CNN », fit un
inspecteur, en passant une tête des mauvais jours par la porte de son bureau.


Flores alluma son écran. Savannah Twain apparut, son éternel
micro à la main.


« D’après nos sources, la police a arrêté deux
pédophiles dont les ordinateurs contenaient du contenu pédopornographique des
plus odieux. L’un d’eux est toujours en état d’arrestation, mais l’autre a été
immédiatement relâché. Alors que l’enquête sur Ryan Webber est au point mort,
et au moment même où une nouvelle alerte Amber nous fait craindre le pire pour
la petite Abigaïl Harmon, sans doute enlevée par un pédophile, il est légitime
de s’interroger sur l’action de nos services de police. N’y a-t-il pas un
laxisme intolérable à relâcher aussi vite un suspect de pédophilie ? Les
services de police ne sont pas seuls en cause. C’est la substitut du procureur
Rachel Callery, la fille de l’honorable juge Callery, grand partisan des droits
civils, qui a ordonné cette remise en liberté. Les chiens ne font pas des
chats… Quand on retrouvera le corps de la petite Abigaïl, ne serons-nous pas tous
en droit de demander des comptes à ces deux services, qui sont pourtant en
charge de notre protection, et de la protection de nos enfants ? Heureusement
que le Glaive veille à faire justice, lui. C’était Savannah Twain, pour CNN. »


Rachel Callery soupira, en haussant les épaules. Elle avait
l’habitude que les journalistes fassent des effets de manches sur leur dos.
Mais elle vit à la tête de Rita Flores que celle-ci ne le prenait pas aussi
bien. Elle était rouge comme une tomate, et de la fumée ne lui sortait pas des
oreilles et des narines, mais presque.


« Laxiste ? Laxiste ? Elle verra, cette
Savannah Twain, quand je lui fourrerai son micro dans le cul, si on est laxiste,
dans mon service ! »


Si la situation n’avait pas été si grave, Rachel Callery en
aurait presque souri.


Même si l’absence de preuves dans l’affaire Ryan Webber était
vraiment préoccupante. De toute façon, il était trop tard pour reculer,
maintenant.


Désormais, la machine était lancée.


 


Abigaïl se frotta les yeux, en reprenant connaissance dans
une chambre qui n’était pas la sienne. Elle se sentait vaguement nauséeuse, et
en même temps, elle était affamée. Elle regarda autour d’elle, saisie de
panique.


Pourtant, tout était charmant dans cette chambre. Le lit à
baldaquin en bois peint dans lequel elle était couchée était habillé d’une
jolie couette blanche, avec un volant de broderie anglaise tout autour. Le
linge sentait bon le frais, et était doux contre sa peau.


Sur le mur en face de son lit, il y avait la plus
merveilleuse maison de poupée qu’elle puisse imaginer, et malgré sa peur, elle
eut envie d’aller la voir de plus près. 


Elle se leva en vacillant, et dut se rassoir quelques
instants, le temps de retrouver son équilibre.


La moquette était épaisse, douce et laineuse comme une peau
de mouton. Elle donnait envie de s’y vautrer, comme à la plage. 


En tournant la tête sur la gauche, elle vit qu’il y avait une
salle de bain. Mais quelque chose clochait. Il lui fallut quelques minutes pour
réaliser qu’il n’y avait aucun mur qui séparait cette salle de bains de la chambre,
même pour les toilettes.


« Quelle drôle d’idée », ne put-elle s’empêcher de
penser, en rougissant à l’idée qu’on puisse la voir faire pipi, et le reste.


Tiens, en parlant de ça, voilà qu’elle avait envie. En
jetant des regards inquiets à droite et à gauche, elle se dépêcha de faire
pipi, et tira la chasse avec soulagement.


Personne ne l’avait vue.


Elle poursuivit l’inspection des lieux. Sur le mur à sa
gauche, était peint un paysage avec un arbre en premier plan, si réaliste
qu’elle faillit tendre la main pour toucher les fruits de sa branche. En
arrière-plan, c’était un paysage de campagne, avec un grand ciel bleu où
paressaient quelques nuages, comme la vue qu’elle aurait eue depuis une
colline.


C’était très joli, et pourtant, Abby ne parvenait pas à
chasser l’angoisse qui lui étreignait le cœur.


Elle entendit le bruit d’une clé dans la porte. Ce fut là
qu’elle comprit ce qui l’oppressait tant. Malgré le paysage peint, qui voulait
donner l’illusion que la pièce était ouverte sur l’extérieur, il n’y avait
aucune ouverture, aucune fenêtre. Que cette porte.


Qui s’ouvrit.


Un homme entra, en tenant avec précaution un plateau dans
ses mains, qui sentait rudement bon.


Malgré la peur, Abby ne put s’empêcher de sentir l’eau lui
venir à la bouche.


« Alors, princesse, on s’est enfin réveillée ? Tu
dois avoir très faim… »
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La journée avait été longue, et infructueuse. Malgré le
passage des différentes alertes à la télévision, à la radio, et sur internet,
personne n’avait rien vu qui puisse aider à retrouver la petite Abigaïl Harmon.
Les emplois du temps de tous les délinquants sexuels de la ville étaient en
cours de vérification, mais pour l’instant, cela ne donnait rien non plus.


Red avait vu l’inquiétude raviner le visage de June à chaque
heure qui passait. Lui-même n’avait eu aujourd’hui que la petite satisfaction
d’aller signifier à Ryan Webber qu’il était en état d’arrestation. Il ne
l’avait pas revu depuis que son avocat, maître Francis Kern, les avait empêchés
de l’interroger, vendredi dernier. Red devait reconnaître qu’il avait éprouvé
une satisfaction un peu mauvaise à voir que Ryan Webber semblait souffrir
encore beaucoup, malgré les analgésiques. Dans son état, Red s’était contenté
de le menotter à la barre du lit, et de faire doubler la surveillance policière
à la porte de sa chambre.


Maintenant, c’était à Rachel Callery de jouer, mais il ne
s’inquiétait pas trop. Le grand jury confirmerait l’inculpation, et même s’il
était libéré sous caution, Ryan Webber aurait plus de mal à s’évaporer. D’ici
le procès, cela leur laisserait du temps pour continuer à chercher des preuves
de sa culpabilité. 


« June, est-ce que vous avez un endroit où aller ?
s’inquiéta Red, en voyant l’heure tardive.


— Je peux rester au studio, quelques jours encore »,
fit June, un peu paniquée soudain à l’idée qu’elle n’avait presque plus
d’argent. Elle ne s’était fait que cent cinquante dollars, la nuit où Abby
avait disparu. Puis elle ajouta, d’une voix hésitante :


« Abby reviendra peut-être là, si elle parvient à
s’échapper… »


La petite s’accrochait à cette idée, mais Red savait qu’il
était inutile qu’elle se mette en faction pour attendre le retour de sa sœur. Il
ne fallait pas qu’elle reste seule, cependant.


Il songea à appeler Boyd et Debbie Rose, pour qu’ils
hébergent la gamine, mais il se souvint que Debbie Rose venait de se faire
opérer de la vésicule biliaire, hier ou aujourd’hui. Il savait que Boyd et
Debbie Rose accepteraient bien volontiers malgré cela. Mais Debbie Rose aurait
sans doute besoin de repos.


Soudain, une idée lui vint à l’esprit. Il passa aussitôt un
coup de fil. Quand il raccrocha, quelques minutes après, il avait le front
moins soucieux.


« June ? Je vous emmène chez quelqu’un de
confiance, qui prendra soin de vous… Jusqu’à ce qu’on ait retrouvé
Abigaïl. »


Il avait hésité à prononcer ces derniers mots, par crainte
de susciter de faux espoirs. Mais après tout, de l’espoir, c’était tout ce qui
lui restait à cette petite.


Et de l’espoir, n’en avaient-ils pas tous besoin ?


Red conduisit June jusqu’au manoir de Cambridge. Il faisait
nuit, et la pauvre petite était silencieuse, exténuée, éteinte. Du coin de l’œil,
Red voyait sa tête qui dodelinait sous l’effet de la fatigue, qui finissait par
l’emporter sur l’angoisse. Tant mieux. Il fallait qu’elle dorme.


Lui aussi, d’ailleurs.


En arrivant, Red vit que toutes les lumières extérieures du
perron avaient été allumées, en signe de bienvenue, et à peine furent-ils
descendus de voiture que la porte s’ouvrit toute grande. On guettait
visiblement leur arrivée. Madame Ferrer, la gouvernante, sortit la première, en
tenant un grand châle dont elle enveloppa aussitôt la jeune fille, comme une
bonne mamie gâteau qu’elle était. C’était tout à fait ce qu’il lui fallait.


Jordan Adams, et son compagnon, Ruben Archer, se tenaient
volontairement en retrait. 


D’instinct, Jordan avait pensé que madame Ferrer, avec sa
chaleureuse bienveillance, serait plus appropriée pour un premier contact, et
elle avait raison. June se laissa emmener comme une enfant somnambule.


« La pauvre petite, fit Jordan en faisant entrer Red à
son tour. J’espère qu’on retrouvera sa sœur très vite. Que puis-je faire
d’autre pour vous aider ?


— C’est déjà énorme. Je ne voulais pas qu’elle reste
seule. C’est déjà suffisamment difficile comme ça pour elle », fit Red
d’une voix lasse.


Il regarda la jeune femme, et réalisa soudain son changement
de physionomie. Le samedi précédent, elle avait les cheveux bruns, aux épaules.
Ils étaient désormais d’un blond platine, presque blancs, et coupés courts à la
garçonne, ce qui lui faisait une petite tête à la Jean Seberg.


Red ne fit aucun commentaire, mais n’en pensa pas moins. Ce
brutal changement d’apparence lui fit penser aux photos de Tyler Sweeny, à
l’époque de son mal-être. 


Mais il se sentait trop fatigué pour se sentir coupable.
Après tout, il se faisait peut-être des idées. Les femmes aimaient souvent
changer de tête.


« Madame Ferrer est là en permanence, disait Jordan, et
elle veillera sur elle comme une poule sur sa couvée. Je lui ai expliqué la
situation. Ça l’a tourneboulée. Quand vous trouverez le salopard qui a enlevé
cette petite, ne le laissez pas seul avec elle, elle en ferait de la pâtée pour
chien.


— J’avoue que je ne peux pas lui donner tort, fit Ruben
en secouant la tête.


— Bon Dieu, des fois, je regrette de n’avoir pas un
sixième sens, ou un don de voyance, s’écria Jordan. Je n’ai que de l’argent, et
ça ne sert à rien en pareille circonstance… C’est terrible de se sentir si impuissant !
Vous êtes sûr que je ne peux rien faire de plus pour vous aider ? Vous
voulez boire ou manger quelque chose, au moins ?


— Non, merci, une autre fois. La journée a été longue
pour moi aussi. Prenez soin d’elle, je vous tiendrai au courant.


— Je comprends. Allez vite vous reposer. Bon courage,
Red. »


En repartant de la maison de Jordan, et en la voyant lui
faire un petit signe amical de la main dans son rétroviseur, Red se sentit un
bref instant un peu moins accablé. Il était content aussi de voir la haute
silhouette de Ruben Archer aux côtés de la jeune femme. Ce type-là était un mec
solide, stable, tout à fait ce qu’il lui fallait.


Mais dès qu’il eut tourné dans la rue, pour s’insérer dans
la circulation, assez faible à cette heure, la pensée de Red revint sur Abigaïl
Harmon.


« Tiens bon, petite, marmonna-t-il entre ses dents. Tiens
bon, on arrive… »


Mais c’était davantage pour s’encourager lui-même, il le
savait bien, hélas.


 


« Il n’y a aucune exception possible, mon fils, fit le
père Bernero. Vous le savez bien. Nous ne sommes pas juges des fautes
temporelles. Dieu seul est juge. Nous ne sommes que les messagers de sa parole,
et de son pardon. »


Malgré l’heure tardive, le père Farrell avait demandé un
entretien au père Bernero, qui était son confesseur. Il avait passé toute la
journée à retourner la question.


« Mais n’y a-t-il aucune circonstance… Aucune exception
possible ?


— Aucune, fit le père Bernero en levant aussitôt la
main pour l’arrêter. Vous connaissez autant que moi ce que dit le Droit Canon.
« Le secret sacramental est inviolable. C’est pourquoi il est
absolument interdit au confesseur de trahir en quoi que ce soit un pénitent,
par des paroles ou d’une autre manière, et pour quelque cause que ce soit ».
Il ne s’agit pas là de vains mots, mon fils. Le secret de la confession est un
sceau absolu et inviolable. Quand vous recevez la confidence du pêcheur, vous
n’êtes plus Padraic Farrell, vous n’êtes plus un homme. Vous êtes l’oreille
bienveillante de Dieu, qui pardonne tous les péchés du monde. Tous les péchés,
même les plus terribles. »


Soudain, ces mots parurent terriblement vains au père
Farrell.


« Mais les temps changent, tenta-t-il, de nouveau, désolé
et non réconforté par les paroles lénifiantes du père Bernero. Le monde dans
lequel nous vivons est si dur, si impitoyable… N’est-ce pas notre mission que
d’y apporter un peu de justice ?


— Gardez-vous de pêcher par orgueil, mon fils !
s’exclama le père Bernero en posa sa main sur l’épaule du père Farrell. Que
croyez-vous ? L’homme n’a que bien peu changé depuis que le monde est
monde. Le dilemme qui est le vôtre aujourd’hui a agité bien des nôtres avant
vous. La réponse de l’Église a toujours été la même. Le secret de la confession
ne saurait être rompu. Les hommes passent. La miséricorde de Dieu, qui est
infinie, seule, demeure. N’oubliez ce qu’a dit le Seigneur. Je ne suis pas
venu apporter la paix sur terre, mais le glaive. Nous portons sa parole, et
rien de plus. La justice, comme la paix, ne nous appartiennent pas. Vous n’avez
aucune preuve que ce que vous a dit ce jeune homme soit vrai. De plus, je vous
rappelle que déroger au devoir sacré de la confession entraînerait
immédiatement votre exclusion de l’Église, et votre excommunication. Songez à
vous-même, mon fils, ajouta le père Bernero en prenant un ton plus patelin.
Vous n’êtes plus si jeune. Que deviendriez-vous si vous n’étiez plus prêtre, à
votre âge… »


Le père Farrell secoua la tête, incrédule. Le père Bernero, après
lui avoir rappelé qu’il risquait le salut de son âme éternelle, lui parlait-il
vraiment du petit confort de sa future retraite ?


Je ne suis pas venu apporter la paix sur terre, mais le
glaive.


Bien sûr que le prêtre connaissait cette phrase, celle que
le Glaive avait laissé à l’une de ses victimes, et qu’avait largement
diffusée cette journaliste. Mais soudain, elle lui sembla creuse, inutile,
stérile. 


Il songea à la question que l’étrange jeune homme lui avait
posée, juste avant de s’enfuir.


« Dieu nous pardonne ce que nous faisons. Tout ce que
nous faisons. Mais nous pardonne-t-il aussi ce que nous ne faisons
pas ? »


Malgré les admonestations du père Bernero, le père Farrell se
demanda si Dieu lui pardonnerait vraiment s’il ne faisait rien pour aider à
retrouver la petite Abby Harmon.











— 23 —


Erin Sands s’inquiétait pour son fils Adam.


Pourquoi y pensait-elle, là, en terminant de se maquiller
pour se rendre au travail ? Elle ne se cacha pas la vérité. Comme toutes
les mères du monde, elle s’inquiétait pour son fils, à chaque instant, depuis
qu’il était venu au monde.


Elle l’avait tellement désiré.


En effet, quand Erin Sands parlait des splendeurs et des
misères de la procréation médicalement assistée aux clients de leur clinique,
elle savait de quoi elle parlait. C’était ainsi qu’elle avait eu Adam.


Erin Sands avait toujours été une femme qui savait ce
qu’elle voulait. Assez vite, elle s’était rendu compte qu’elle n’était pas
vraiment faite pour la vie en couple, mais souhaitait cependant avoir un
enfant. Plutôt que de se compliquer la vie avec un homme, qui aurait eu un
droit de visite ou de garde, il lui avait semblé plus simple et plus honnête de
faire appel à un don de sperme, et à une insémination artificielle. Mais ses
premières tentatives avaient été infructueuses. Elle avait dû consulter tous
les spécialistes de la côte Est, avant que le docteur Gavin Sands ne fasse
enfin un miracle.


C’était lui qui avait implanté l’embryon d’Adam dans l’utérus
d’Erin, ce qui lui faisait dire en plaisantant à sa fille Angela, quand Erin et
lui se marièrent des années après, qu’il était bien le père d’Adam, vu que
c’était bien lui qui avait planté la petite graine dans le ventre de sa mère.
Humour de gynécologue.


Erin Sands éprouvait un très grand respect professionnel
pour son mari. Elle avait d’abord été sa patiente, avant de devenir son
associée dans la clinique qu’ils avaient montée ensemble, deux ans après la
naissance d’Adam. Erin et Gavin, les Tic et Tac de la Fécondation In
Vitro, disaient-ils souvent en plaisantant. Lui le médecin, elle la
gestionnaire.


Elle avait assisté au mariage de Gavin avec sa première
femme, Kimberley, qui était devenue une amie, et partagé leur joie à la
naissance d’Angela. Elle avait aussi partagé le chagrin de Gavin, hélas, à la
mort de Kimberley, emportée par une méningite à méningocoque B, la souche la
plus virulente. La malheureuse avait succombé en moins de quarante-huit heures.
Gavin en était resté longtemps dévasté. C’était peut-être pire, quand on était
soi-même médecin, de se reprocher de n’avoir pas vu les symptômes, de n’être
pas intervenu à temps.


S’il n’y avait pas eu Angela, il aurait sans doute sombré,
et peut-être commis l’irréparable.


Gavin avait fui son chagrin dans le travail, et Erin et lui
avaient donc passé encore plus de temps qu’auparavant ensemble, à la clinique.
Un jour, il avait réalisé qu’il éprouvait pour elle davantage qu’une simple
affection professionnelle. Il ne lui avait pas fait la plus romantique des
déclarations, certes, mais cela convenait à Erin, qui n’avait jamais été très
sensible à ce genre de choses.


Elle savait qu’il ne l’aimerait jamais comme il avait aimé
Kimberley, mais elle avait la tête sur les épaules. Il lui avait toujours
semblé que deux adultes responsables qui s’appréciaient mutuellement,
partageant les mêmes valeurs, le même travail, et les mêmes objectifs,
formaient une base bien plus solide pour construire un couple que les relations
passionnelles qui finissaient en divorces retentissants, et en partages
mesquins de petites cuillères dépareillées.


Ce ne fut donc pas un mariage de raison, mais un mariage
raisonnable. Et il y avait bien de l’amour dans le foyer qu’ils reconstruisirent.
Adam et Angela s’entendaient si bien. Finalement, eux avaient toujours eu une
relation de frère et sœur, bien avant que leurs parents respectifs
n’officialisent leur relation.


Gavin et elle ne parlaient jamais de la mort d’Angela. Mais
Erin savait bien que quelque chose s’était brisé à ce moment-là.


Était-ce dans le cœur de Gavin, ou dans leur relation ?
Sans doute les deux. Elle avait même songé à divorcer, pendant un temps, puis y
avait renoncé. Elle ne pouvait pas abandonner Gavin. Et Adam adorait son
beau-père.


Après la mort d’Angela, Adam était devenu un adolescent
secret. Quelque chose aussi semblait s’être brisé en lui. Était-ce la mort
d’Angela, ou l’accusation terrible que la police avait portée contre lui, qui
l’avait ainsi transformé, refermé sur lui-même ? En y resongeant
aujourd’hui, Erin en frémissait encore de colère et d’indignation.


Comment avaient-ils pu oser accuser Adam ?


Mais depuis la mort d’Angela, Erin songea que son propre
fils lui était presque devenu un étranger.


En apparence, il était toujours ce fils bien élevé, bon
élève et bon camarade, puis brillant étudiant en médecine.


Mais à l’intérieur de lui, Erin savait bien qu’il y avait désormais
un espace où il ne laissait personne entrer. Elle se sentait impuissante, mais
elle ne pouvait rien y faire, que s’inquiéter, un peu plus que les autres
mères.


« Es-tu bientôt prête, chérie ? » demanda
Gavin en entrant dans la chambre pour chercher ses boutons de manchettes.


Chérie. Le mot était tendre, mais l’intonation ne
l’était pas. Elle était neutre, presque froide. Mais Erin y était habituée.
C’était comme ça depuis la mort d’Angela. En fait, non. S’il fallait être très
précis, ce qu’elle était toujours, c’était comme ça depuis que la police avait
soupçonné Adam.


Elle songea à cette malheureuse petite fille, Abigaïl
Harmon, dont l’alerte Amber était diffusée en boucle depuis la veille.
Puis elle songea à Adam, de nouveau.


« Si tu es prête, allons-y, lui disait Gavin en
regardant sa montre. Madame Brown a rendez-vous à neuf heures, et elle n’est
jamais en retard. »


Erin sourit à son mari en se levant. 


Dans leur luxueuse berline, ils quittèrent leur maison pour
se rendre ensemble à leur clinique, comme ils le faisaient chaque jour.


 


Depuis la veille, Boyd ne cessait de se demander ce qui le
turlupinait dans l’alerte Amber qui venait d’être lancée.


Il avait vu la photo de la petite Abigaïl Harmon à la télé.
Elle avait le même âge que Suzie, la plus grande de ses petites filles. À la
seule idée qu’il puisse lui arriver la même chose, son sang se mettait à
bouillir dans ses veines. Hélas, en tant qu’ancien flic, il était bien placé
pour savoir que le monde était rempli de dangers imprévisibles.


De certains dangers prévisibles aussi, comme ces délinquants
sexuels récidivistes qu’on laissait, sans surveillance ni suivi, dans la
nature. Quand il était encore en fonction, comme tous les flics, le problème de
la récidive criminelle, et son absence totale de prévention, le mettait souvent
en rage. Le système préférait cacher la crasse sous le tapis.


Mais voilà, même cachée, la crasse restait de la crasse. 


Pour rester poli.


Comme il faisait beau, il s’installa confortablement sous sa
véranda, la tablette interactive sur ses genoux.


Debbie Rose dormait encore, il fallait qu’il en profite. En
effet, la tablette était un cadeau de leur fille Colleen à sa mère, mais Boyd
ne cessait de lui piquer, ce qui faisait râler Debbie Rose. Du coup, Colleen
avait annoncé qu’elle en offrirait une aussi à son père pour son prochain
anniversaire. Chacun la sienne, et les vaches seraient bien gardées, avait-elle
dit en riant la dernière fois qu’il l’avait eue au téléphone.


Boyd chercha l’alerte Amber, et regarda avec
davantage d’attention les photos de la petite fille. À la télévision, ils
n’avaient montré qu’une seule photo, mais sur le site de la police, il y en
avait plusieurs. Sur l’une d’elles, où la petite Abigaïl Harmon avait les
cheveux détachés, soudain, la ressemblance lui sauta au visage.


Angela Sands. L’affaire remontait à six ou sept ans. Une
autre alerte Amber. Ni Boyd, ni Red n’avaient travaillé directement sur
l’affaire, mais ils avaient participé aux recherches, comme tous les flics de
la ville.


Hélas, la petite avait été repêchée dans la rivière Charles
quelques semaines après.


Trouver des morts, c’était le lot commun de tous ceux qui
travaillaient à la brigade criminelle. Mais c’était toujours plus triste quand
il s’agissait d’un enfant. Et la tristesse se transformait vite en colère quand
on savait que le salopard de pédophile qui avait enlevé la petite Angela Sands courait
toujours.


Boyd était en train de se gratter la tête quand il entendit
Debbie Rose qui était descendue et qui s’affairait déjà dans la cuisine. Il se
leva aussitôt pour la rejoindre.


« Chérie, quand le médecin te dit de te reposer, ça
veut dire te reposer, bon sang, la gronda-t-il de sa grosse voix bourrue. Va
t’asseoir sous la véranda, il fait bon. Je m’occupe de t’apporter ton petit
déjeuner.


— Mince, si j’avais su que j’aurais droit à un service
de première classe, je me serais fait opérer plus tôt », le chambra Debbie
Rose, tout en grimaçant de douleur. Sa récente opération de la vésicule se
rappelait à elle, en lui lançant une pointe dans les côtes.


Elle jeta un regard attendri et reconnaissant à Boyd qui
s’affairait déjà à faire chauffer de l’eau pour son thé, et préparer ses tartines,
et marcha à petits pas jusqu’à la véranda, où elle s’installa dans un fauteuil,
en cherchant à trouver le bon angle pour neutraliser la douleur. Là, elle vit
la tablette, et sourit en la prenant à son tour. Boyd ne pouvait plus se passer
de ce machin-là. Il l’emmenait même aux toilettes, des fois. No comment.


Elle toucha la surface noircie, et la photo de la petite
Abigaïl Harmon s’afficha.


« C’est terrible, cette pauvre petite, fit Debbie Rose
à Boyd qui arrivait avec le plateau du petit déjeuner.


— Oui. En plus, je me demande si cela ne peut pas avoir
un lien avec une ancienne affaire. Tu te souviens de la petite Angela
Sands ? »


Debbie Rose opina du chef. L’affaire avait défrayé la
chronique, et Colleen était alors enceinte de Suzie, leur première
petite-fille. Alors sûr qu’elle s’en souvenait. Une si jolie petite fille,
enlevée chez elle, en pleine nuit, par un détraqué. À l’époque, elle n’en avait
pas dormi, pendant plusieurs nuits.


« Regarde bien la photo de la petite Abigaïl Harmon,
lui demanda Boyd, et dis-moi ce que tu en penses. »


Debbie Rose regarda attentivement la photo.


« Je ne sais pas, Boyd. Tu sais bien que je n’ai jamais
été très physionomiste, fit Debbie Rose en lui redonnant la tablette. Mais ce que
je sais, c’est que ton instinct de flic n’est pas à la retraite, lui. Il faut
que tu appelles Red pour lui en parler.


— Je pensais plutôt aller le voir à la brigade. Mais si
tu préfères que je reste avec toi, je peux l’appeler… »


Debbie Rose sourit en entendant son mari. Depuis qu’il y
avait eu cette alerte Amber, elle savait que cela le démangeait d’aller
donner un coup de main. Flic un jour, flic toujours, pensa-t-elle. Mais c’était
aussi ce qu’elle aimait chez lui, ce sens de l’engagement, du devoir. Si en
plus, il avait un indice qui pouvait aider à retrouver cette petite fille.


« Je ne suis pas en sucre, chéri. On m’a enlevé la
vésicule biliaire, on ne m’a pas fait une transplantation cardiaque. Fonce. Et
je ne veux pas revoir tes grosses fesses tant qu’on n’aura pas retrouvé cette
petite ! »


 


June s’éveilla assez tard, et pendant une minuscule fraction
de seconde, elle pensa qu’elle venait de faire un cauchemar.


Elle rentrait du boulot, et Abby avait disparu.


Un cauchemar, rien qu’un affreux cauchemar. Elle allait
ouvrir les yeux, et Abby serait là, dormant à ses côtés. Mais cet infime répit
ne dura pas.


Immédiatement, tout son corps lui cria l’absence d’Abby.
Elle tendit le bras, presque par réflexe, mais le lit était vide. Elle se
redressa d’un seul geste, paniquée.


Où était-elle ? Elle réalisa qu’elle était dans une
chambre qui lui était inconnue. Elle se leva pour tirer les rideaux, et la
lumière qui entra à flots dans la pièce lui fit cligner les yeux.


Elle se souvenait à présent. L’inspecteur Redzinski l’avait
amenée dans cette maison, hier soir, en lui disant qu’elle y serait en
sécurité. Elle était tellement épuisée qu’elle se souvenait à peine de son
arrivée. Il y avait cette dame âgée, si gentille, qui l’avait conduite dans
cette chambre, et lui avait fait couler un bain. La chaleur de l’eau avait
achevé de l’endormir, et c’était la vieille dame qui, en frappant à la porte de
la salle de bain, l’avait réveillée. Juste le temps d’enfiler un pyjama, qui
n’était pas à elle, d’ailleurs, et elle se souvenait s’être retrouvée au lit. Puis
le trou noir.


June regarda autour d’elle. La chambre était vaste, et joliment
décorée, avec son parquet ancien, et ses gravures aux murs. Cela sentait bon la
cire d’abeille. Abby adorerait cette chambre, songea June.


Penser à Abby la submergea d’angoisse.


« Abby, balbutia June, Abby… Où es-tu ? »


June sentit la tête lui tourner. Elle s’effondra en sanglots
sur le sol, en hurlant le nom de sa sœur.


 


« Abby ! »


La voix était rauque, comme un cri de bête blessée. Jordan,
qui attendait que la jeune fille ne se réveille, monta les marches quatre à
quatre en l’entendant. Elle trouva la jeune fille secouée de sanglots.


« Ne lui faites pas de mal, je vous en prie »,
répétait June, suppliante, comme égarée.


La jeune fille était agenouillée à même le sol, se tenant
les avant-bras comme si elle grelottait, et son buste se balançait d’avant en
arrière, au rythme de sa litanie.


« Je vous en supplie, rendez-la moi… »


Toute la journée de la veille, June avait eu l’esprit
occupé. Elle avait montré son studio aux techniciens de la police scientifique,
puis aux policiers les différents endroits où elles étaient allées, avec Abby,
pendant les jours précédents. Elle avait été active, et eu l’impression de
faire quelque chose pour retrouver sa sœur.


Mais maintenant, elle avait fait tout ce qu’elle pouvait
faire. Il ne lui restait plus qu’à attendre. C’était cette attente qui était
insupportable.


Ses sanglots étaient si profonds, venaient de si loin, lui
déchirant durement la gorge et la poitrine, que Jordan sentit l’émotion la
submerger à son tour. Elle se sentait si inutile, si impuissante à apaiser cette
douleur, cette angoisse.


Jordan songea à Penny, à ce qu’elle ressentirait, à ce que
Ruben ressentirait, si un monstre s’en prenait ainsi à la petite fille. À cette
seule idée, une main de fer lui saisit le cœur, lui coupant le souffle. Mais
elle s’obligea à garder son calme, pour apaiser la malheureuse jeune fille. Ne
trouvant aucun mot, elle ne sut que la prendre dans ses bras, et, mêlant ses
larmes aux siennes, tout doucement, se mit à la bercer.


« Là, là. Ça va aller, June. Ils vont la retrouver. Ils
vont la retrouver… »


Bientôt, ses sanglots s’espacèrent. Écartant ses
cheveux de sa pauvre petite figure, Jordan lui adressa son sourire le plus
rassurant.


« Bonjour, June. Je m’appelle Jordan. Sois la bienvenue
chez moi. »


June essaya d’esquisser un pauvre sourire, qui ne fut qu’une
grimace, mais Jordan s’en contenta.


« Je vais te laisser faire ta toilette tranquillement.
Red a laissé ta valise, hier soir, elle est là. Je vais t’attendre en bas.
Quand tu seras prête, tu n’auras qu’à suivre le couloir sur ta droite pour
rejoindre l’escalier. Prends ton temps. »


June hocha la tête, et se réfugia dans la salle de bains.
Elle était également vaste et lumineuse, et devant la fenêtre, elle vit qu’il y
avait un de ces arbres aux fleurs rose foncé qu’elle aimait tant. Elle essaya
de se raccrocher à l’idée que c’était un bon présage.


Cet inspecteur Redzinski, et son coéquipier, Watson, ils
allaient retrouver Abby. Il fallait qu’ils la retrouvent. Elle ne pouvait pas
vivre sans Abby. Elle sentit qu’elle allait pleurer de nouveau, mais parvint
cette fois à se contrôler. Elle prit une douche rapide, et s’habilla d’un jean,
d’un simple T-shirt, et de tennis de toile confortables.


Qui était cette jeune femme si gentille ? Peut-être la
fille de la dame âgée qui s’était occupée d’elle la veille ?


Elle sortit de sa chambre, et comme lui avait indiqué la
jeune femme, prit le couloir sur sa droite. Elle trouva sans difficulté le
grand escalier qui donnait sur le grand hall d’entrée. Le lustre central était
magnifique, avec ses pendeloques de cristal et ses volutes de laiton doré. Elle
ne s’en était pas rendu compte, en arrivant cette nuit, mais cette maison était
immense.


Abby l’adorerait, c’était sûr. Trouver la maison où qu’on
habitera quand on sera riche. Mais penser à leur jeu lui faisait penser à
Abby, et monter les larmes aux yeux, de nouveau. Elle renifla, et se força à
penser à autre chose.


Jordan, qui la guettait par la porte ouverte, sortit de la
bibliothèque en la voyant descendre les escaliers.


« Tu dois avoir faim, viens, on va aller à la cuisine.
Madame Ferrer, ma gouvernante, va te préparer quelque chose de bon. »


June n’avait pas faim, mais n’osa pas le dire. Elle suivit
Jordan sans discuter.


La cuisine était vaste, elle aussi, et semblait appartenir à
une autre époque. Au centre, il y avait une grande table de ferme, avec des
bancs de chaque côté. June reconnut la vieille dame de la veille, qui
l’accueillit avec un grand sourire.


« Alors, jeune fille, tu n’as pas trop mal dormi ? »


June opina timidement du chef.


« Que veux-tu boire, mon petit, lui demandait madame
Ferrer, en penchant sa tête sur le côté, avec son air débonnaire. Du thé, du
café, du chocolat ?


— Du thé, s’il vous plaît, répondit June d’une petite
voix polie. Mais je peux le préparer…


— Mais non, penses-tu, ce n’est rien ! J’allais en
faire, de toute façon. C’est l’heure de ma petite tasse. Est-ce que vous en
voudrez, mademoiselle ? » demanda-t-elle à Jordan.


Madame Ferrer avait en effet coutume de se préparer une
tasse de thé toutes les deux heures. Jordan acquiesça de la tête. Madame Ferrer
sortit deux tasses et un bol, pour June, qu’elle fit s’installer à table, tout
en mettant l’eau à bouillir.


June se sentait un peu bouleversée par la gentillesse de
tous ces gens. Elle n’en avait pas l’habitude. Elle ne savait même pas qu’il
pouvait exister des gens comme ça sur terre, qui vous accueillaient chez eux
alors qu’ils ne vous connaissaient même pas.


Elle songea à cette institutrice, à qui elle avait essayé de
parler, une fois, quand elle avait dix ans, et qui avait détourné le regard,
embarrassé.


« Tu te fais des idées, June, et tu ne devrais pas dire
des choses comme ça de ton père. C’est normal qu’il te manifeste de
l’affection. Tu ne dois pas mal l’interpréter… »


June n’avait jamais osé en reparler à quiconque, après ça.


Soudain, le cœur trop plein, assise à la table, le nez sur
son bol, elle éclata en sanglots, de nouveau.


Jordan et madame Ferrer échangèrent un regard désolé. Hélas,
tant que la petite Abby ne serait pas retrouvée, cela risquait d’arriver
souvent.


Et elles ne pourraient rien faire pour la consoler, hormis
l’entourer d’affection et de bienveillance.


Mais à quoi serviraient toute l’affection et la
bienveillance du monde si la petite fille n’était pas retrouvée ?


Ou si elle était retrouvée morte ?
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Seul dans son bureau à la clinique, Gavin Sands regardait la
photo de sa fille, Angela, dévasté par la tristesse.


Sept ans déjà. Sept ans qu’elle était morte, et la police
n’avait jamais réussi à retrouver son assassin.


Cette bande d’incapables, de bons à rien.


Il avait conscience que cette nouvelle petite fille qui
avait disparu ressemblait comme deux gouttes d’eau à son Angela. La police s’en
rendrait-elle seulement compte ? Devait-il leur en faire part ? Ne le
prendraient-ils pas pour un fou, un de ces parents inconsolables qui voyaient
leur enfant partout ?


Ils n’avaient pas tort, après tout. Inconsolable, il l’était
en effet. Sept ans, et le chagrin était toujours là. Sept ans, et le manque de
sa petite fille lui rongeait toujours les entrailles. Sa petite Angela, qui
ressemblait tant à sa mère, Kimberley.


La vie lui avait enlevé ses deux grands amours. Que lui
avait-elle donné en échange ?


Du succès professionnel, et une vie de couple tranquille et
heureuse aux côtés d’Erin. Erin, toujours si pragmatique, si solide. Erin sur
laquelle il avait toujours pu compter. Mais était-ce suffisant ?


La vie ne lui devait-elle pas davantage ?


Du jour où il avait épousé sa mère, Gavin Sands avait
toujours considéré Adam comme son propre fils. L’affection qu’avait
l’adolescent pour Angela ne lui avait jamais paru trouble, ou non appropriée,
comme la police l’avait hypocritement formulé à l’époque. Il n’avait pas eu à
leur mentir quand la police l’avait interrogé à ce propos.


Jamais il n’avait soupçonné Adam d’avoir pu faire du mal à
Angela. Et pendant que la police s’acharnait sur ce pauvre Adam, le véritable
coupable se frottait les mains…


Gavin Sands repensa à cette petite fille, Abigaïl Harmon, et
une sourde angoisse lui étreignit soudain le cœur.


Elle était venue accompagner sa sœur, June, qui postulait
pour devenir mère porteuse. Il se souvenait parfaitement d’elle, en train de
colorier son livre d’images, pendant qu’il discutait avec sa sœur.


Ce même jour où Adam était passé le voir, pour discuter du
stage qu’il envisageait de faire à la clinique, dans le cadre de ses études.


 


« L’affaire Angela Sands. Merde, tu as raison, Boyd,
s’exclama Red. Je n’avais pas fait le lien. Tu crois que ça peut être le même
mec qui a enlevé les deux gamines ? »


Boyd était arrivé à la brigade comme une véritable star,
visiblement ravi d’être de retour dans les lieux. Toute une carrière de flic,
ça laissait quand même quelques traces. Malgré la surcharge de travail
chronique de la brigade criminelle, tout le monde s’était dérangé un instant
pour lui serrer la pogne, et échanger quelques nouvelles, avant de reprendre le
cours de son boulot. Même la capitaine avait pris le temps de boire un café
avec lui, avant de retourner à ses éternelles paperasses.


Maintenant, ils étaient confortablement installés avec
Watson à ce même bureau qui avait été le sien pendant tant d’années.


« J’en sais rien, Red, fit Boyd en se renversant en
arrière dans son siège. Reconnais que la ressemblance entre les deux mômes est
frappante. De mémoire, à l’époque, l’enquête a tourné court, parce que tout le
monde a pensé qu’il s’agissait d’une affaire isolée. Mais ça mérite de vérifier
si cette affaire est si isolée que ça…


— Tu crois que l’agent Moss pourrait nous donner un
coup de main ? » demanda Watson en saisissant son téléphone pour
l’appeler.


Depuis l’affaire Heller, Watson était resté en contact avec
l’agent Terence Moss, du FBI. Les deux jeunes gens avaient à peu près le même
âge, et s’étaient trouvé des affinités naturelles. Red approuva du chef. Une
recherche élargie au niveau fédéral ne serait pas inutile.


« Il regarde ça, et il nous rappelle, fit Watson
quelques minutes après.


— C’était Seamus Finnigan et Rocky Mendez qui étaient
en charge de l’affaire Angela Sands, fit Boyd en se grattant la tête.


— Seamus Finnigan ? Comme dans Harry Potter ? »
ne put s’empêcher de s’exclamer Watson en ouvrant des yeux ronds. Mais le
regard que lui jetèrent ensemble Red et Boyd lui confirma que ses deux compères
n’étaient guère au fait des subtilités de la littérature jeunesse.


« Rocky est mort en service, il y a trois ans,
poursuivit Boyd, sans s’attarder à la remarque de Watson, qui se tortillait, du
coup, un peu penaud sur sa chaise. Et Finnigan est parti à la retraite, l’année
d’après. Il est en Floride, maintenant. C’était un bon gars, mais cette affaire
l’a un peu dépassé. Et il était en fin de carrière, il a peut-être lâché plus
vite qu’il n’aurait dû. Évidemment, je nierai que je vous ai dit ça ! J’ai
son numéro, on peut l’appeler, si vous voulez ? »


Red opina du chef, et Boyd sortit son portable pour chercher
le numéro de l’ancien inspecteur. Il le dicta à Watson qui le composa sur le
poste fixe, tout en activant le haut-parleur. Au bout de trois sonneries
seulement, Finnigan décrocha.


« Finnigan ? Comment vas-tu, vieux lascar ?
C’est Boyd !


— Boyd ! Putain, ça fait un bout ! Je
commençais à croire que t’étais mort ! s’exclama une voix joyeuse dans le haut-parleur.


— Je suis à la brigade, vieux, avec Red, et Christopher
Watson, un p’tit nouveau que tu ne connais pas, mais qu’est comme un fils.
Enfin un p’tit fils, vu qu’il a encore du lait qui lui sort des narines. Me
demande pas pourquoi, mais appelle le Doc… »


Watson se trémoussa, partagé entre le contentement d’être
considéré comme un petit-fils par Boyd, et le dépit d’être présenté comme ayant
encore du lait dans les narines. Crénom de nom, cela faisait trois ans qu’il
était inspecteur, et un an qu’il était à la criminelle, quand même.


Boyd expliqua en quelques mots la disparition de la petite
Abigaïl Harmon, et sa ressemblance avec Angela Sands.


« Angela Sands. Sale affaire, fit Finnigan d’une voix
redevenue grave. Enlevée dans sa chambre, en pleine nuit, il y a sept ans. La
mère, enfin la belle-mère, nous a prévenus dès qu’elle s’en est rendu compte, à
sept heures du mat’. C’était le 6 juin 2004. Je ne suis pas prêt d’oublier la
date, je vous le dis… »


Red, Watson et Boyd échangèrent un regard entendu.
Aujourd’hui, c’était le 1er juin. La similitude des dates n’était
peut-être pas non plus un hasard, même s’il fallait se garder de trouver des
liens partout.


« L’enquête a piétiné. Personne n’avait rien vu, dans
le voisinage. Il n’y avait même pas eu effraction. Les nuits étaient déjà
chaudes, et la fenêtre de la gamine était entrouverte pour laisser passer l’air.
Faut dire que les Sands ne vivaient pas dans un quartier à problèmes, vous vous
en doutez, ils sont blindés avec leur clinique à rupins. J’ai commencé à
soupçonner le frère, Adam Sands. Enfin le beau-frère. C’est comme ça qu’on dit,
dans ce sens-là ? Je ne sais même plus maintenant, avec ces conneries de
familles recomposées. C’était le fils de la belle-mère, pour que vous
compreniez bien. Un ado de quatorze ans. À chaque fois que je venais voir la
famille, il détournait les yeux, et se débrouillait pour quitter la pièce. Il
ne demandait jamais de nouvelles des recherches. Ça m’a paru louche…


— Pourquoi n’avoir pas soupçonné le père ? »
demanda Red.


La question était naturelle. Dans les affaires d’enlèvements
ou de meurtres d’enfants, aussi déplaisante que soit l’idée, la police menait toujours
l’enquête d’abord sur les parents, plus ou moins discrètement, dans l’espoir de
les disculper au plus vite. Hélas aussi parce que les statistiques de la police
démontraient que c’était eux les coupables, le plus souvent.


Récemment encore, un cas avait ému toute l’Amérique. La
mère, une jeune femme de vingt-cinq ans, avait supplié le prétendu ravisseur de
lui rendre son bébé, sa fillette de trois ans. C’était elle qui l’avait roué de
coups, et l’avait découverte morte au petit matin dans son lit des suites de
ses traumatismes. Elle avait mis le corps dans un sac poubelle, puis l’avait
balancé dans un étang comme un vulgaire détritus, avant d’imaginer toute cette
histoire d’enlèvement. D’abord pour éloigner les soupçons, ensuite pour pouvoir
« passer à la télé », comme elle l’avait reconnu à son procès.


« Le père était parti depuis deux jours pour un congrès
de médecins à Cleveland. Tu te doutes bien qu’on a tout vérifié de son emploi
du temps. Il était blanc comme neige.


— Et madame Sands ? »


Red posait la question sans penser à mal, juste par routine.
Mais Finnigan sembla mal le prendre.


« Quoi, madame Sands ? fit-il avec un peu
d’emportement. Depuis quand les femmes enlèvent des fillettes pour les
violer ? Dis, tu vas pas m’apprendre mon métier, Red !


— Calme-toi, Finnigan, intervint Boyd pour calmer le
jeu. Personne ne dit que tu as mal fait ton boulot… »


Cela sembla apaiser un peu le vieux Finnigan, qui termina
par ces mots.


« De toute façon, à peine j’avais commencé à cuisiner
le gamin que sa mère est arrivée et m’a agoni d’injures. Ensuite, on m’a fait
comprendre qu’il valait mieux que je lâche l’affaire, en tout cas du côté du
petit Sands. C’est venu directement du bureau du chef de la police. Sa sœur avait
eu deux gamins par FIV grâce aux Sands, donc je suppose qu’ils ont passé
quelques coups de fils. Enfin, vous connaissez la suite… »


Quand ils eurent raccroché, Watson demanda, presqu’ingénument,
pourquoi Red avait demandé pour madame Sands.


« Il a raison, Finnigan. C’est très rare, les femmes
pédophiles, non ?


— Ce n’est pas à ça qu’il pensait, n’est-ce pas, Red ? »
fit Boyd en lisant dans son ancien coéquipier comme dans un livre ouvert.


Red secoua la tête.


« Je ne pense évidemment pas que madame Sands ait abusé
de sa belle-fille. Mais si Finnigan a raison, et que c’est le gamin qui l’a
fait… »


Watson comprit, et termina la pensée de Red.


« … La mère a très bien pu profiter de l’absence de son
mari pour tuer la gamine. Pour couvrir son fils…


— Eh ben voilà, quand tu veux, gamin ! s’exclama
Boyd en lui envoyant une grande tape entre les omoplates. C’est pas con du
tout, Red. Quel âge ça lui fait aujourd’hui, à ce môme ? Quatorze ans en
2004 ? Il a vingt ou vingt-et-un ans, aujourd’hui. Ce serait peut-être
intéressant de voir ce qu’il est devenu… »


Le portable de Watson sonna, les interrompant. C’était
l’agent Moss.


« Il a trouvé des choses intéressantes, fit Watson en
raccrochant. Trois cas similaires dans les États voisins. Il propose qu’on
aille à leurs bureaux pour voir ça en détail. »


Red se leva aussitôt, et saisit son imper, toujours aussi
fripé, qui était jeté sur sa chaise. Comme il l’enfilait, en tirant un peu sur
les manches, il se tourna vers Boyd.


« Tu veux venir avec nous, Boyd ? demanda-t-il.


— Putain, j’ai cru que tu ne le demanderais jamais ! »
éructa Boyd en éclatant de rire.
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« En regardant rapidement, j’ai trouvé trois cas qui ont
des similarités avec votre affaire, leur annonça Terry Moss, après avoir serré
la main des trois policiers, et que Red lui eut expliqué qui était Boyd. Trois fillettes.
Le lien n’avait pas été fait avec l’affaire Angela Sands car il s’agissait de
disparitions, et non de meurtres. En plus, elles ont eu lieu dans des États
différents.


— Qu’est-ce qui te fait relier ces trois affaires à la
nôtre ? demanda Watson.


— Vous allez me dire ce que vous en pensez. »


Ils étaient installés dans une salle de réunion dans les
bureaux du FBI, au 1, Center Plaza. Moss effleura sa tablette, et sur l’écran
de la salle de réunion, les photos des fillettes s’affichèrent côte à côte au
fur et à mesure qu’il les nomma.


« Connie Gibbins, sept ans, enlevée dans une fête
foraine le 22 mai 2006, à Providence, dans le Rhode Island. Dana Tomlinson, six
ans, enlevée à son domicile le 5 juin 2008, à Putnam, dans le Connecticut. Dans
son cas, le père a été longtemps soupçonné dans le cadre d’un problème de garde
d’enfant. Il est mort dans un accident de voiture, deux ans après, ce qui a
plus ou moins clos l’enquête. Enfin, le 28 mai 2009, Mary Donovan, huit ans, enlevée
sur le chemin de l’école, à Manchester, dans le New Hampshire… »


Puis Moss termina en faisant apparaître les photos d’Angela
Sands et d’Abigaïl Harmon. La ressemblance physique entre les petites filles
pouvait sembler frappante, présentée ainsi, mais il fallait se garder des
conclusions hâtives, ce que Moss signala aussitôt, en ajoutant.


« Ce qu’on peut dire, c’est que les fillettes sont du
même morphotype, blondes aux yeux bleus. Qu’elles avaient toute
approximativement le même âge quand elles ont été enlevées. Et que la date de
leur disparition, en mai et en juin, correspond également
approximativement… »


Approximativement. C’était là où le bât blessait, songea
Red, même si ces correspondances était cependant troublantes.


« Merde, s’exclama Watson, presque gaiement malgré la
circonstance. On serait dans un film, les gamines auraient été enlevées à la
même date exactement, ce qui aurait permis de définir la cause de l’obsession
du tueur ! »


Red ne put s’empêcher d’avoir un demi-sourire. Watson avait
raison. Il n’y avait que dans les films où c’était si facile d’identifier les
coupables. Dans la réalité, les enquêtes étaient longues et compliquées, et
mettaient parfois des années à être résolues.


Et hélas, dans la réalité, beaucoup d’entre elles ne
l’étaient jamais.


« J’ai élargi ma requête à toutes les affaires non
élucidées de disparitions et de meurtres d’enfants, mais cela risque de prendre
encore un peu de temps, reprit Moss. Depuis 2000, il y a quand même eu plus de
deux cents enfants non retrouvés sur notre territoire. Vous vous doutez qu’il y
a d’autres petites filles blondes qui ont disparu. Cependant, ces trois
affaires-là présentent un autre point commun intéressant… »


Moss toucha à nouveau sa tablette, sous l’œil très intéressé
de Boyd, qui nota le modèle, et une carte de la région apparut. Ménageant ses
effets, Moss fit apparaître successivement les trois lieux des enlèvements.


Providence, dans le Rhode Island.


Putnam, dans le Connecticut.


Manchester, dans le New Hampshire.


Les trois inspecteurs se redressèrent immédiatement dans
leurs sièges.


« Chacune de ces villes sont à une heure de route de
Boston. Et avant l’enlèvement de la petite Angela Sands, qui date de juin 2004,
je n’ai rien de vraiment significatif dans ce même périmètre… »


La petite Angela Sands avait-elle été la première victime
d’un pédophile récidiviste ? Quel âge avait Adam Sands, au moment des
trois enlèvements ? En 2006, lors de l’enlèvement de la petite Connie
Gibbins, il avait seize ans. Dix-huit et dix-neuf ans en 2008 et 2009, lors des
disparitions de Dana Tomlinson et Mary Donovan.


Il était jeune, mais ce n’était pas impossible. Les troubles
pédophiles n’apparaissaient pas sur le tard. Le docteur Walsh avait raison, ils
se construisaient en même temps que la sexualité, comme un problème de câblage
initial, quoi.


Watson semblait très affairé sur son smartphone. Quand il
trouva ce qu’il cherchait, il poussa un cri de triomphe en brandissant l’écran
à ses trois acolytes.


« Boyd, tu avais raison quand tu disais qu’il serait
intéressant de savoir ce qu’était devenu Adam Sands. Le voilà, sur le
trombinoscope de la fac d’Harvard. Et devinez quoi. Il est étudiant en
médecine… »


En regardant la photo d’Adam Sands, ils eurent tous la même
pensée. Ce jeune homme avait la beauté d’un ange. Il serait très facile pour
lui de gagner la confiance d’une petite fille, dans la foule d’une fête
foraine, ou dans la rue sur le chemin de l’école. Même à six ans, on était sensible
à la beauté. La beauté inspirait confiance.


Ils se regardèrent tous. Au-delà du fait de trouver une
trace pour la petite Abigaïl Harmon, résoudre cette ancienne affaire devenait
peut-être bien plus important que prévu.


En tout cas, pour ces trois familles qui ignoraient toujours
ce qui était advenu de leurs petites filles, cela n’avait sans doute jamais
cessé de l’être.


 


« Que puis-je faire pour vous aider, mon père ? »
fit Meredith en refermant la porte de son cabinet sur le prêtre. Il avait
appelé tôt dans la matinée pour demander à la voir, sans donner plus
d’explications.


« Je vous remercie de me recevoir ainsi au débotté,
Meredith. Mais je ne savais plus à quel saint me vouer, fit le père Farrell,
visiblement désemparé.


— Vous me faites bien de l’honneur, plaisanta Meredith.
Je ne sais pas si je vais être capable de remplacer un saint quelconque, mais
je veux bien essayer ! »


Meredith Walsh fit asseoir le père Farrell dans le fauteuil
en face d’elle, qui était flambant neuf puisque les anciens avaient été
joyeusement tailladés par les « citoyens en colère ». Le peintre
avait terminé la veille de refaire les murs, et la pièce avait retrouvé son
apparence habituelle. Seule une légère odeur de peinture fraîche flottait
encore dans l’air.


« Je vous écoute, mon père.


— J’ai besoin de vos lumières, Meredith, ainsi que de
votre aide. Je crois que je détiens une information susceptible d’aider
l’enquête de la police, vous savez, pour cette petite fille qui a
disparu… »


Le prêtre n’eut pas besoin de poursuivre. Meredith comprit immédiatement
quel était le dilemme du prêtre. Sinon, il ne serait pas dans son cabinet, à se
tordre les mains d’un air tourmenté, il serait déjà à la police.


L’éternel problème du secret de la confession.


Elle l’avait déjà vécu, mais de façon moindre, car si un
psychiatre était également tenu au secret professionnel, cependant, s’il
considérait que son patient était un danger immédiat pour un tiers, il avait le
droit de le signaler.


Les prêtres n’avaient pas cette latitude. Jack l’Éventreur
leur donnerait son nom, son adresse, et le détail de ses crimes passés,
présents et à venir, qu’ils ne pourraient rien en faire, sinon essayer de le
persuader de se rendre, sous peine de ne pas lui accorder l’absolution de ses pêchés,
et donc d’envoyer son âme rôtir en Enfer.


Encore faudrait-il que Jack l’Éventreur ait peur de l’enfer,
ce qui n’était pas tout à fait démontré.


Meredith aimait beaucoup le père Farrell. Ils avaient fait
connaissance autour de Kevin Gragg, qu’il avait accompagné à sa première séance
de thérapie, après sa condamnation au tribunal.


Elle avait encore cette vision du père Farrell remettant
correctement le col de Kevin dans sa salle d’attente, quand elle avait ouvert
la porte de son cabinet. On aurait dit un père accompagnant son fils le jour de
la rentrée des classes. Il l’avait attendu pendant toute l’heure qu’avait duré
sa séance.


Cela ne s’était pas limité à cette seule fois. Le père
Farrell n’avait cessé d’accompagner Kevin que lorsqu’il avait été certain que
ce dernier suivrait volontairement, et volontiers, sa thérapie. Un prêtre comme
on en faisait plus, songea Meredith.


« Est-ce qu’un pédophile passe toujours à l’acte ?
Est-ce une fatalité ? lui demandait le père Farrell, les yeux emplis
d’angoisse.


— Non, ce n’est pas une fatalité, mon père. On a trop
souvent tendance à déresponsabiliser les pédophiles de leurs actes en parlant
de pulsions incontrôlables. Cela va vous paraître paradoxal, mais je suis
toujours en méfiance quand un pédophile vient ici juste pour me réclamer la
prescription d’un traitement de castration chimique. Cela peut paraître une
démarche méritoire et responsable, mais en réalité, cela signifie qu’il se perçoit
comme un robot impuissant qu’il faut neutraliser, et non comme un être humain
conscient, capable de se contrôler. Or le contrôle du corps par l’esprit,
l’esprit pleinement conscient de sa capacité et de ses obligations morales, est
la seule voie durable pour un pédophile. Le traitement de castration chimique
ne peut être qu’une aide, et non l’unique solution. Ce n’est pas à vous que je
vais apprendre qu’il est tout à fait possible de renoncer à sa sexualité. Mais
pour cela, il faut un peu d’élévation morale et spirituelle… »


Le père Farrell écoutait Meredith Walsh avec attention. Le
renoncement à toute sexualité. C’était ce que devaient faire les prêtres
catholiques romains, en effet. En théorie, du moins.


Chasteté, pauvreté, obéissance. Les trois vœux du clergé
séculier. Le renoncement à ce que l’être humain désirait ordinairement le plus,
le sexe, la richesse, et le pouvoir.


Ce n’était pas un hasard s’ils étaient présentés dans cet
ordre. Ces trois renoncements symbolisaient la force suprême de l’esprit sur le
corps, de la spiritualité sur la matérialité. Ils étaient demandés pour prouver
la force d’un engagement total, absolu, sublime.


Et peut-être inhumain.


Bien sûr, on pouvait considérer que si cela rapprochait de
Dieu, cela éloignait des hommes. De leur réalité, de leur quotidien, de leurs
tourments. Une certaine façon de rester au-dessus de la mêlée pour mieux
l’arbitrer, tout en demeurant à la totale disposition de ses ouailles, sans
aucune préoccupation ou obligation personnelle familiale pour les en détourner.


Le père Farrell connaissait pourtant bien des pasteurs qui
étaient des hommes d’une grande bonté, d’une grande humanité, et à tout
prendre, d’une foi peut-être plus inébranlable que la sienne, tout en étant des
pères de famille exemplaires.


À y réfléchir, à présent, le prêtre ne put s’empêcher de
songer qu’il y avait une forme d’orgueil dans cet entêtement de l’Église
catholique à exiger de ses prêtres un tel sacrifice. Une sorte d’eugénisme spirituel,
en quelque sorte.


Le père Farrell se souvenait des interrogations de ses amis,
à l’époque où il avait fait le choix du séminaire. Son meilleur ami, qui
l’était encore aujourd’hui d’ailleurs, lui avait posé la question sans
barguigner.


« Tu vas vraiment être capable de dormir sur la
béquille jusqu’à la fin des temps ? » s’était-il esclaffé.


Il y avait d’ailleurs une grande hypocrisie dans la question
qu’on se posait sur le mariage des prêtres. Ce n’était pas la question de leur
mariage qui interpellait les curiosités ou les consciences, mais bien celle de
leur sexualité. Ce renoncement à l’instinct le plus puissant de tout être
vivant dérangeait, interpellait, ou déclenchait un questionnement un brin
voyeuriste.


« Mais comment faites-vous ? » lui
demandait-on régulièrement, avec admiration, ou incrédulité, selon.


Bien sûr, il y avait eu des tentations. La sexualité n’était
pas tout à fait un muscle ordinaire. Ne pas s’en servir ne suffisait pas
totalement à l’atrophier. Longtemps après son ordination, Padraic Farrell se
souvenait s’était réveillé en proie à des rêves érotiques d’un réalisme troublant,
qui le laissaient pantelant, en sueur, plein de doutes et d’interrogations.


Il connaissait quelques prêtres qui avaient succombé aux
charmes de leurs paroissiennes. Le plus souvent, il s’agissait cependant de
véritables histoires d’amour, parfois vécues clandestinement pendant toute une
vie, dans la douleur, la dissimulation, et la culpabilité. 


Rarement, un prêtre se défroquait, pour vivre son amour au
grand jour.


Lui-même, il y avait longtemps…


Mais déjà qu’avec le soutien de ses pairs, de ses paroissiens,
et globalement l’acceptation de la société toute entière, c’était difficile,
alors comment l’obtenir d’un pédophile, conspué par tous, couvert d’opprobre,
de mépris, et de haine ? La mort de Kevin flotta un instant dans la pièce
entre le prêtre et la psychiatre.


« Vous avez raison, Meredith, dit le prêtre avec un air
désolé. Sans la puissance de l’esprit, nous ne sommes que des animaux… »


Meredith regarda le père Farrell avec compassion. Elle
savait qu’elle ne lui avait apporté ni aide, ni réconfort.


Il était seul face à conscience, ainsi qu’à sa décision.
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Cette nuit-là, le père Farrell rêva de Kevin Gragg. Ce
dernier arrivait à Sainte-Marie, en poussant une brouette qui débordait de
fruits et de légumes en tous genres.


« Bonjour mon père, disait-il joyeusement en
déchargeant ses cageots sous le regard ravi du prêtre. J’ai pensé que cela vous
serait bien utile pour les gens qu’ont faim. J’ai rien volé, rassurez-vous, on
m’a autorisé. C’est rien que des légumes qu’ont pas passé la sélection. Vous
voyez là, ces carottes ? C’est parce qu’elles sont pas assez droites. Et
les pommes, là, elles sont pas assez rondes. Enfin, c’est que des légumes pas
assez. Un peu comme moi, quoi. Mais à l’intérieur, ils sont tout aussi bons.
Une fois en soupe, ou en jus, qui s’en fout d’être rond ou carré ? »


Le père Farrell se réjouissait, heureux d’entendre à nouveau
la voix de Kevin, et son accent un peu traînant, qui butait parfois sur un mot
ou deux. Sa figure ingrate s’éclaira d’un grand sourire, comme il poursuivait
ses explications.


« J’suis au paradis, moi, maintenant, vous savez, père
Farrell. Je m’occupe du jardin du bon Dieu. J’ai bien dit en arrivant qu’il
m’était arrivé d’avoir des mauvaises pensées. Mais on m’a dit ce que vous me
disiez toujours, mon père. Ce ne sont pas les pensées qui comptent, mais les
actes. J’étais bien content que vous ne vous soyez pas trompé, quand même.
Alors comme j’ai rien fait de mal, on m’a permis de m’occuper du potager. Et
vous savez quoi, mon père ? C’est pas vrai cette histoire de fruit
défendu. En tout cas, dans le paradis où que j’suis, on a le droit de croquer
les pommes, les poires, les pêches, et tous les fruits qu’on veut. C’est juste
qu’il faut attendre qu’ils soient bien mûrs, c’est tout. M’a semblé qu’il
fallait que j’vous le dise, quand même… »


Tout en rigolant, Kevin continuait de sortir les cageots de
sa brouette, qui semblait sans fin, telle une corne d’abondance. Bientôt, le
père Farrell vit s’ériger des piles de cageots de fruits et de légumes à faire pâlir
d’envie un supermarché.


« Ah, et puis on m’a dit de vous donner ça »,
aussi, fit Kevin en sortant un dernier cageot de sa brouette.


C’était des boites de lait maternisé.


« C’est pour les enfants », fit Kevin


Soudain, sa voix changeait, et devenait mélodieuse, fluide, et
comme céleste, comme il prononçait ces paroles.


« Il faut toujours penser aux enfants, d’abord. Bien
des problèmes n’en seraient plus, si on pensait d’abord à l’intérêt des enfants.
N’est-ce pas, Padraic ? »


Le père Farrell se réveilla en sursaut. Son rêve était
tellement clair à son esprit qu’il fut surpris, un bref instant, de ne pas voir
des piles de cageots de fruits et de légumes alignés le long du mur de sa
modeste chambre.


« Meredith dirait que mon inconscient vient de m’envoyer
un message, songea-t-il, presque joyeux. Et moi, je préfère penser qu’il s’agit
d’un message de Dieu. »


La dernière phrase de Kevin résonnait encore à son oreille.
Soudain, cela lui revint. Ce n’était pas la voix de Kevin qu’il avait entendue,
à la fin de son rêve. Ce n’était plus son visage, non plus.


C’était celui de sœur Marie-Agnès. Une bouffée de bonheur,
autant que de chagrin, lui emplit la poitrine à son souvenir.


Il avait trente ans, à l’époque. Au sortir du séminaire, il
avait souhaité partir en mission humanitaire pour aider leurs frères
éthiopiens. Il en avait tant rêvé pendant ses études. L’Éthiopie, le berceau de
l’humanité, où on avait découvert Lucy, l’ancêtre — ou la cousine, selon
les théories — australopithecus afarensis du genre homo.
L’Éthiopie, l’antique royaume de Balqis, la mythique Reine de Saba, qui
séduisit le roi Salomon. L’Éthiopie, chrétienne depuis plus de mille cinq cents
ans, ce qui faisait d’elle la deuxième plus ancienne nation chrétienne après
l’Arménie.


Le pays sortait d’un coup d’État, d’une guerre civile, et
d’une famine, et marchait à grand pas vers une autre famine, qui serait pire
encore, et qui ferait plus d’un million de morts. Mais quand il avait fait la
connaissance de la sœur Marie-Agnès, le pays vivait une relative accalmie.


Il était arrivé dans ce dispensaire éloigné de tout, à la
frontière soudanaise, où quatre sœurs de l’ordre missionnaire de Notre-Dame de
Lorette tentaient tant bien que mal d’aider les mères à apporter une nutrition
adaptée à leurs bébés. Aujourd’hui encore, Farrell ne pouvait pas manipuler une
boite de lait maternisé sans penser aux quelques mois qu’il avait passés
là-bas.


Sœur Marie-Agnès était très éloignée de l’image qu’on se
faisait d’une religieuse. Elle ne portait pas la tenue ordinaire des sœurs
missionnaires, ni voile, ni chemisier boutonné jusqu’au menton, ni jupe sage.
Elle préférait porter les amples vêtements colorés et confortables des femmes
éthiopiennes, bien plus adaptés à la chaleur écrasante du pays.


C’était une jeune femme pleine de joie, de fougue et
d’idéal. Il n’avait pas mis longtemps à en tomber fou amoureux. Il avait eu la
chance — ou la malchance — que ce soit réciproque. Les trois autres
sœurs s’en étaient vite rendu compte, mais seule l’une d’elles, par conscience
ou par jalousie, les avait dénoncés. Sœur Marie-Agnès avait été immédiatement
envoyée en Inde. Lui-même avait été envoyé au Libéria. Leur séparation avait
été un déchirement, mais ils s’y étaient soumis, avec résignation, tous les
deux. La flamme de leur foi, de leur engagement religieux brûlait haut, en ce
temps-là. Il lui arrivait de se demander comment il réagirait aujourd’hui, et
quand il sondait son cœur, peut-être y trouvait-il comme l’ombre d’un regret.


Parfois, le père Farrell cherchait à retrouver le visage
tant aimé dans sa mémoire, mais avec le temps, les souvenirs, même celui-là,
s’étaient estompés. Ce qui lui restait cependant, avec une étrange réalité,
c’était la sensation du corps de cette femme dans ses bras, contre son flanc,
contre sa poitrine, et le bonheur intense qu’il éprouvait chaque matin à
s’éveiller à ses côtés. Cela, le temps n’était pas parvenu à l’effacer.


Le père Farrell se leva, et brièvement, songea qu’il serait sans
aucun doute révoqué de son ministère, et peut-être même excommunié. Mais toute
à sa joie, il s’agenouilla sur son prie-Dieu, afin de louanger le message, et
celui — ou celle — qui le lui avait envoyé.


 


Ruben fut éveillé par le bruit des pleurs de Jordan.


Par réflexe, il regarda l’heure qu’il était. Trois heures du
matin.


Il allait lui demander ce qui n’allait pas, quand il soudain,
il réalisa qu’elle dormait. Elle dormait, et elle pleurait en même temps. Cela
le bouleversa.


Il l’entoura de ses bras, ce qui éveilla Jordan.


« Parle-moi », lui dit-il simplement.


À la seule lumière de la lune, qui passait par les fenêtres
dont elle ne fermait jamais les stores, Jordan tourna vers lui ses yeux noyés
de larmes.


« Je ne peux pas. »


Alors Ruben se contenta de resserrer davantage autour d’elle
l’étreinte de ses bras, et lui embrassa les cheveux avec douceur, le cœur empli
de désolation.
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« Darin ? C’est Ruben.


— Ruben, comment ça va, mon vieux ? s’exclama la
voix joyeuse du jeune homme dans le combiné.


— Moi, bien », répondit Ruben.


Cette simple précision suffit à lui mettre aussitôt la puce
à l’oreille.


« Jordan ? » s’inquiéta Darin, en saisissant
le sous-entendu.


Ruben ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Ces deux-là
étaient soudés comme les doigts d’une même main. C’était rassurant de savoir
qu’il n’était pas seul à s’inquiéter pour Jordan. Et surtout de pouvoir
partager cette inquiétude avec la seule personne qui pouvait peut-être percer
sa carapace.


« Rien de grave, le rassura-t-il aussitôt. Mais tu l’as
vue récemment ?


— Pas depuis une quinzaine de jours. J’étais en Europe
pour faire la connaissance des directions générales locales », expliqua Darin.


Darin Jones était le meilleur ami de Jordan depuis
l’enfance, mais aussi l’héritier d’un empire industriel qui pesait la bagatelle
de quelques milliards de dollars. Sa mère s’étant retirée de la présidence pour
raisons de santé, Darin avait dû reprendre le flambeau un peu plus tôt que
prévu. Cela allait bientôt faire un an, et il n’avait pas eu une minute pour
respirer.


« Elle a de nouveau changé de couleur de cheveux, se
contenta de dire Ruben.


— Je vois… »


Darin marqua un silence. Longtemps, Jordan avait collectionné
les looks les plus divers et les plus provocants. L’année précédente, elle
était venue avec les cheveux teints en rouge à l’anniversaire de sa mère,
Lorraine Jones-DeWitte, une réception de trois cents personnes réunissant tout
le gratin brahmin de Boston. 


Longtemps, ils avaient tous cru que c’était la marque de
fabrique de sa personnalité excentrique.


Quand les abus qu’elle avait subis enfant avaient été
révélés, évidemment, cette excentricité avait pris une nouvelle signification.
Mais depuis qu’elle était en couple avec Ruben, il fallait lui reconnaître une
stabilité géographique et capillaire reposante, limite ennuyeuse, dont Darin se
réjouissait.


« C’est cette histoire de Glaive ?
demanda-t-il sans passer par quatre chemins.


— Elle ne veut pas m’en parler. Tu la connais, une tête
de pioche. Mais oui, je pense que cela la perturbe. La police lui a demandé
d’héberger une gamine dont la sœur a peut-être été enlevée par un pédophile. Je
te laisse imaginer ce qui peut se passer dans sa tête. Cette nuit, elle
pleurait en dormant… »


Darin soupira. Jordan renoncerait-elle un jour à sauver le
monde entier ? C’était ce qui la rendait si attachante, mais aussi ce qui
la mettait dans des pétrins impossibles.


Mais bon, sans cela, Jordan ne serait plus Jordan.


« OK, je m’en occupe. À moi, elle va cracher le
morceau, plaisanta-t-il d’un ton léger, histoire d’alléger l’inquiétude qu’il
entendait dans la voix de Ruben.


— Ne lui dis pas que je t’ai appelé, c’est un coup à me
faire jeter dehors, le conjura Ruben, sur le même ton, même en se doutant que
Darin ne cacherait rien à Jordan.


— Je ne parlerai que sous la torture, et en présence de
mon avocat. Si tu veux, je te signe une clause de confidentialité, le chambra
Darin.


— Pas la peine, ta parole me suffira. »


Ruben raccrocha, partiellement rassuré par ce bref échange.
Il savait que seul Darin pouvait avoir raison des angoisses de Jordan.


Mais une inquiétude chassant l’autre, il ne put s’empêcher
de se demander ce qui se passerait si même Darin n’y parvenait pas.


 


« La police du Wilmington, dans le Vermont, vient de me
contacter, annonça Flores de sa voix brève, à Red et Watson qui venaient tout
juste d’arriver. Des pêcheurs ont trouvé le corps d’une petite fille flottant à
la surface d’un plan d’eau, en lisière de la Green Mountain National Forest.
Ils sont d’accord pour nous permettre de vérifier d’abord si c’est la petite
Abby Harmon. Pour gagner du temps, je leur ai demandé l’autorisation de
pratiquer nous-même l’autopsie. Wilmington est un patelin, ils ne sont de toute
façon pas équipés. Ils ont plutôt semblés soulagés. Dans deux heures, le corps
sera sur la table du docteur Lane… »


La Green Mountain National Forest. Red connaissait,
il était déjà allé randonner dans cette forêt qui n’était qu’à deux heures et
demie de route de Boston. Lui et Watson se regardèrent d’un air désolé. Ils
avaient passé toute leur journée précédente à éplucher avec Boyd et Moss les
dossiers des trois victimes que Moss avait identifiées, sans rien trouver qui
puisse les aider à trouver un quelconque suspect, une quelconque piste
exploitable pour retrouver la petite Abby. La vérification des emplois du temps
des délinquants sexuels ne donnait toujours rien.


Avec la découverte de ce corps, leur enquête pour
disparition risquait de se transformer en enquête pour meurtre.


Red avait dû annoncer bien des fois de terribles nouvelles
aux familles, mais cette fois, l’idée de devoir annoncer à la petite June que
sa sœur était morte lui coupa les bras.


« Dans quel état est le corps ? Faut-il prévenir
June Harmon pour une identification ? »


Flores le sonda du regard, et devina ce qu’il ressentait.
D’une voix inhabituellement adoucie, elle marmonna.


« Non. Même si la mort semble récente, le corps a été apparemment
très abîmé par le séjour dans l’eau, et sans doute par autre chose. Il n’y a
pas d’identification directe possible. Même les empreintes n’ont pas pu être
prises. On ne préviendra cette petite que si on en est sûr… »


Flores retourna dans son bureau. Red se sentait
momentanément soulagé par la décision de la capitaine.


Mais la crispation de sa mâchoire démentait son habituel
flegme affiché.


 


« Salut, ma poule. Je viens de rentrer. Je ne dirais
pas que j’ai pensé à toi tous les jours, ce serait mentir. Mais là, tout de
suite, je t’inviterais bien à prendre un bon p’tit déj. Toujours aussi goulue,
le matin ? »


Jordan rit en entendant la gouaille de Darin. Il lui avait
manqué.


« Quinze jours en Europe à saluer la foule en délire,
aller-retour en jet privé, tu veux pas que je te plaigne non plus ?
s’écria-t-elle sur le même ton.


— Tu te fous de moi, ou quoi ? Je ne faisais pas
du tourisme, figure toi, cocotte ! Tu sais ce que c’est, une tournée des
sièges sociaux ? Une tannée. Encore quelques jours, et je me prenais pour
la reine d’Angleterre. Je suis rentré à temps pour éviter une
transformation kafkaïenne. Bon, chez toi ou chez moi ? Décide-toi vite, je
suis encore en bagnole, je n’ai qu’à tourner le volant…


— Allez, va, j’ai pitié de ta vie de malheureux
milliardaire débordé. Je viens.


— OK, baby. Si tu es sage, tu auras des vrais
croissants français, et le droit de me baiser la main. À tout de suite. »


Jordan raccrocha, le sourire aux lèvres. La simple
perspective de voir Darin la mettait de bonne humeur, malgré le malaise
permanent que générait la disparition d’Abby. June dormait encore, et de toute
façon, madame Ferrer, qui habitait là, veillerait sur elle.


Quand Darin disait chez lui, cela signifiait au siège du
Groupe DeWitte, dans le Financial District, un immeuble massif de
briques rouges de douze étages, plus long que haut, accolé à une haute tour de
verre et de métal, juste à côté du Faneuil Hall.


Le bureau de Darin se trouvait dans le cœur historique du
siège, au dernier étage de l’immeuble de briques. Depuis cinq générations,
c’était le bureau du maître de l’empire, comme le chambrait Jordan. Ce bureau
avait été celui de Lorraine, la mère de Darin, et avant elle, celui de son
père, le vieux Guillaume, et avant lui, celui de Baltus, et avant tous ceux-là,
celui de Bertold DeWitte, le fondateur de la dynastie.


Après avoir franchi l’habituel barrage des mesures de
sécurité, Jordan fut introduite dans le bureau de Darin par une assistante
stylée. Il était déjà au travail, et Jordan lui trouva une mauvaise mine. Elle
savait que Lorraine n’allait pas bien. L’opération de sa tumeur cérébrale s’était
pourtant bien passée, l’année dernière, et dans un premier temps, elle avait
bien réagi à sa chimiothérapie. Mais il semblait que son répit arrivait à son
terme. Une bouffée de chagrin serra la poitrine de Jordan à cette perspective,
Lorraine étant particulièrement chère à son cœur.


Darin leva la tête, et sa mine concentrée s’éclaira d’un
grand sourire en la voyant. Il se leva, et contournant son bureau, marcha vers
elle à grands pas pour la serrer dans ses bras. Un copieux petit-déjeuner
anglais les attendait déjà sur la table dressée au centre de la pièce.


Jordan s’affala sur sa chaise, et en dépliant sa serviette,
soupira.


« Si un jour, j’ai l’intention de t’assassiner, il
faudra que je planque l’arme dans mon string. Je crois bien que c’est le seul
endroit où ton service de sécurité n’a pas regardé… »


C’était tout à fait exagéré, mais fit sourire Darin.


« Vu que tu ne portes pas de string, je n’ai donc pas à
m’inquiéter, répondit-il sur le même ton.


— Comment sais-tu, d’abord, que je ne porte pas de
string ? rétorqua Jordan, en feignant d’être offensée.


— C’est toi qui me l’as dit, une fois. Tu as même
ajouté que porter ce type de lingerie te donnerait l’impression d’être devenue
une paupiette de veau…


— Pas du tout. La paupiette de veau, c’était pour les
bas résilles. Le string, c’est la ficelle qui tient le croupion du poulet. Tu
vois bien que tu ne connais pas tes classiques ! » s’exclama gaiement
Jordan en attaquant avec délices le croissant français annoncé, doré et
craquant à souhait.


Darin était heureux de l’entendre débiter ses âneries
habituelles. Et en même temps, c’était ainsi qu’elle lui avait donné le change
pendant tant d’années. Parfois, il se posait la question. Était-ce un
personnage qu’elle s’était composé pour se protéger du monde extérieur, ou
était-ce sa véritable personnalité, qu’elle était parvenue à préserver malgré
les épreuves ? Qui était la vraie Jordan ? 


Elle-même n’avait peut-être pas la réponse.


« Ruben m’a appelé, choisit-il d’attaquer bille en
tête. Il s’inquiète pour toi.


— Il paraît que ce sont des choses qui arrivent quand
on tient à quelqu’un, fit Jordan la bouche pleine. Drôle d’idée, tu ne trouves
pas ?


— Oui. Il paraît aussi que tu héberges momentanément
une jeune fille dont la sœur a disparu…


— Les nouvelles vont vite ! Oui, c’est tout à fait
exact.


— La police soupçonne un pédophile…


— Tu me poses des questions, ou tu dresses un bilan détaillé
des faits ? demanda Jordan en attaquant joyeusement ses œufs brouillés.


— J’essaie d’être synthétique et didactique à la fois.
Je sors de quinze jours de synthèse et de pédagogie, j’ai du mal à perdre le
pli, répondit Darin en prenant un ton faussement léger. Revenons à toi. Depuis
que tu as mis le pied dans cette affaire, je constate que : petit a,
tu as décidé d’opter pour la version courte de Daenerys Targaryen…


— Ah ! Je me demandais à quel moment tu le
remarquerais ! Comment tu me trouves ?


— Petit b : Ruben me dit que tu l’as
réveillé, cette nuit…


— Oh, le vilain cafteur ! protesta Jordan en
brandissant sa fourchette.


— Certains ronflent pour emmerder leur conjoint, toi,
tu pleures. C’est pousser un peu loin l’originalité, non ? » termina
Darin, imperturbable.


Jordan ne répondit pas, bien plus intéressée par le bacon
grillé qu’elle grignotait du bout des doigts. À cet instant précis, avec ses
cheveux à la garçonne presque blancs, et son petit minois de lutin, elle évoqua
à Darin une gentille petite souris blanche. Il sourit à l’idée, mais ce fut
d’une voix pleine de gravité qu’il lui demanda :


« Jordan, est-ce que tu vas bien ?


— Quoi ! J’ai fait un cauchemar, vous n’allez pas
m’en faire un fromage, tous les deux ! » protesta Jordan, en évitant
cependant son regard.


Darin lui saisit le menton, et l’obligea à le regarder.


« Hé, ho ! C’est à moi que tu parles, je te
signale… »


Le regard de Jordan cilla, et un instant, il crut qu’elle
allait craquer. Mais elle se reprit aussitôt.


« Je sais à quoi vous pensez, tous les deux, fit-elle
d’un ton insouciant. Ne t’inquiète pas, je gère.


— Tu as bien l’air, fit Darin en tendant la main pour
lui ébouriffer les cheveux, ou ce qu’il en restait, d’un geste à la fois
moqueur et attendri.


— Et alors ? Est-ce que cette nouvelle coupe ne me
va pas divinement bien ? De tout de façon, quoi que fasse, je suis divine…


— Jordan ! gronda Darin pour la rappeler à
l’ordre.


— Bon, d’accord, j’esquive. Mais reconnais que ce ne sont
pas des choses dont on parle entre la poire et le fromage.


— Non, mais tu pourrais essayer entre les œufs et le
bacon…


— Je préfère reprendre un croissant, rétorqua Jordan en
joignant le geste à la parole.


— Mais où tu mets tout ça ? Je mangerai le quart
de ce que tu manges, je doublerai de volume.


— Question d’entraînement. Et tu as toujours été une
chochotte, à faire gaffe à ta ligne. »


Darin secoua la tête, en riant à moitié. Il n’était pas dupe
de la tactique de Jordan pour éviter la conversation. Elle l’avait pratiqué
tant de fois.


« Tu ne veux vraiment pas m’en parler ? insista-t-il.
À Ruben, je comprends, il ne te connaît pas encore assez. Mais à moi, quand
même ! »


Darin feignait d’être vexé, mais Jordan sentait son regard sur
elle qui cherchait à la sonder, à vérifier comment elle allait. Cette
inquiétude à son endroit la toucha, même si elle s’y attendait, même si elle y
était habituée. Ce fut avec un sérieux inhabituel qu’elle lui répondit.


« Ce truc-là m’a suffisamment pourri la tête, ce n’est
pas la peine qu’il vous pourrisse la vôtre. Les trucs moches, il faut les laisser
au pays des trucs moches, c’est à dire derrière soi.


— Le problème du pays des trucs moches, c’est qu’il a
une fâcheuse tendance à vouloir annexer les pays voisins. Notamment celui des
avenirs radieux… »


Une ombre passa dans le regard de Darin. Jordan sut immédiatement
qu’il pensait à sa mère.


« Comment va Lorraine ? »


Darin secoua la tête, et prit un air bravache qui ne trompa
pas Jordan.


« Ça peut aller. Elle est de nouveau très fatiguée en
ce moment. Ce serait bien que tu passes la voir, cela lui fera du bien, et cela
fera plaisir à Papa aussi…


— Promis, j’irai. C’est juste qu’à chaque fois, il veut
vérifier que je travaille correctement ma main gauche », plaisanta Jordan
pour chasser le nuage noir qui passait sur leur conversation.


Le père de Darin avait été un excellent pianiste. Depuis une
petite attaque, il avait cessé pendant assez longtemps de jouer de son
instrument. Depuis qu’il en avait repris la pratique intensive, il veillait à
ce que Jordan travaille sa technique autant que lui. Cela lui tenait très à
cœur, et son insistance presque obsessionnelle à vérifier qu’elle faisait bien
ses exercices pour renforcer la dextérité de sa main gauche était devenu un
sujet de plaisanterie pour les deux amis. Darin ne put s’empêcher de sourire.
Il revint cependant au sujet qui le préoccupait.


« Quant à toi, si tu ne veux pas polluer les océans
avec tes déchets, ce qui est bien louable de ta part, tu devrais peut-être quand
même voir un spécialiste. Tu sais, le genre que tu payes une fortune pour
pouvoir vidanger tes cuves de mazout…


— Tu veux dire un psy ? Tous des charlatans !


— Ce n’est pas vrai. Un type comme Barnett est super.
Tiens, c’est lui que tu devrais aller voir…


— Pas question. James Barnett est presqu’un ami. Et je
ne livre jamais mes secrets à mes amis, ils seraient bien trop mal gardés.


— Tiens au fait, en parlant de secrets mal gardés. Ne
dis pas à Ruben que je t’ai dit qu’il m’avait appelé. Je lui ai promis que je
ne parlerai que sous la torture…


— Eh bien, je dirai que je t’ai torturé !


— Euh… et en présence de mon avocat…


— T’inquiète, vilain rapporteur. MOI, je sais garder un
secret. Allez, je vais te laisser, parce que pendant que tu tires au flanc en
essayant de te reconvertir en psy, l’empire DeWitte risque quand même la
perdition, ce qui ne ferait pas plaisir à ta mère. Merci pour les
croissants ! Hasta luego, banana… »


Jordan se leva, et planta deux gros baisers bien sonores sur
la joue de Darin. Il la regarda partir en soupirant. Ça, savoir garder un
secret, c’était certain que Jordan savait le faire.


Ce qui ne l’était pas, en revanche, c’était que ce soit
toujours pour son propre bien.
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Après avoir quitté Darin, seule au volant de sa voiture, Jordan
se demanda s’il n’avait pas un peu raison, quand même. Elle n’avait jamais consulté
de psy. Par orgueil, par désinvolture, par déni.


Pendant ses études de médecine, elle avait étudié les
lithopédions, qu’on appelait aussi les fœtus pétrifiés, ou bébés de pierre.
Très rarement, le plus souvent à l’occasion de grossesses extra-utérines,
l’organisme de la mère se protégeait de tout risque d’infection en calcifiant
progressivement le fœtus non viable, le transformant en une masse inerte et
sans danger. La plupart du temps, malgré l’importance en taille comme en poids
du bébé de pierre, les femmes ne s’en rendaient pas compte, et passaient toute
leur vie avec ce fœtus pétrifié, localisé dans leur cavité abdominale. Sans
doute sentaient-elles une lourdeur, quelques douleurs par moment. Mais pas
suffisantes pour réellement s’en inquiéter.


 Jordan avait eu l’occasion de voir celui qui était conservé
au National Museum of Health and Medicine, à l’époque où il se situait
encore au Walter Reed Army Medical Center à Washington DC. Le musée, qui
contenait toutes les archives médicales militaires des États-Unis avait été
transféré cette année à Silver Spring, dans le Maryland.


C’était un spectacle étrange que cette masse pierreuse, à
l’aspect presque météoritique, de la taille d’un petit bébé. Au premier regard,
de loin, on ne voyait qu’une grosse pierre à l’aspect brut, de forme ovoïde.
Mais en s’approchant, jaillissant de cette masse informe, on distinguait nettement
les os de l’avant-bras, cubitus et radius, et ceux de la main, repliée comme
une serre. Puis en suivant la ligne de l’humérus, soudain, on le devinait, on
le distinguait, replié en position fœtale dans sa gangue de pierre. Pauvre
petit bout d’homme, fossilisé avait même d’avoir vécu. Jordan n’avait pu
s’empêcher d’éprouver un malaise en le voyant.


Elle s’était sentie pétrifiée, à son tour, et glacée jusqu’aux
os.


C’était que son âme portait aussi son propre lithopédion,
son propre fœtus pétrifié. Son esprit l’avait fossilisé, puis mis dans un coin,
pour tenter de l’oublier, et en tout cas, l’empêcher de gangréner sa vie.


Toutes ces années. Il lui avait fallu déployer tant
d’énergie, tant de volonté, pour ne pas laisser ce qui lui avait fait Howard
Hayes l’entamer. Pour rester celle qu’elle était. Ou celle qu’elle imaginait
qu’elle serait si cela n’était pas arrivé. Après tout, est-ce que cela ne
revenait pas un peu au même ?


Non, cela ne revenait pas au même. Jordan ne saurait jamais
quelle personne elle aurait été sans ces évènements. Cette personne-là était
morte avant même d’avoir vécu. Était-ce pour cela que c’était si difficile de contempler
ce fœtus pétrifié ?


Que contenait donc celui de son âme, dont elle ressentait
parfois la lourdeur, comme une langueur diffuse. Si elle parvenait à faire
voler en éclat la gangue de simple calcaire, que trouverait-elle à l’intérieur ?
Juste le mal qu’Howard lui avait fait, et dont il serait facile de se
débarrasser comme d’un sac d’ordures nauséabond ?


Ou bien comme un fœtus avorté d’elle-même, le fantôme de la
petite fille insouciante et heureuse qu’elle avait été avant, autant que celui
de la jeune femme également insouciante et heureuse qu’elle aurait dû
devenir ?


Insouciante et heureuse. Elle était parvenue à être heureuse,
sans nul doute, la plupart du temps. Elle avait lutté pour conserver intacte sa
faculté d’émerveillement, pour ne pas devenir amère et désabusée.


Mais insouciante, elle ne l’était plus, elle ne pouvait plus
l’être. 


Son âme était à tout jamais lestée de cette pierre indésirable,
et indésirée, de ce fœtus pétrifié. Serait-elle devenue meilleure ou pire s’il
ne lui était rien arrivé ?


Dans ses bons jours, Jordan se disait que cela lui avait
apporté davantage de compassion au malheur des autres, davantage d’ouverture
d’esprit. Dans ses mauvais jours, et il y en avait encore, elle avait l’impression
d’avoir au flanc une plaie ouverte qui suintait sans pouvoir être soignée, ni
guérie, tel un stigmate.


La femme dont elle avait vu le bébé de pierre au musée l’avait
porté cinquante-cinq ans, sans vraiment s’en rendre compte. En cinq siècles, on
avait recensé un peu moins de trois cents cas. Chaque fois, soit après la mort
de la patiente, soit à un âge très avancé.


Devrait-elle attendre si longtemps pour savoir ce qu’il y
avait dans son propre bébé de pierre ? Quoi qu’il contienne, ne
devait-elle pas enfin l’affronter ?


Darin n’avait pas tort, James Barnett aurait eu
l’intelligence et la compassion nécessaire pour qu’elle s’en ouvre à lui. Mais
soudain, Jordan songea à Meredith Walsh. Elle l’avait vue à l’émission de
Webber, et la psychiatre lui avait fait bonne impression.


Elle repensa aussi à la visite de Red, le samedi précédent,
et à sa proposition hors du commun. Sa décision fut vite prise.


Quitte à pratiquer une autopsie d’elle-même, vivante de surcroît,
autant s’adresser à une spécialiste.


Et quitte à souffrir, autant que cela serve peut-être aussi
à quelque chose de plus grand que son propre petit enjeu personnel.


Jordan tourna le volant, et bifurqua à gauche sur New
Chardon Street, tout en composant le numéro de Red.


 


« Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?
demanda Red, surpris, une fois qu’il eut fait s’installer la jeune femme dans
une salle de réunion.


— Vous savez ce qu’on dit, Red, répondit Jordan en
souriant. Il n’y a que les imbéciles qui n’en changent pas, et j’essaie de ne
pas en être une trop souvent… »


Red était soulagé. Quand elle l’avait appelé pour lui
demander si elle pouvait passer le voir, il avait craint qu’il ne soit arrivé
quelque chose à June.


« Comment va la petite ? demanda-t-il d’une voix
bourrue.


— Mal. Comment voulez-vous qu’elle aille ? Mais
elle tient le choc pour l’instant. D’ailleurs, je vous soupçonne de me l’avoir
confiée juste pour m’obliger à rentrer dans la danse, Red. C’était bien joué,
cher inspecteur… »


La jeune femme le regardait avec un œil pétillant de malice,
et Red resta un instant interloqué. Il ne l’avait pas fait pour ça, en tout cas
pas consciemment. Mais elle n’avait peut-être pas tort, après tout. Jordan
poursuivait :


« Je me suis renseignée sur votre Meredith Walsh. Elle
m’a l’air de connaître son affaire. J’ai lu son bouquin, que j’ai trouvé très
intéressant. Après tout, il y a des tas de pédophiles qui doivent défiler dans
son cabinet. Si ça se trouve, l’un d’entre eux a enlevé Abby. Je sais bien que
c’est comme aller à la pêche, mais ce que je sais aussi, c’est que je ne peux
plus rester à regarder cette pauvre June se consumer sans rien faire. Si je
peux faire quelque chose pour aider à retrouver sa sœur, même rouler des
galoches à Satan, que je le ferais, et en chantant la tyrolienne en prime. La
seule chose que je vous demande en échange, Red, c’est de tout me dire. Je
deviens votre agent infiltré, mais je participe à votre enquête,
complètement ? Adjugé ? »


La participation d’une civile à une enquête de police
n’était pas très catholique, Red en avait conscience. Cependant, c’était quand
même lui qui avait ouvert la boite de Pandore en rendant visite à Jordan Adams
le samedi précédent.


Intuitivement, Red sentait que dans cette affaire, la jeune
femme avait un véritable rôle à jouer. En tant qu’ancienne victime, elle aurait
sans doute une approche, une compréhension différente de la leur.


De toute façon, toute aide était la bienvenue. Cependant, la
meilleure façon qu’on ne le lui refuse pas, était de ne pas en demander
l’autorisation. Il songea à Flores. Si quelqu’un devait se faire taper sur les
doigts, autant que ce soit lui. Plus tard, on verrait bien. Red hocha la tête,
en signe d’acceptation.


« Formidable, fit Jordan avec un grand sourire
satisfait. J’ai déjà pris rendez-vous avec le docteur Walsh, en venant ici. Je
la vois en séance lundi prochain, et j’assiste demain soir à son cercle de
parole pour les victimes. On verra bien ce qu’il en sortira… »


Watson passa la tête par la porte de la salle de réunion, à
la fois parce qu’il mourrait d’envie de savoir ce que ces deux-là pouvaient
bien se raconter en conciliabule, et pour signaler que Boyd était arrivé. 


Red leva les yeux vers son coéquipier.


« Ça tombe bien. Entrez, tous les deux, faut que je vous
dise quelque chose. »


Boyd et Watson entrèrent, comme Jordan et Red se levèrent. En
quelques mots, Red fit les présentations entre Boyd et Jordan. Boyd ne
connaissait pas la jeune femme, mais Red lui en avait souvent parlé, et il
avait une assez bonne idée du personnage. Puis Red les affranchit sur la
collaboration particulière que Jordan venait leur apporter.


« C’est une bonne idée, fit-il avec un grand sourire.
Je ne sais plus qui a dit ça, mais il paraît que pour triompher, le mal n’a
besoin que de l’inaction des gens de bien. Alors tous les gens de bien sont les
bienvenus, mademoiselle Adams…


— Appelez-moi Jordan », fit la jeune femme,
souriante, en lui serrant la main qu’il lui tendait.


Watson ressortit pour aller chercher les dossiers de Ryan
Webber, du Glaive, d’Angela Sands, ainsi que celui d’Abby et des autres
petites disparues. De toute façon, pour l’instant, ils étaient un peu suspendus
aux résultats de l’autopsie de la petite inconnue du Vermont.


Red hésita un instant à apprendre à Jordan qu’un corps avait
été retrouvé, et que ce corps était peut-être celui d’Abby. Mais bon, un marché
était un marché. Si elle n’était pas capable d’encaisser ce genre de nouvelles,
il valait mieux le savoir tout de suite, et ne pas la mouiller davantage, au
risque de l’abîmer. Mais la jeune femme accueillit l’information comme Boyd, en
fronçant simplement les sourcils.


« Attendons les résultats des tests ADN,
commenta-t-elle simplement, un pli soucieux lui barrant cependant le
front.. »


Les trois inspecteurs lui résumèrent par ordre chronologique
l’ensemble des faits, pendant que Jordan compulsait superficiellement les
dossiers au fur et à mesure. Elle sembla s’attarder sur les citations bibliques
que le Glaive avait laissées derrière lui. Elle aligna les différents
clichés sur la table, dans l’ordre des victimes.


Kevin Gragg avait ouvert le bal avec cette phrase sibylline :


Celui qui vaincra, je ferai de lui une colonne dans le
temple de mon Dieu, et il n’en sortira plus. 


Ensuite, Jackson Philipps avait eu droit à :


Les yeux de l’Éternel sont en tout lieu,


Observant les méchants et les bons.


Lukas Forney avait rapporté la phrase suivante, puisqu’il
avait brûlé sa carte, le fameux « Je ne suis pas venu apporter la
paix sur terre, mais le glaive », qui avait fait la gloire de Savannah
Twain.


Enfin, dans la chambre de Ryan Webber, ils avaient
trouvé :


Voici ce que dit celui qui tient l’épée aiguë, à deux
tranchants :


Je sais où tu demeures, je sais que là est le trône de
Satan.


Jordan se prit le menton dans la main, en faisant une
grimace de concentration.


« Vous ne trouvez pas qu’il y a quelque chose qui
cloche dans ces citations ? »


Red se rejeta en arrière dans son siège. Cela faisait
longtemps qu’il se disait qu’il fallait qu’il se penche sur ces foutues
phrases.


« J’ai trouvé qu’il y avait une escalade dans la
menace, fit-il remarquer.


— C’est vrai, fit Jordan, en fronçant les sourcils. Il
y a une escalade. Mais je ne trouve pas que ces messages soient réellement
menaçants, même le dernier… Je trouve même qu’ils ont un ton presque… compassionnel,
vous ne trouvez pas ? Celui qui vaincra, je ferai de lui une colonne
dans le temple de mon Dieu, et il n’en sortira plus… C’est presqu’une
louange, ou la promesse d’une récompense. Cela ressemble davantage à un
conseil, et au pire, à un avertissement. Comme le ferait un psy, ou un
pédophile repenti. Ou un… »


Un inspecteur toqua, et ouvrit la porte de la salle de
réunion, l’interrompant.


« Oh, salut Boyd ! Madame, salua-t-il rapidement.
Red, Doc, un certain père Farrell demande à vous voir. Ça a l’air urgent… »


Ou un prêtre, songèrent-ils tous, en terminant la réflexion
de Jordan. Un prêtre qui recevait les secrets les plus sombres dans le secret
de la confession.


Était-ce ainsi que le Glaive avait identifié ses
victimes ?


« Boyd, on te laisse continuer le debrief à la miss,
fit Red en se levant, suivi par Watson. Tu connais les affaires aussi bien que
nous… »


 


On avait installé le père Farrell dans un bureau, où il
attendait les deux inspecteurs, l’air songeur. Il se leva quand ils entrèrent
dans la pièce, et leur serra la main avec une certaine ferveur. Quelque chose
brillait dans son regard, et un bref instant, Red essaya de l’imaginer en Glaive
mystique et justicier.


Ou mystique et compassionnel, pourquoi pas.


« Merci de me recevoir aussi vite, inspecteurs. Je
crois que j’ai peut-être une information qui vous servirait à retrouver cette
petite fille, qui a été enlevée, Abigaïl Harmon… »


Red et Watson dressèrent l’oreille. Red tira une chaise pour
s’asseoir à côté du prêtre, Watson préféra rester debout.


Le père Farrell leur raconta comment il avait croisé les
petites, à la cathédrale le dimanche précédent, et la présence de cet étrange
jeune homme.


« Il a demandé à être entendu en confession… »


Le père Farrell, par réflexe, fit un signe de croix, en
fermant brièvement les yeux, comme s’il demandait pardon à Dieu de ce qu’il s’apprêtait
à faire.


« Bien sûr, en vous révélant le contenu de cette
confession, je commets un grave pêché. Mais s’il arrivait malheur à cette
petite, il me semble que ce serait un pêché plus grave encore que de ne rien
faire pour aider à la retrouver… »


Red et Watson opinèrent du chef sans faire de commentaires.
Ils ne voulaient pas prendre le risque d’interrompre l’élan qui portait le
prêtre. Red bénit le ciel que les journalistes n’aient pas encore eu vent de la
petite fille du Vermont. Au vu de ce qu’il risquait au niveau de sa hiérarchie,
le prêtre aurait pu décider d’attendre de savoir si c’était Abby ou non. Or si
ce n’était pas Abby, chaque minute continuait d’être précieuse pour tenter de
la retrouver.


« Il était à la cathédrale en même temps que les jeunes
filles. Il m’a révélé connaître un pédophile. Ce pédophile aurait abusé d’un
membre de sa famille, une petite fille. Cette petite fille serait morte, mais
cette partie-là de sa confession était confuse, comme s’il avait l’esprit
égaré. Ce jeune homme se demandait si on pouvait être un pédophile, et malgré
tout, être quelqu’un de bien. Cela lui posait un grave cas de conscience. Il
m’a posé la question à plusieurs reprises, de façon quasi obsessionnelle. Il m’a
beaucoup interrogé sur le pardon de nos fautes, quelles qu’elles soient.
« Parce que je sais qu’il va recommencer, m’a-t-il dit. Si personne ne
l’en empêche, il va recommencer ». Bien sûr, il présentait tout cela comme
si tous ces actes avaient été commis par une autre personne, mais j’ai eu le
sentiment qu’en réalité, il parlait de lui-même…


— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


— Parfois, en confession, quand les actes qu’ils ont
commis sont aussi terribles, les pénitents présentent ainsi les faits quand ils
sont tourmentés, demandeurs de pardon, mais pas encore prêts à en franchir le
cap. En effet, vous savez sans doute que nous n’accordons l’absolution que si le
criminel accepte de répondre de ses fautes. Ce jeune homme a répété plusieurs fois,
comme si la phrase lui échappait : « Je devrais me rendre à la
police, je le sais ». Voilà messieurs. Je sais bien que cela peut n’être
qu’une simple coïncidence, mais il me semblait important de vous donner cette
information. C’est un très jeune homme, une vingtaine d’années, tout au plus.
Je pense qu’il doit faire dans les un mètre quatre-vingts, cheveux châtains
clairs, mi-longs, des yeux noirs… »


Red et Watson se regardèrent, interloqués. Était-ce
possible ? Ce serait trop beau.


Watson sortit son smartphone, et cliquant sur le lien qu’il
avait conservé en mémoire, fit apparaître la photo d’Adam Sands.


« Ce ne serait pas lui, par hasard, mon
père ? » demanda-t-il en la montrant au prêtre.


Le prêtre en resta comme subjugué, un instant.


« Oui, c’est bien lui. Fait-il déjà partie de vos
suspects ?


— C’est une piste que nous explorons, en effet. Nous ne
pouvons pas vous en dire plus…


— Je comprends, fit le prêtre, partagé entre une forme
de soulagement, et une forme d’angoisse. Mais promettez-moi de ne pas jeter
imprudemment ce portrait aux médias. Après ce qui est arrivé à Kevin… »


Le père Farrell avait raison. Vu l’ambiance électrique qui
régnait dans la ville ces derniers temps, il fallait être prudent. Même en le
présentant comme un simple témoin pour l’instant, certains « citoyens en
colère » pouvaient faire des raccourcis.


Red raccompagna le prêtre jusqu’à la sortie, et lui serra
longuement la main. Ce qu’il venait de faire était inestimable, et Red en
mesurait tout le prix.


« J’essaierai de faire mon possible pour garder confidentielles
les informations que vous nous avez données, père Farrell. D’autres que vous
ont pu nous signaler la présence du suspect dans la cathédrale, en même temps
que les petites Harmon… »


Le prêtre lui jeta un long regard ému, mais Red n’y vit pas
l’ombre d’un regret, plutôt le sentiment du devoir accompli.


« Faites ce que vous avez à faire, inspecteur, et ne
vous préoccupez pas de moi. Je ne redoute nullement les conséquences de mes
actes. Nous sommes tous dans la main de Dieu. Lui seul nous juge… »


Red le regarda s’éloigner quelques instants. Des prêtres
comme le père Farrell avaient toute sa sympathie, et auraient bien été capables
de le réconcilier avec la religion.


Puis il appela aussitôt Rachel Callery pour l’informer de ce
développement inattendu de leur enquête, et lui demander si elle pouvait leur
obtenir un mandat pour perquisitionner le domicile d’Adam Sands.
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Le docteur Augusta Lane était la médecin-légiste en chef de
la ville de Boston. À cinquante-sept ans, elle était toujours aussi passionnée
par son métier, et par l’évolution permanente des techniques d’investigations
médico-légales. Quand elle avait démarré sa carrière à l’institut, il y avait
trente ans de cela, elle avait été la première femme noire à entrer dans
l’équipe des légistes. 


Il avait été difficile de faire sa place, presque davantage
parce qu’elle était une femme, que parce qu’elle était noire.


Pauvre, femme, et noire. Il y avait eu des jours où elle ne
savait pas quel était l’ordre de son tiercé gagnant dans la course aux
handicaps. Mais elle avait fait du chemin, la petite fille de Roxbury. Il y
avait dix ans, elle avait été nommée à la tête du service de médecine légale par
le maire de l’époque, Thomas Menino, qui avait lui-même été le premier maire
d’origine italienne à diriger la ville.


Sa nomination était largement méritée, et avait été
unanimement saluée. Augusta Lane était une femme d’une grande compétence, d’un
grand professionnalisme, mais aussi d’une profonde humanité.


Mais il y avait des jours, comme aujourd’hui, où elle aurait
préféré faire un autre métier.


Sur sa table d’autopsie, on venait de déposer le corps de la
fillette du Vermont. Sa taille et son poids permettaient de déterminer qu’elle
n’avait sans doute guère plus de six ou sept ans. Une petite fille blonde aux
yeux bleus, comme Abigaïl Harmon.


Le visage avait été tailladé avec une lame fine, rasoir ou
cutter, mais sans doute post-mortem, afin que les animaux aquatiques s’y
attaquent en premier. Il en avait été fait de même pour les paumes et les
doigts. Il n’y avait donc aucune identification immédiate possible.


Le docteur Lane fit immédiatement plusieurs prélèvements de
sang. Puis elle ouvrit un kit post-viol, et procéda aux prélèvements
nécessaires. Elle se concentrait sur sa tâche, mais son esprit bouillait
intérieurement. Même à l’examen préliminaire, elle pouvait déjà constater
d’importantes lésions vaginales et anales.


Une si petite fille. Quelle pitié. Les monstres qui
s’attaquaient ainsi à des enfants n’en méritaient aucune.


Quand elle eut terminé, Augusta Lane fit signe à son assistante
qu’elle pouvait déjà emporter ces premiers échantillons afin que le labo puisse
lancer au plus vite les analyses ADN. D’ordinaire, il fallait au moins
vingt-quatre heures pour réaliser les différentes étapes de séquençage selon la
méthode PCR, mais c’était surtout dû au temps nécessaire à la duplication des
cellules quand l’échantillon était très peu abondant. Dans le cas présent, au
vu de l’abondance et de la pureté des échantillons, ils pouvaient utiliser une
méthode plus rapide, la HLA-DQ alpha reverse. Dans quelques heures, ils
pourraient comparer celui de cette petite fille avec celui des cheveux recueillis
sur la brosse d’Abby que June Harmon leur avait fournie.


Si la chance était avec eux, et qu’il y ait du sperme dans
les autres prélèvements, cela permettrait également de lancer au plus vite la
comparaison avec les fichiers de la police et du FBI.


Augusta Lane poursuivit ensuite son observation du petit
cadavre.


L’état de rigidité du corps, qui n’avait pas encore entamé
sa phase de putréfaction, montrait que la mort était récente, sans doute ne
remontait-elle pas à plus de vingt-quatre heures. C’était également corroboré
par la présence de lividités cadavériques encore visibles. La peau était abîmée
aux chevilles, là où elles avaient été entravées pour lester le corps avant
d’être jeté à l’eau. La corde s’était sans doute dénouée, et le corps était
ainsi remonté à la surface, où les pêcheurs matinaux du Vermont en avaient fait
la macabre découverte.


Augusta Lane décida de commencer son examen approfondi par
l’examen gynécologique. Tout à l’heure, elle avait remarqué rapidement quelque
chose, qui méritait d’être vérifié immédiatement.


Hélas, elle ne s’était pas trompée.


En soupirant, elle retira vivement ses gants d’examen, et
appela Red pour lui communiquer aussitôt l’information.


 


« Ce n’est pas commun, pour un prêtre, de dénoncer une
confession, fit remarquer Jordan. Je crois bien qu’il risque l’excommunication.
Cela dit, il n’en est peut-être plus à ça près. Votre père Farrell pourrait-il
être le Glaive ? »


Watson et Red étaient revenus dans la salle de réunion
retrouver Boyd et Jordan pour continuer d’étudier leurs différentes affaires,
en attendant que Rachel Callery leur obtienne leur mandat. Ils venaient de
terminer de leur relater le témoignage du prêtre.


« Si on suit votre théorie compassionnelle, pourquoi
pas, répondit Red en hochant de la tête. Le père Farrell a pu soigner Kevin
Gragg parce qu’il a été infirmier, ou quelque chose d’approchant, pendant ses
missions humanitaires en Afrique. Un infirmier pourrait-il pratiquer une
émasculation ?


— Une émasculation, c’est impressionnant, mais
techniquement, ce n’est pas très difficile, fit Jordan en faisant la moue. La
preuve, c’est l’un des actes chirurgicaux les plus anciens qui soient. Certes,
avec un taux de survie extrêmement faible, puisque deux opérés sur trois en
mourraient. Mais les Égyptiens la pratiquaient déjà à l’époque pharaonique.
Ptolémée, le frère et époux de la célèbre Cléopâtre, avait un pote eunuque qui
s’appelait Pothin, qui était son ministre. Pas de très bon conseil, puisqu’au
final, c’est Cléo qui a gagné. Ceci dit, elle avait triché. Elle a quand même
couché avec César, la coquine, pour l’emporter. Les Chinois la pratiquaient
aussi — l’émasculation, pas Cléopâtre — depuis au moins mille cinq
cents ans, et on sait qu’à la cour de l’Empereur de Chine, il n’y avait pas
moins de soixante-dix mille eunuques. Enfin, pendant l’antiquité grecque,
les prêtres de Cybèle, pour honorer leur déesse, se la coupaient eux-mêmes,
après s’être copieusement saoulés, et sans doute aussi avoir un peu fumé la
moquette, je vous rassure. Tout ça pour dire qu’il n’est pas impératif de
s’être tapé dix ans d’études de médecine pour opérer correctement… »


Si Boyd fut un peu surpris de l’entendre pérorer ainsi, il
n’en montra rien. Red savait quant à lui que cette insolence presque joyeuse
servait habituellement d’armure à la jeune femme. Et une armure, Dieu savait
qu’ils en avaient tous besoin, quelle qu’elle soit.


Jordan regarda la photo d’Adam Sands.


« Mignon, fit-elle d’un ton sarcastique. Dommage qu’il
soit pédophile, le garçon. On lui donnerait le bon Dieu sans confession, c’est
le cas de le dire… Vous êtes sûr qu’il faut attendre d’avoir un
mandat ? Vous n’avez pas une procédure d’urgence, en cas
d’enlèvement ? C’est quand même la vie d’une petite fille qui est en
jeu… »


Elle se tut un instant, puis reprit d’une voix grondante.


« Vous voulez que je m’en charge ? Je ne suis pas
de la police, moi. Je veux bien prendre le risque d’aller fouiller chez lui. Si
jamais Abby y était… »


Le téléphone de Red sonna, lui évitant d’avoir à répondre à
Jordan.


« Bonjour, docteur Lane. »


Son front se fit soucieux, comme il écoutait la
médecin-légiste. Quand il raccrocha, trois paires d’yeux dardaient sur lui un
regard tendu par l’attente.


« Ne me dis pas qu’ils ont déjà identifié le corps, et
que c’est la petite », s’écria Boyd, en tapant la table du plat de sa
main. 


Watson se taisait, ainsi que Jordan, mais leurs regards
étaient éloquents.


« Non, on ne sait pas encore si c’est elle, dit Red
aussitôt. Les mains ont été délibérément entaillées, et le docteur Lane n’a pas
pu relever davantage d’empreintes que la police de Wilmington. On n’aura pas
les résultats ADN avant ce soir. Mais elle voulait nous informer que le corps a
subi des violences sexuelles. L’hymen est déchiré… »


Boyd jura, Watson mit un coup de pied dans la table. Jordan
blêmit. Même s’ils s’y attendaient tous, la confirmation médicale leur
inspirait à tous de la colère.


« Mais il n’est pas déchiré de façon récente,
poursuivit Red d’un air sombre. D’après le docteur Lane, l’hymen a été déchiré
bien avant ça. Il est cicatrisé depuis longtemps…


— Un hymen met entre cinq et huit jours à cicatriser. Or
Abby n’a disparu que depuis trois jours », fit Jordan d’une voix blanche.


Boyd la regarda, surpris, avant de se souvenir que la jeune
femme avait une formation de médecin.


« Si c’est Abby, cela voudrait dire qu’elle a été
abusée avant d’être enlevée, fit Watson en ouvrant des grands yeux. Tu crois
que c’est le père ?


— Tant qu’on ne sait pas si c’est Abby, inutile de
sauter aux conclusions, fit Red d’une voix lasse. Mais c’est une
possibilité… »


June ne s’était guère étendue sur ce que son père lui avait
fait subir. Tout ce qu’elle avait dit à ce propos, c’était cette toute petite
phrase, qui résumait tout. « Ce qu’il me faisait, je ne voulais pas qu’il
le fasse à Abigaïl ».


Et si June était intervenue trop tard ? Si leur père
s’en était déjà pris à Abby ?


De toute façon, il était inutile pour l’instant de se
torturer avec cette idée. Ils étaient condamnés à attendre les résultats
d’analyse pour prendre quelque décision que ce soit à l’encontre du père des
petites.


Mais si le corps de la fillette du Vermont était bien celui
d’Abby, il ne fallait pas exclure que ce soit lui qui ait enlevé, puis tué sa
propre fille pour faire disparaître la preuve de sa monstruosité.


 


« Vous m’avez l’air de partir un peu à la pêche, maître
Callery », déclara l’honorable juge Potts, en se tapotant la lèvre
inférieure de ses deux index joints, à la substitut du procureur qui était
installée dans le fauteuil en face de lui.


Rachel Callery savait que le motif était mince. Obtenir un
mandat pour perquisitionner le domicile d’un jeune homme sans autre antécédent
que d’avoir été soupçonné — et peut-être injustement — dans une
précédente affaire de meurtre et de pédophilie quand il était adolescent
relevait d’une véritable gageure, mais il fallait le tenter.


« Vous savez ce que la défense fera du témoignage de
votre prêtre. L’aspect confidentiel d’une confession ne relève pas seulement
des règles de l’Église. Il est également reconnu par la loi. Et vous savez que
par voie de conséquence, vous risquez de ne pas pouvoir vous servir de ce que
vous découvrirez au domicile des Sands… »


Rachel Callery bouillait intérieurement. Le juge Potts
croyait-il qu’elle était encore son étudiante ? En même temps, si elle
s’était adressée à lui, c’était bien parce qu’elle comptait sur son
paternalisme affiché pour ses anciens étudiants pour obtenir son fichu mandat.
Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle ne se préoccupait pas pour l’instant de
gagner un procès. Seule la vie d’Abigaïl Harmon comptait à ses yeux. Mais un
juge n’avait pas toujours la même logique que le commun des mortels.


Elle garda son calme pour lui exposer les autres cas de
disparitions dans les autres États, dont la similarité pouvait créer un
faisceau de présomptions suffisant pour soupçonner Adam Sands d’y être mêlé.


« Cela me paraît bien tiré par les cheveux, Rachel, fit
le juge Potts en la regardant par-dessus ses lunettes. Si vous avez raison, cet
Adam Sands serait un monstre bien habile… »


Le monde est rempli de monstres très habiles, eut envie de
lui répondre Rachel. Mais elle se retint, les deux mains posées à plat sur ses
cuisses. Cela ne servait à rien de brusquer le juge Potts, ni de lui répondre
avec insolence. Les juges n’aimaient pas ça, ni dans leur prétoire, ni dans
leur bureau.


« Comment va votre père, l’honorable juge Callery ?
demanda soudain le juge Potts, avec un regard débonnaire, tout en se
rengorgeant un peu. J’ai du mal à l’imaginer à la retraite…


— Pour tout vous dire, il a du mal à s’y imaginer
aussi », répondit Rachel, les mâchoires crispées à force de se contrôler.
Son père avait été une grande figure de ce tribunal, à l’époque où il y
siégeait. Le juge Potts avait toujours eu beaucoup d’estime pour lui. Pour être
parfaitement honnête, Rachel comptait aussi un peu là-dessus pour obtenir son
mandat.


Le juge Potts sembla hésiter encore quelques instants. Puis
en soupirant, il apposa sa signature sur le document en face de lui.


« Allez, ma petite Rachel. Le voilà, votre mandat. Mais
vous viendrez pas vous plaindre que je ne vous aurais pas prévenue quand cela
vous reviendra dans le nez au moment du procès… »


Rachel saisit le mandat avec reconnaissance, et sortit
presqu’en courant du bureau.


« Red ? J’ai le mandat. Retrouvez-moi directement chez
les Sands… »
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Erin Sands s’apprêtait à noter dans son carnet les prénoms des
embryons qui avaient été implantés avec succès dans l’utérus de leurs mères
porteuses quand la porte de son bureau s’ouvrit. Le visage d’Erin s’éclaira
d’un grand sourire quand elle reconnut son visiteur. Elle se leva pour
embrasser son fils, puis se réinstalla à son bureau.


« Une minute, sinon je vais oublier… »


Adam s’installa dans le fauteuil en face de sa mère, et la
chambra gentiment, comme d’habitude, quand il la voyait noter des choses dans
ses petits carnets. C’était presque un réflexe qu’il avait, pour lui donner le
change, pour qu’elle pense qu’il allait bien.


« Tu sais qu’il y a des ordinateurs, maintenant, pour
tenir ce genre de fichiers…


— Un carnet, et de façon étendue, un bon vieux
papier-crayon, contrairement à un ordinateur ou un serveur, ça ne peut jamais
planter », lui rétorqua gaiement sa mère, tout en griffonnant dans son
carnet avec application. À l’ère de l’informatique, et des fichiers numérisés,
elle savait que cette petite marotte la faisait presque passer pour une
sentimentale, mais elle n’en avait cure.


« Vous ne pouvez pas comprendre ça, vous les jeunes,
soupira-t-elle. Vous êtes nés avec des ordis et des smartphones dans les mains.


— Tu as dû drôlement souffrir quand je suis né,
plaisanta Adam. J’espère pour toi que j’étais équipé d’un mini-PC. »


L’image d’un bébé surgissant entre les jambes de sa mère en
brandissant un téléphone ou une tablette les fit rire tous les deux.


Erin Sands referma son carnet une fois les noms et les dates
notées. Puis elle fit claquer l’élastique qui maintenait la couverture fermée.


« Voilà, je suis toute à toi. Qu’est-ce qui me vaut le
plaisir de ta visite ? »


Adam Sands hésita un instant. Il n’avait pas tout dit au
docteur Walsh, lors de sa séance précédente, mais suffisamment pour que cette
dernière comprenne certaines choses.


Que devait-il faire à présent ? Se rendre à la
police ?


Mais comme sa mère levait vers lui son regard limpide,
soudain, il ne se sentit pas la force de lui parler.


Erin Sands perçut immédiatement le changement d’humeur de
son fils. Elle le regarda bien en face, et ne louvoya pas.


« Qu’y a-t-il, Adam ? Je m’inquiète pour
toi… »


Cela fit rire Adam, qui secoua la tête, en regardant ses
pieds.


« Maman, tu t’inquiètes toujours pour moi. Mais il n’y
a rien, je t’assure. Mon cours d’anatomie a été annulé à la dernière minute, et
j’avais juste envie de te voir. Ce n’est pas encore interdit à un fils d’aimer
sa mère, non ? »


Erin eut l’impression que le regard d’Adam devenait sombre,
comme il prononçait ces mots.


« Tu sais que je t’aime plus que tout, Adam », déclara-t-elle
avec une soudaine gravité.


Le jeune homme lui jeta alors un regard d’une intensité
douloureuse.


« Moi aussi, je t’aime, Maman… »


Le portable d’Erin se mit à sonner.


« Tiens, c’est Jacintha. Que peut-elle bien vouloir ? »


Jacintha était leur femme de ménage.


« Allô, Jacintha ? Qu’y a-t-il ? Calmez-vous,
Jacintha, je ne comprends rien à ce que vous me dites… Quoi ? La
police ? La police est chez nous ? Mais pourquoi donc ?
Quoi ? Ils fouillent partout ? Ne bougez pas, j’arrive… »


Cette fois, Erin évita le regard de son fils. Mais elle
était pleinement maîtresse d’elle-même. C’était une situation qu’elle avait
anticipée, à laquelle elle s’était préparée, depuis bien longtemps.


Elle chercha rapidement dans son portable et appela son
avocat.


« Maître Bray ? Oui, c’est Erin Sands, fit-elle
avec un calme étonnant. La police est en train de perquisitionner notre maison.
Oui, je comprends. Nous vous attendons là-bas… »


 


Humphrey Taggart dressa l’oreille quand il vit le flash info
apparaître à l’écran. Il se dandina dans son fauteuil pour rapprocher son nez
de la télévision, comme il le faisait toujours quand quelque chose
l’intéressait fortement.


« Le corps d’une petite fille a été découvert
flottant à la surface d’un plan d’eau, à la lisière de la Green Mountain
National Forest, à deux heures et demie de route de Boston. Le corps a été
envoyé à l’institut médico-légal de Boston, ce qui est une procédure très
exceptionnelle entre États. S’agit-il de la petite Abigaïl Harmon ? Les
analyses ADN doivent probablement être en cours. Nous vous tiendrons informés
dès que possible. Depuis Wilmington dans le Vermont, c’était Savannah Twain,
pour CNN… »


Humphrey Taggart se rejeta en arrière dans le fauteuil de sa
chambre. Cela faisait quatre jours déjà qu’il était installé au Blue Moon,
un motel sur la 93, à la sortie de la ville.


Il avait fini par se décider à venir jusqu’à Boston. 


Après avoir vu l’émission de Ryan Webber, l’idée avait
continué de lui trotter dans la tête pendant un jour ou deux. Vendredi, un peu
comme tout le monde dans le pays, il avait appris que Ryan Webber avait été
émasculé.


C’était comme ça qu’il avait découvert l’affaire du Glaive.
Il n’avait pas regardé les infos pendant toute la semaine qui avait précédé.
Regarder l’intégrale des six saisons de Bones, cela occupait son homme,
quand même.


L’idée avait continué de lui trotter dans la tête, tout le
samedi. Et dimanche, il s’était réveillé certain que c’était ce qu’il fallait
faire. Il était arrivé à Boston lundi.


Une fois à Boston, il s’était posé au Blue Moon. Là,
il avait recommencé à réfléchir à ce qu’il devait faire. Il avait toujours
fonctionné comme ça, par à-coups. Il lui fallait toujours faire des étapes. De
toute façon, il n’arrivait pas à réfléchir plus loin que l’étape suivante.


Bien sûr, il avait un peu paniqué quand il avait vu l’alerte
Amber. Sans raison, d’ailleurs. Il était juste un touriste de Boulder,
dans le Colorado. Il n’avait pas de casier, il n’avait donc rien à craindre.
C’était juste qu’il n’aimait pas l’idée que des escouades de flics soient
répandues dans la ville, en posant plein de questions.


Alors il s’était un peu replié ces derniers jours, comme un
vieux blaireau dans son terrier, à ruminer.


Mais maintenant, il avait terminé de ruminer.


Maintenant, il était temps de se rappeler au bon souvenir de
Meredith.


 


Depuis sa dernière séance, Meredith Walsh se demandait
comment elle pouvait aider Adam Sands.


Le malheureux garçon s’était montré si lucide, si pertinent
dans ses analyses. Le conflit intérieur auquel se livrait sa conscience était
un combat titanesque, difficile à imaginer, sauf pour elle, peut-être. Cela
expliquait son étrange demande de castration totale, et la limite psychotique
qu’était en train d’atteindre son esprit. Combien de temps tiendrait-il encore
dans ces conditions ?


Elle resta songeuse un long moment. Puis elle ouvrit le
tiroir de son bureau et en tira son exemplaire de la Bible. La couverture de
cuir brun était usée jusqu’à la corde. Elle l’ouvrit au hasard, et tomba sur
l’Apocalypse. Elle lut avec une certaine ferveur, ses lèvres articulant les mots
en silence.


18.1 — Après cela, je vis descendre du ciel un autre
ange, qui avait une grande puissance ; et la terre fut illuminée de sa
gloire.


18.2 — Et il cria d’une voix forte, disant :
Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la grande ! Elle est devenue
une habitation de démons, une prison de tout esprit impur, un repaire de tout
oiseau immonde et exécrable,


18.3 — Parce que toutes les nations ont bu du vin de
la fureur de sa fornication, et que les rois de la terre ont commis fornication
avec elle, et que les marchands de la terre se sont enrichis par la puissance
de son faste.


18.4 — Et j’entendis du ciel une autre voix qui
disait : Sortez du milieu d’elle, mon peuple, afin que vous ne participiez
point à ses péchés, et que vous n’ayez point de part à ses fléaux.


18.5 — Car ses péchés se sont accumulés jusqu’au
ciel, et Dieu s’est souvenu de ses iniquités…


Le téléphone sonna. C’était son assistante.


« Docteur Walsh ? Un certain Humphrey Taggart
insiste pour vous parler… »


Meredith Walsh resta un instant pétrifiée. Humphrey Taggart.
Un fantôme du passé. Cela faisait si longtemps. Elle faillit refuser de le
prendre, un instant, puis se résigna. Quoi qu’il ait à lui dire, il valait mieux
en être informée. Il était inutile de refuser l’obstacle, de toute façon. Elle
prit son ton le plus naturel pour répondre à son assistante.


« Merci, Polly. Je vais le prendre… »


 


La perquisition ne donnait rien. La maison des Sands ne
contenait ni pièce cachée, ni cave dissimulée, ni double cloison suspecte. Ils en
passaient chaque millimètre carré au crible. Kathy avait même pris toutes les
mesures, intérieures comme extérieures, de la luxueuse villa à l’aide d’un télémètre
laser, afin de détecter une éventuelle différence de volume.


Rien de rien. C’était à se ronger les poings.


La famille Sands au grand complet, accompagnée par leur
avocat, avait assisté à la fouille en règle de leur maison. Bien sûr, ce
dernier leur avait recommandé de ne pas prononcer un mot, ce qu’ils firent
scrupuleusement, sauf Gavin Sands qui, parfois, ne pouvait s’empêcher de
vitupérer avec indignation contre l’incompétence des services de police.


« Vous n’avez jamais été capables de retrouver le
monstre qui a assassiné ma petite fille, et déjà à l’époque, vous avez harcelé
Adam ! N’avez-vous donc rien de mieux à faire que de vous acharner sur ma
famille ? N’avons-nous pas suffisamment souffert ? »


Pendant que les agents et Watson s’affairaient à retourner
le moindre coussin, Red observait la famille Sands.


La colère de Gavin Sands semblait naturelle, sinon légitime.
Il ne fallait pas exclure qu’Adam Sands, dans sa confession, ne parle pas
forcément de lui-même à la troisième personne, comme le pensait le père
Farrell, mais réellement d’une tierce personne. En l’occurrence, son beau-père
semblait tout désigné, malgré son parfait alibi à l’époque de la disparition de
sa fille. Mais il n’y avait rien pour l’instant qui reliait Gavin Sands à la
disparition de la petite Abby. Seul Adam Sands avait été en présence des deux
sœurs, dans la cathédrale. Red s’était cependant réjoui quand Watson avait
constaté que le jeune homme habitait encore chez ses parents. Qui que soit le
pédophile dans la famille Sands, cela doublait leurs chances. 


Erin Sands était assise dans un des canapés du salon, à côté
de son avocat, imperturbable et glaciale. Tendue, mais pas nerveuse. Il sembla même
à Red qu’il y avait comme une lueur de défi dans le regard qu’elle jetait aux
agents de police qui s’affairaient autour d’elle. Une femme qu’il ne devait pas
être facile de prendre au dépourvu. Cela dit, si Adam Sands avait été
injustement accusé dans l’affaire Angela Sands, on ne pouvait reprocher à sa
mère d’avoir montré les dents.


Red observa Adam Sands avec une attention accrue. Comme
Seamus Finnigan le leur avait rapporté, Red remarqua aussi que le jeune homme
fuyait les regards, évitant de croiser celui d’un quelconque policier. Il jetait
parfois des regards furtifs dans leur direction, et semblait visiblement mal à
l’aise, se tordant les mains par intermittence.


Watson vint rejoindre Red et Rachel Callery, l’air
contrarié.


« On a terminé de passer la maison au peigne fin.
Qu’est-ce qu’on peut faire, maintenant ? »


Red haussa les épaules. Il savait que son coéquipier
connaissait déjà la réponse. Si la perquisition n’avait rien donné, ils
n’avaient aucune justification pour mettre Adam Sands en état d’arrestation.
Cependant, au moment de remballer, Red décida de tenter le coup.


« Monsieur Sands ? fit-il en s’adressant à Adam
Sands, qui était encadré par sa mère et son beau-père. Accepteriez-vous de nous
suivre pour répondre à quelques questions ? »


Leur avocat protesta immédiatement. Mais Adam Sands leva la
main calmement pour le faire taire. Cette fois, il n’évita pas le regard de
Red, et le regarda droit dans les yeux.


« Je vous suis, inspecteur. »


Erin et Gavin Sands lui jetèrent un regard stupéfait, comme
il s’engouffrait à leur suite dans le véhicule de Red et Watson.
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« Monsieur Sands, pourquoi ne pas vous être présenté
spontanément au moment de l’alerte Amber que nous avons lancé mardi
dernier ? Des témoins vous placent dans la cathédrale, en présence de June
et Abigaïl Harmon, dimanche dernier », demanda Red, calmement.


Red avait fait le choix d’interroger Adam Sands seul à seul.
Inutile de chercher à le secouer. Le jeune homme était là de son propre chef,
il pouvait repartir de même.


Adam Sands ne se troubla pas, et répondit sans hésiter.


« Je ne regarde pas la télé. Et je suis en pleine
préparation de mes partiels… Je n’ai fait que réviser, ces derniers jours.


— Je vois. Voici donc Abigaïl Harmon. Elle a disparu
dans la nuit de lundi à mardi. »


Red posa devant le jeune homme la photo de la petite fille.
Adam Sands ne détourna pas les yeux. Au contraire, il prit la photo, et la
regarda avec intensité.


« Elle ressemble beaucoup à ma petite sœur,
Angela », répondit-il simplement, sans louvoyer, en reposant la photo sur
la table.


Red aligna lentement les photos des autres petites filles.


Connie Gibbins. Dana Tomlinson. Mary Donovan.


Adam Sands cligna des yeux, comme ébloui.


« Elles ressemblent toutes à Angela », dit-il, en
n’osant pas toucher les photos, cette fois.


Red avança son buste, et sonda le jeune homme.


« Est-ce une simple coïncidence, à votre avis, monsieur
Sands, si toutes ces petites filles ont disparu ? »


Red ne lut pas de surprise dans les yeux d’Adam Sands, mais
plutôt une expression douloureuse, tourmentée. Le jeune homme ouvrit la bouche,
puis la referma. Il avait envie de parler, mais quelque chose semblait le
retenir.


« Monsieur Sands. Vous êtes là de votre plein gré, ce
qui signifie beaucoup pour moi. Si vous savez quoi que ce soit qui puisse nous
aider à retrouver la petite Abigaïl Harmon en vie, je vous en prie, dites-le
moi… »


Adam Sands regarda Red, mais ses yeux noirs semblaient deux
puits sans fond, obscurs et angoissants comme la surface de l’océan, la nuit.
Red les scruta, à la recherche d’un signe, d’une émotion, de quelque chose qui
puisse libérer le jeune homme de ce qui l’empêchait de parler.


De nouveau, Adam Sands ouvrit la bouche, puis la referma. Il
détourna la tête, en baissant les yeux.


« Je suis désolé, inspecteur. Je ne sais rien. »


 


Rachel Callery observait l’interrogatoire à travers le
miroir sans tain. Adam Sands savait quelque chose, c’était certain. Une idée
lui vint, qu’elle écarta d’abord. Puis elle se décida. Si Adam Sands avait
accepté d’être interrogé, alors que son avocat lui avait intimé de ne pas le
faire, ce n’était pas par provocation. Ce jeune homme ne lui faisait pas l’effet
d’être un prédateur froid et insensible. S’il était pédophile, il faisait
plutôt partie de ceux qui culpabilisaient. Peut-être pouvaient-ils faire
craquer ses dernières résistances ?


« Où se trouve actuellement June Harmon ?
demanda-t-elle brusquement à Watson, qui se tenait à côté d’elle. Peut-on la
faire venir immédiatement ?


— Il faut demander à Jordan Adams, répondit Watson, en
désignant la jeune femme qui attendait avec Boyd, assise à un bureau. C’est
elle qui héberge la petite Harmon. »


Rachel Callery fronça les sourcils. Jordan Adams. Elle avait
entendu parler de son affaire, qui avait défrayé la chronique, l’année
précédente. Elle marcha rapidement vers elle, en lui tendant la main.


« Mademoiselle Adams ? Rachel Callery, du bureau
du procureur. Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier de ce que vous faites
en accueillant June Harmon chez vous. Cela nous est très précieux. Vous est-il
possible de la faire venir ? J’aimerais la confronter à notre
suspect. »


Jordan hocha la tête en signe d’assentiment. Elle appela
aussitôt chez elle pour demander à madame Ferrer de sauter dans un taxi avec
June.


« Elles seront là dans dix minutes, s’il n’y a pas trop
de circulation. »


Rachel serra les dents. Elle venait d’apercevoir Erin et
Gavin Sands, flanqués de leur avocat, qui venaient juste d’arriver à la brigade
criminelle. Certes Adam Sands était majeur, ils ne pouvaient rien faire pour
interrompre la déposition volontaire de leur fils.


Mais il fallait quand même faire vite. Adam Sands pouvait
aussi, de son côté, décider de quitter les lieux à n’importe quel moment.


 


« Allons, vite, mon petit. La petite mademoiselle veut
que nous la rejoignions à la police », fit madame Ferrer en enfilant son manteau,
et en saisissant son parapluie. Il y avait encore souvent des averses en ce
tout début de Juin, et ainsi équipée, cela donnait à la vieille dame une allure
de Mary Poppins, mais une Mary Poppins qui aurait pris un peu d’âge, et un peu
d’embonpoint.


June, qui errait dans la maison comme une âme en peine,
sortit immédiatement sur le perron pour attendre le taxi. Ils n’avaient sans
doute pas retrouvé Abby, sinon Jordan l’aurait dit au téléphone. Mais ils
avaient peut-être du nouveau.


Elle resta silencieuse pendant tout le trajet, en proie à
une impatience douloureuse qui lui tétanisait les côtes et lui crispait les
mâchoires, mais la galvanisait aussi, d’une certaine façon. Au moins, l’enquête
avançait. Madame Ferrer, par moments, lui prenait la main, et la serrait simplement,
en signe de compréhension.


Elles arrivèrent à la brigade, où elles furent accueillies
par Jordan, Watson, ainsi que par un géant aux allures nordiques, qui était
Boyd, et une femme aux traits sévères, que Jordan lui présenta comme étant la
substitut du procureur.


« Bonjour, June. Je veux que vous conserviez votre
calme. Nous avons peut-être un suspect pour votre sœur. Je voudrais que vous le
regardiez avec attention, et que vous me disiez si vous le reconnaissez. Le
moindre détail, la moindre chose, même insignifiante, qui pourrait vous revenir
en mémoire peut nous être utile. »


June hocha la tête, incapable de dire un mot. Rachel la
conduisit jusqu’à la glace sans tain derrière laquelle se trouvait Red et Adam
Sands. June posa sa main sur la vitre.


« Il était à la cathédrale, en même temps que nous,
dimanche. »


June rougit en se souvenant. Elle l’avait trouvé si beau.
Elle ne risquait pas de l’oublier.


« Vous croyez que c’est lui ? balbutia-t-elle, incrédule.
Il a l’air si gentil…


— L’aviez-vous déjà vu auparavant ? Aviez-vous
remarqué s’il vous avait suivies ? » demanda Rachel.


June fronça les sourcils pour se concentrer. L’avait-elle
déjà vu, ailleurs qu’à la cathédrale ? Non, il ne lui semblait pas. Bien
que…


Soudain, elle vit Adam Sands se lever, et s’approcher de la
porte.


« Mais, il s’en va ! s’affola-t-elle. Est-ce qu’il
a dit où était Abby ? »


Les larmes jaillissaient de ses yeux sans même qu’elle ne
s’en rende compte. Quand Adam Sands sortit de la salle d’interrogatoire, June
se précipita sur lui, avant que Rachel n’ait pu faire un geste pour l’en
empêcher.


« Je vous en prie ! »


June s’immobilisa devant le jeune homme, qui la regarda,
stupéfait. La reconnaissait-il, ou n’était-ce que la surprise d’être ainsi
interpellé ? se demanda Rachel.


June le regarda un instant de ses yeux noyés de larmes, puis
tomba à ses genoux. Elle saisit sa main entre les siennes, et sans le quitter
du regard, le supplia en sanglotant.


« S’il vous plaît, rendez-la moi… On ne vous fera pas
d’ennuis, je vous le jure… Mais rendez-la moi ! »


Il régnait dans la brigade un silence de mort, seulement
déchiré par la supplique de June. Boyd se racla la gorge, Watson détourna la
tête pour s’essuyer pudiquement le coin des yeux, et madame Ferrer était en
larmes. Toutes les personnes présentes, la gorge serrée par l’émotion, suspendirent
le geste qu’elles étaient en train de faire pour regarder la jeune fille.


Red, Jordan et Rachel regardaient quant à eux Adam Sands. Le
jeune homme ne bougeait pas. La scène était surréaliste. Le jeune homme, avec
ses cheveux mi-longs aux reflets dorés, dans une attitude quasi-christique, et
la jeune fille prosternée à ses genoux.


Adam Sands regarda longuement June, l’air bouleversé. Pendant
un bref instant, Jordan eut presque l’impression qu’ils allaient assister à un
miracle. Que du sang allait jaillir des mains d’Adam Sands, tels des stigmates,
ou bien des rayons lumineux, comme sur les images pieuses.


Et que pour le moins, il allait parler, se confesser, leur
avouer où il retenait Abby.


 


« Adam ! » s’écria Erin Sands d’une voix
brève, depuis l’autre bout de la brigade.


Adam Sands leva les yeux, et croisa les yeux de sa mère,
puis de son beau-père. Il retira aussitôt sa main de celles de June, comme si
elle l’avait brûlée, et Jordan sut que l’instant de grâce était passé. Le
regard d’Adam Sands n’était plus que tourment, de nouveau.


L’ange redevenait démon.


Il porta la main à son front, l’air égaré. Puis brusquement,
il s’écroula sur place, le corps saisi de violents soubresauts.


Jordan se précipita, et s’agenouilla auprès de lui.


« Il convulse. Vite appelez les
secours ! »


Watson composa immédiatement le 911, et Erin Sands se
précipita vers son fils. Gavin Sands, bien que médecin, ne bougea pas, et
semblait pétrifié sur place.


« Est-il épileptique ? » demanda Jordan à
Erin Sands, en tentant de maintenir tant bien que mal la tête du jeune homme qui
tressautait entre ses mains.


Erin fit signe que non de la tête, de l’angoisse dans les
yeux. Quand la crise s’interrompit enfin, Jordan put mettre le jeune homme en
position latérale de sécurité. Elle fit signe à Watson de lui donner sa veste,
qu’elle roula en boule pour caler la tête après avoir l’avoir prudemment
basculée en arrière. Cela la protègerait un peu des chocs lors de la prochaine
crise. Puis elle glissa deux doigts dans sa bouche, pour lui maintenir la
langue, et parvint à glisser entre ses mâchoires contractées un gros marqueur
qu’elle avait attrapé sur un bureau, afin qu’il ne se morde, ni ne s’étouffe. Hélas,
en voyant le sang sur ses doigts, elle constata qu’il s’était déjà violemment
mordu la langue.


Il n’était que temps. La seconde crise de convulsions fut
plus violente que la précédente. Heureusement, les secours arrivèrent, et le
prirent en charge. Tout cela n’avait duré que quelques minutes.


Une fois qu’Adam Sands eut été évacué, et que le calme fut revenu
dans la brigade, Jordan demanda à madame Ferrer de ramener June à la maison. La
jeune fille était en état de choc, les convulsions d’Adam Sands l’ayant
beaucoup impressionnée.


« Est-ce que je l’ai tué ? » demandait-elle
d’une petite voix chevrotante.


Rachel la regarda partir d’un air désolé. Est-ce que les
victimes cesseraient un jour de culpabiliser pour tout ?


Puis son attention se reporta sur Red et Jordan, qui
semblaient en grande conversation.


« S’il n’est pas épileptique, et s’il n’est pas en
train de faire un accident vasculaire cérébral, sa crise est d’origine
hystérique, disait la jeune femme en essuyant ses doigts encore gluants de sang
dans un mouchoir que Watson lui avait fort complaisamment tendu. Bien sûr, les
convulsions de ce type peuvent aussi être dues à des causes diverses, comme une
intoxication au mercure, ou même une crise d’hypoglycémie aigüe. Mais je ne
pense pas qu’il ait avalé un thermomètre pour le déjeuner en oubliant de mettre
du sucre dedans. À mon humble avis, ce garçon est en proie à une crise de conscience
extrêmement violente… Il sait quelque chose, Red. Il faut le faire suivre dès
qu’il sortira de l’hôpital. Si c’est lui qui détient Abby, j’espère juste qu’ils
le remettront vite sur pied, là-bas… »


Red hocha la tête en comprenant ce qu’elle sous-entendait.
Si c’était bien Adam Sands qui avait enlevée Abby, il fallait espérer qu’il lui
ait laissé des vivres et de l’eau, où qu’elle soit.


Rachel approuva de la tête, même si elle était un peu
surprise de la liberté avec laquelle Red et cette Jordan Adams semblaient
communiquer entre eux. Mais elle devait maintenant se concentrer sur autre
chose.


Demain, le grand jury se réunissait pour décider de
l’inculpation de Ryan Webber. Il fallait qu’elle retourne à son bureau pour
terminer de se préparer. Son audience était la première de la matinée.


Avant de partir, elle avisa cependant le mouchoir
ensanglanté dans les mains de Jordan.


« Faites porter ça au labo, Red. Nous n’avions pas l’ADN
d’Adam Sands. Maintenant, nous l’avons… »


 


Kathy regarda le résultat des analyses qu’elle avait lancées
le matin même. Elle ne put s’empêcher d’éprouver un intense sentiment de
soulagement.


La petite fille du Vermont n’était pas Abigaïl Harmon.


Il avait été trouvé du sperme dans les autres prélèvements,
mais la méthode HLA-DQ alpha reverse qu’elle avait utilisé pour
l’identification d’Abigaïl ne pouvait pas servir en cas d’ADN multiples. Pour
ces échantillons-là, elle n’aurait les résultats que demain matin. Kathy n’en
attendait cependant pas grand-chose. Elle avait constaté à l’observation
préliminaire au microscope que les cellules avaient été très dégradées.


Les analyses biochimiques lui apportèrent la réponse. On
avait baigné le corps dans un produit chloré, et on s’était assuré que le
produit atteigne l’intégralité des tissus internes.


Kathy fronça les sourcils. Le corps de la petite Angela
Sands aussi avait été trempé dans de l’eau de Javel, avant d’être jetée à la
rivière Charles. C’était mince comme coïncidence, mais cette petite fille, qui
qu’elle soit, pouvait-elle être une autre victime du même pédophile ?


Avant d’appeler Watson pour lui donner l’info, Kathy lança
la comparaison de l’ADN de la petite inconnue du Vermont avec le fichier des
personnes disparues.


Il était tard, et la nuit tombait déjà. Les jours
rallongeaient comme ils avançaient vers l’été. Kathy se demanda si la petite
Abigaïl s’en rendait compte, là où elle était retenue prisonnière, si son
ravisseur lui laissait voir la lumière du jour.


Puis sa pensée revint, apitoyée, sur cette petite fille
qu’on avait violentée, puis dont on avait mutilé et profané le corps avant de
le balancer à la flotte comme un vulgaire détritus.


Cette petite fille qui ne mesurerait plus jamais
l’allongement des jours, ni la douceur d’un nouvel été.
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Rachel Callery se concentra, et inspira profondément. Les
vingt-trois jurés étaient installés, et attendaient qu’elle commence l’exposé
des faits. Il y avait une majorité de femmes dans le jury. Ce n’était pas
forcément un avantage dans son cas. D’après les sondages d’opinion, Ryan Webber
était extrêmement populaire auprès de la gent féminine. Bien sûr, c’était avant
qu’on ne le soupçonne de crimes pédophiles. Cela suffirait-il à inverser la
tendance ? Rachel songea qu’elle allait être bientôt fixée.


« Mesdames et messieurs les jurés, l’affaire que je
présente à votre attention aujourd’hui est sans doute l’une des plus odieuses,
des plus inhumaines, des plus incroyables qu’il m’ait jamais été donnée
d’instruire… »


Ryan Webber était présent, avec son avocat, même si ni l’un
ni l’autre n’avaient le droit d’ouvrir la bouche. Ryan Webber s’était mis en
scène avec le maximum de pathos imaginable, en fauteuil roulant, avec une
potence à perfusion. Il s’était composé une expression savamment dosée entre la
souffrance indicible, et la vertu outragée. Quand il était entré dans la salle
d’audience, tous les regards s’étaient portés sur lui, et très précisément, sur
la partie de son anatomie qu’il avait perdue. Tous avaient dû tenter de se
l’imaginer.


Son avocat se tenait derrière lui, sa main posée dans une
attitude bienveillante et protectrice sur son épaule.


Avec calme, Rachel détailla les nombreuses plaintes des
victimes de Ryan Webber, tout en dévisageant les jurés, cherchant à déchiffrer leurs
émotions au fur et à mesure qu’elle avançait dans sa présentation. Elle lisait
sur leurs visages des sentiments très divers. Colère, indignation, répulsion,
mais aussi doute et incrédulité.


Mais elle n’aurait su déterminer en quelles proportions.


« Je vais maintenant laisser la parole à la première
victime de Ryan Webber qui ait eu le courage de se faire connaître, Tracy
Timberman. »


Tracy s’avança, et, sous le regard de Ryan Webber, se
troubla. Des larmes lui montèrent aux yeux. Rachel avait craint que cela
n’arrive, aussi se plaça-t-elle immédiatement face à la jeune femme, pour faire
disparaître Ryan Webber de son champ de vision. Tracy sembla recouvrer son
calme, et répondit sans hésitation aux questions de Rachel, que cette dernière
avait préparées pour aider Tracy au mieux dans son témoignage.


Maintenant, c’était au tour des jurés de poser leurs
questions. Une femme leva la main, et prit la parole.


« Mademoiselle Timberman, nous compatissons tous à
votre épreuve, si elle est vraie… »


Rachel se mordit la lèvre. Si elle est vraie. Cela
n’augurait rien de bon. Dans la bouche d’un juré, ce n’était pas juste une
locution de prudence. Cela exprimait le fond d’une pensée. La femme poursuivit,
confirmant les craintes de Rachel.


« … Mais quelles preuves formelles pouvez-vous nous
apporter de ce qui vous est arrivé ? »


Tracy regarda Rachel, qui lut dans ses yeux la panique qui
saisissait la jeune femme. Elle lui évoqua soudain une biche aux abois, cernée
par une meute. Mais Rachel ne pouvait rien faire pour retenir les chiens. Cela
faisait partie des risques. Elle avait prévenu Tracy que certains jurés
auraient peut-être des curiosités malsaines, l’obligeraient à rentrer dans des
détails insupportables, sous couvert de bien comprendre ce qui lui était
arrivé. Tracy lui avait affirmé qu’elle était assez forte pour le supporter,
s’il fallait en passer par là pour obtenir justice. Mais entre l’imaginer, et
l’affronter, il y avait tout un monde.


D’autres jurés levèrent la main. Rachel ferma brièvement les
yeux quand elle entendit leurs questions fuser.


« Pourquoi n’avoir rien dit à l’époque ? N’aviez-vous
réellement personne vers qui vous tourner ?


— Cherchez-vous à obtenir une compensation
financière ?


— Pouvez-vous au moins nous donner davantage de détails
sur ce que le prévenu vous aurait fait subir ? »


Rachel sentit une nausée la saisir, mais parvint à n’en rien
montrer. Voilà pourquoi il était si difficile de faire témoigner les victimes.
On les obligeait à revivre leur calvaire, et on le mettait en doute, de
surcroît.


Elle tourna la tête vers Ryan Webber. Il avait un air grave,
mais Rachel ne pouvait douter de ce qu’elle lut sur sa figure.


De la jubilation. L’homme savourait l’instant. Pendant que
la fragile Tracy Timberman se décomposait littéralement sous le feu des
questions, Rachel serra les poings, si fort que ses ongles s’incrustèrent
douloureusement dans ses paumes.


 


L’agent Terence Moss ouvrit de grands yeux. La veille, dès
que l’institut médico-légal de Boston avait partagé l’information avec la
police et le FBI, il avait lancé une requête informatique avec différents
points de correspondance. Corps d’enfants retrouvés dans l’eau, trace de chlore
sur les corps, violences sexuelles. Il avait ratissé large, mais ne s’attendait
cependant pas à ce qu’il découvrait sur l’écran de son ordinateur. Il appela
aussitôt Watson.


« Doc ? Je crois que cela mérite que vous rameniez
vos fesses ici… »


Trente minutes plus tard, Red, Watson, et Boyd l’avaient
rejoint dans les locaux du FBI. Installés dans la même salle de réunion que
l’avant-veille, ils découvrirent avec une stupeur horrifiée le nombre de
dossiers qui pouvaient être plus ou moins en lien avec la fillette du Vermont.


« J’ai trouvé plus d’une dizaine d’affaires non
élucidées de meurtres d’enfants. Dans chaque cas, le corps a été découvert
après un séjour plus ou moins long dans l’eau, et l’autopsie a trouvé des
traces d’eau de Javel dans les organes internes. Voici déjà les localisations
des corps quand ils ont été découverts. »


Moss fit apparaître à l’écran une carte où les différents endroits
étaient épinglés. Il y en avait à travers tout le pays.


« Le détail de l’eau de Javel n’avait pas paru assez
significatif pour attirer l’attention de quiconque. Les corps ont été retrouvés
dans des États différents, ou bien avec plusieurs années d’intervalle quand
c’était dans le même État. Et dans ces différents dossiers, chaque fois, les
corps étaient dans un état de décomposition trop avancée pour que le détail de
la mutilation du visage et des mains, qu’on a constaté sur le corps de la
fillette du Vermont, puisse être relevé, et constituer un second point commun,
qui aurait pu nous alerter. Enfin, ces corps ne correspondaient à aucune
disparition d’enfants, du moins déclarée… »


Les quatre hommes se regardèrent en soupirant. Déjà quand il
y avait une famille qui poussait à la roue, les enquêtes étaient difficiles à
mener. Alors s’il n’y avait pas de famille… Il était quasiment impossible de
quantifier le nombre de cas qui échappaient à leurs radars. Ces corps d’enfants
pouvaient être des enfants d’immigrés clandestins, ou de population qui
n’aimaient guère être confrontées à des services de police, prostituées,
junkies ou sans-abri.


Et dans ce type de population, même quand les disparitions
étaient signalées, il fallait bien reconnaître que la police, comme la justice,
avait trop souvent tendance à fonctionner à deux vitesses.


« Ce serait la même personne ? fit Boyd, dubitatif,
formulant à voix haute ce que Watson et Red étaient en train de se demander en scrutant
la carte à la recherche d’une éventuelle logique, d’un possible schéma
répétitif. Ce serait quoi pour se balader comme ça à travers tout le
pays ? Un routier, un représentant de commerce ?


— Pas forcément, répondit Terry Moss. Je pencherais
davantage pour un réseau pédophile. Ces salopards se filent des tuyaux entre
eux. Le bain et l’injection d’eau de Javel dans les corps sont une façon simple,
peu coûteuse, et intraçable de corrompre d’éventuels prélèvements d’ADN. Une
simple seringue ou une poire à lavement suffisent. Je ne vous fais pas de
tableau… Ce qui est encore plus dégueulasse, c’est l’âge des victimes. Le plus
âgé est un garçonnet de six ans. Le plus jeune est un bébé-fille de moins d’un
an… »


— Mais comment on peut faire ça à un bébé ! »
s’écria Watson, révolté, en se levant et en se mettant à marcher de long en
large, tout en se passant nerveusement la main dans les cheveux.


Moss secoua la tête, l’air désolé. Boyd grogna. Red ne dit
rien.


« Je sais, cela paraît incroyable. J’ai demandé aux
collègues qui travaillent plus spécifiquement sur les affaires de pédophilie,
reprit Moss. Regardez ça. Sur le site Cafepress, qui est un site de
commerce en ligne on ne peut plus respectable, on trouvait ça, il y a encore
quelques semaines. »


Les trois policiers ouvrirent des yeux ronds en voyant
défiler les photos des barboteuses ou des bavoirs pour bébés brodés de phrases
plus ou moins explicites.


Des phrases comme No Gag Reflex, « Pas de haut
le cœur quand j’avale », ou Chains Excite Me, « Les chaînes m’excitent »,
pouvaient peut-être passer pour un humour de très mauvais goût, et laisser simplement
perplexe. Mais d’autres phrases aussi explicites que I love
Being Gang Bang Slut, « J’adore être une pute dans un GangBang », Fuck me like a pornstar, « Baise-moi comme une
star du porno », ou bien Porn star in training, « Star du
porno en formation » ne présentaient quant à elles aucune
ambiguïté.


Qui pouvait trouver ça drôle ? se
demandèrent unanimement les quatre hommes. Moss poursuivait ses explications.


« C’est une association de défense des droits de la
femme, Collective Shout, qui l’a repéré, car ce site vend également,
sous couvert d’humour, des T-Shirt avec des slogans pro-viol aussi romantiques
que Fuck her right in the pussy, « Baise-là droit dans la chatte »,
ou No means Yes, Yes means Anal, « Non veut dire Oui, Oui veut dire
Sodomie ». Le site a présenté ses excuses, prétexté une erreur de
référencement, et a tout fait disparaître, mais au moment où ils se sont fait
pincer, il y avait la bagatelle de cent trente-deux références pour bébé
classées dans la catégorie Adult Sex XXX Porn. C’est à gerber, je sais.
Juste pour dire que la pédophilie, ou son apologie, se répand comme une lèpre
un peu partout. Cela dit, quand j’ai parlé de cette histoire d’eau de Javel aux
collègues, pour l’instant, je crois qu’ils me prennent un peu pour un dingue. Mais
moi, je sens qu’on a mis les pieds dans quelque chose de bien dégueulasse…


— À quoi tu penses ? demanda Watson en se
rasseyant.


— Vu comment les corps sont dispersés un peu partout
sur le territoire, je ne pense pas tant à un réseau pédophile très organisé,
qu’à un site qui partagerait des recommandations de prudence, voire des modes
opératoires de prédation. Comment choisir un gamin ou une gamine que personne
ne cherchera, comment ne pas se faire prendre en l’enlevant, comment se
débarrasser du corps. Un mode d’emploi pour pédophile, quoi. Si c’était un
réseau de trafic sexuel, on aurait sans doute trouvé plus de corps à un même
endroit, même s’il ne faut pas exclure cette possibilité. Je pense qu’il
faudrait chercher sur le dark net, mais tant que le FBI n’ouvrira pas
une enquête officielle, j’ai un peu les mains liées. Chez nous aussi, il y a
des coupes budgétaires, et les équipes sont déjà toutes débordées. Et puis
après, même si on identifie le site, il y a le problème du traçage des
utilisateurs… »


Watson et Red se regardèrent en pensant à la même chose.
Tyler Sweeny, et son code miraculeux.


« T’inquiète. Pour ça, on a ce qu’il faut »,
s’exclamèrent-ils ensemble, un peu ragaillardis par l’idée.


 


Tracy Timberman ne l’avait pas attendue, comme Rachel le lui
avait demandé. Après ce qu’elle venait de subir, ce n’était pas étonnant.
Rachel tenta de l’appeler en sortant de la salle d’audience, mais tomba sur sa
messagerie.


« Tracy, rappelez-moi, s’il vous plaît. Il ne faut pas
que vous restiez seule. »


Les jurés l’avaient laminée. À peine si on ne lui avait pas
demandé, à cette pauvre petite, si elle n’avait pas éprouvé du plaisir quand
Ryan Webber la violait, et de combien de centimètres il la pénétrait réellement,
si elle ne s’était pas mépris sur ses « intentions ». Un juré,
particulièrement retors, lui avait même demandé à quel âge elle avait eu ses
premières règles, sous-entendant qu’elle avait pu être précoce.


Bon Dieu, dix ans, c’est dix ans, avait fulminé Rachel
intérieurement, impuissante. Cela donnait presqu’envie de faire mener une
enquête sur le juré en question.


Une à une, toutes les victimes qu’elle avait choisi de faire
témoigner avaient raconté la même histoire, soulignant que Ryan Webber les avait
filmés pendant qu’il abusait d’eux. La similitude des témoignages avait fini
par paraître suspecte.


Évidemment, un juré, le même qui avait demandé à Tracy quand
elle avait été réglée, avait demandé.


« Mais ces vidéos, où sont-elles ? Pourquoi le
procureur ne nous les présente-t-elle pas ? »


Pour que tu puisses te rincer l’œil, salopard ? avait
songé Rachel. Ah, oui, pardon. Ryan Webber n’a pas fait de copies pour ses
victimes. On se demande bien pourquoi.


Le jeune Rodney Vance, une des victimes, avait été maladroit.
Quand les jurés lui avaient demandé s’il avait l’intention d’attaquer au civil
pour obtenir des dédommagements financiers, il avait répondu avec colère que
c’était bien le moins que pouvait faire Ryan Webber pour avoir foutu sa vie en
l’air. Rachel avait vu les jurés échanger quelques regards entendus.


 Et voilà, le verdict était tombé. Non-lieu. Vingt-trois
braves citoyens, après avoir posé leurs questions les plus graveleuses, et
satisfait leur curiosité la plus salace, avaient fini par décider que c’était
Ryan Webber la victime.


 « Le procureur n’a apporté aucune preuve matérielle
tangible, et il semblerait que tout cela ne soit qu’un complot très subtilement
organisé par les prétendues victimes pour atteindre et humilier une
personnalité publique dont la réputation est sans taches, dans l’intention
probable de lui extorquer des compensations financières… »


Quand elle avait entendu cela, Rachel avait eu l’impression
de recevoir un uppercut au ventre, et en était resté le souffle coupé. Si elle
ne s’était pas retenue, elle aurait pu tout casser dans la salle du tribunal, à
commencer par la gueule de certains jurés.


Mais non, il lui avait fallu boire la coupe jusqu’à la lie.
Il était de tradition que le procureur remercie les jurés, après la lecture du
verdict. Là, elle n’avait pas pu. C’était au-dessus de ses forces. Elle avait
rassemblé ses notes en silence, l’âme désemparée.


Pendant ce temps, Ryan Webber triomphait. L’homme exultait
dans son fauteuil roulant. Une femme du jury s’était même levée pour lui
demander un autographe, à la fin. Rachel en était restée éberluée, ne pouvant y
croire.


Maintenant, Ryan Webber était déjà sur le perron du
tribunal, à fanfaronner devant les journalistes.


« Fanfaronne, tant que tu le peux, ordure. Au moins, tu
ne peux plus faire que ça », ragea Rachel.


Mais cette fois, cette pensée ne la consola pas vraiment.


 


Red, Watson et Boyd dépouillaient toujours les affaires non
élucidées avec l’agent Moss dans les bureaux du FBI quand le smartphone de
Watson, qui avait programmé une alerte, lui signala qu’une nouvelle info était
disponible sur Ryan Webber.


Il ne voulut pas en croire ses yeux quand il lut la
nouvelle. Le grand jury avait rendu un non-lieu.


« Mets une chaîne info, vite », dit-il à Moss, qui
s’exécuta aussitôt. Le visage de Ryan Webber, avec sa mine de fouine, ses longs
cheveux platine, et ses lunettes aux verres roses apparut à l’écran.


« Justice m’a été rendue, déclarait-il avec une
humilité apparente devant une mer de micros. Je n’ai jamais douté que les jurés
distingueraient la vérité de la calomnie. J’attends maintenant de la police
qu’elle fasse son travail, et qu’elle retrouve celui qui m’a lâchement agressé,
ce faux justicier que Savannah Twain a stupidement baptisé le Glaive. Je
vais d’ailleurs immédiatement porter plainte pour diffamation à l’encontre de
cette journaliste amateur qui m’a traîné dans la boue, ainsi que contre toutes
ces pseudo-victimes… »


Moss allait éteindre, écœuré, quand Red vit Rachel Callery
apparaître en arrière-plan à l’image. La substitut du procureur sortait à son
tour du Palais de Justice. Les caméras zoomèrent aussitôt sur elle, et les
journalistes se précipitèrent pour l’interroger. Rachel avait un air sombre, et
un pli soucieux barrait son front, comme elle faisait signe qu’elle n’avait
aucun commentaire à faire.


Soudain, il y eut un instant où une caméra, en la filmant en
contre-plongée, la montra dans l’axe de la statue qui représentait la justice,
au fronton du palais. La déesse Thémis, les yeux bandés pour représenter
l’impartialité de la justice, tenant dans sa main gauche levée une balance, et
dans sa main droite abaissée une épée.


Plus précisément, un glaive.


Red resta pétrifié par l’idée qui venait de lui venir à
l’esprit.


Rachel Callery pouvait-elle être le Glaive ? Un Glaive
fatigué des injustices, et des dérives du système ? Un Glaive qui
aurait décidé d’agir quand la justice ne le pouvait, ni le voulait ?


En voyant le regard sombre et déterminé de Rachel Callery à l’écran,
Red se sentit ébranlé, comme il ne l’avait jamais été.











— 33 —


On était vendredi, et Ruben venait de rentrer de l’aéroport
où il était allé chercher Penny. La fillette avait maintenant cinq ans, et
pouvait désormais voyager en enfant non-accompagnée. Sa mère, Julia, l’ex-femme
de Ruben, la confiait à une hôtesse de l’air à Chicago, et Ruben pouvait la
récupérer à Boston sans plus avoir besoin de faire l’aller-retour pour la
chercher. Penny s’était montrée fière de voyager seule comme une grande.


« Et si papa n’est pas là pour me chercher ?
avait-elle demandé, un peu inquiète quand même, la première fois.


— Papa sera forcément là, lui avait répondu Julia,
rassurante.


— Mais si papa n’est pas là ? s’était entêtée la
fillette.


— Mais ne t’inquiète pas, ma chérie. Papa ne peut pas
ne pas être là !


— Mais s’il n’est pas là, quand même ?


— Et bien, si papa n’est pas là, il y aura
Jordan », avait rétorqué Julia, de guerre lasse.


Après un bref instant de réflexion, l’idée avait paru
rassurer Penny suffisamment pour qu’elle prenne l’avion sans discuter
davantage, ce qui avait beaucoup vexé Ruben, et beaucoup fait rire Jordan quand
Julia les avait appelés pour les avertir que le colis était bien parti.
D’ailleurs, dans l’autre sens, Penny n’exprima aucun doute sur le fait que sa
mère serait bien au rendez-vous pour la récupérer.


Cela avait terminé d’achever Ruben, qui avait exprimé un
désespoir des plus cocasses.


« Quand même, elle exagère ! Une seule fois,
je suis arrivé en retard pour la chercher au jardin d’enfant, se plaignit-il
avec des trémolos dans la voix. Elle n’avait que deux ans ! Tu crois
qu’elle s’en souvient, cette chipie, et qu’elle me le fait payer ?


— Arrête ton char, lui avait répondu Jordan en riant.
Penny t’adore, et tu le sais très bien !


— Oui, mais quand même… »


Et il avait continué de ronchonner ainsi pendant au moins
une heure après le départ de Penny.


Ruben était heureux d’avoir sa fille pour le weekend. Après
une période un peu houleuse avec Julia où il avait craint de devoir entrer en
guerre avec elle pour la garde de Penny, après Noël, tout s’était
miraculeusement apaisé. Sans pouvoir dire qu’elles étaient amies, Jordan et
Julia s’entendaient bien. De toute façon, pour tous les trois, seul comptait le
bien-être de Penny. Cela simplifiait bien des choses, en fait, entre gens
intelligents.


« Où est Jordan ? » demanda aussitôt Penny, en
arrivant à la maison de Cambridge, où madame Ferrer l’accueillit en l’étouffant
de baisers, comme d’habitude.


Ruben fronça les sourcils. Jordan s’était rendue à ce cercle
de parole d’anciennes victimes de pédophiles. Elle lui en avait parlé, la
veille, en rentrant de la brigade criminelle, où elle avait visiblement passé
la journée. Elle lui avait expliqué le marché qu’elle avait passé avec
l’inspecteur Redzinski. Ruben se sentait tiraillé entre le sentiment que
c’était une bonne chose que Jordan consulte enfin un psychiatre, et
l’inquiétude de la voir participer, même en sous-main, à une enquête de police
qui pouvait s’avérer dangereuse.


Elle avait dit qu’elle serait rentrée pour le dîner. Ruben
expliqua à Penny que Jordan avait dû faire une course qui n’était pas prévue.


« OK », répondit Penny en mettant son petit index
sur sa tempe, avec un air pénétré.


OK était son expression favorite en ce moment. Elle la
mettait à toutes les sauces, et la disait à peu près sur tous les tons.


« Oh ! Qui tu es, toi ? » demanda-t-elle
en apercevant June qui se tenait timidement dans l’embrasure de la porte de la
cuisine.


Ruben sourit en voyant Penny se montrer si hardie. Il y
avait encore moins d’un an, la petite fille faisait sa timide dès qu’elle
voyait une tête étrangère. Mais Penny considérait bien la maison de Cambridge
comme étant SA maison. La façon dont elle se campa, les deux poings sur les
hanches, pour interroger June le démontrait sans l’ombre d’un doute. Une vraie
petite matrone.


« June, je te présente ma fille, Penny, fit gaiement
Ruben. Penny, je te présente June, qui est notre invitée. Elle vit chez nous en
ce moment. »


June fit à Penny un petit signe de la main. Ruben craignit
un instant que la vue de Penny ne lui soit douloureuse, lui rappelant sa sœur,
mais au contraire, June eut pour Penny le premier sourire que Ruben lui ait
jamais vu. Timide, comme sourire, mais Ruben ne fit pas le difficile. Il s’en
réjouit intérieurement.


« OK, fit Penny. Pourquoi tu vis ici ? Tu n’as pas
de maison ? »


Il n’y avait pas d’arrière-pensée dans les questions de la
petite fille. D’ailleurs, elle fit elle-même les réponses, tout en posant de
nouvelles questions.


« C’est chouette, hein, ici ? Tu es
contente ? Est-ce qu’on t’a fait des bons gâteaux ?


— Oui, on m’a fait de très bons gâteaux, répondit June,
presque gaiement.


— Tu me montres ta chambre, dis ? décréta Penny en
prenant la main de June avec autorité.


— Penny, ma chérie, n’embête pas June, fit Ruben en
riant.


— Oh, elle ne m’embête pas, dit June vivement.


— Tu vois, Papa. Je ne l’embête pas ! se récria
Penny, indignée. OK ?


— Bon, d’accord, mais tu ne fais pas de bêtises, jeune
fille…


— OKEY ! » fit Penny en levant les yeux au
ciel, tout en entraînant June vers le grand escalier qui menait à l’étage.


Décidément, Papa disait n’importe quoi. Elle, Pénélope, Anne,
Agathe Archer ne faisait jamais de bêtises.


Enfin pas trop souvent.


 


Quand Jordan rentra, Penny jouait avec June dans sa chambre.


Ruben prit la jeune femme dans ses bras, et lui trouva un
air sombre, malgré l’expression joviale qu’elle avait plaquée sur son visage,
comme un masque.


Dans l’après-midi, en écoutant les infos dans la salle de
repos de l’hôpital, il avait appris comme tout le monde la nouvelle du non-lieu
dont avait bénéficié Ryan Webber. 


En écoutant les commentaires autour de lui, il avait pu
mesurer à quel point les gens n’aimaient pas se mouiller dans ce genre
d’affaires. Tant qu’on n’était pas soi-même concerné, en général, la plupart
des gens préféraient ne pas s’en mêler, et ne pas exprimer d’avis trop tranché.


« De toute façon, on ne pourra jamais savoir qui dit
vraiment la vérité », avait fait remarquer quelqu’un.


C’était dit sans méchanceté. Mais Ruben n’aurait su dire si
cela exprimait de la sagesse, ou de l’indifférence. 


Ce qu’il savait en revanche, c’était que cette nouvelle ne
ferait pas de bien à Jordan.


Ruben la serra un peu plus fort contre son cœur, et la
cajola doucement, sans un mot. Il était beaucoup plus grand qu’elle, et quand
il l’enveloppait dans ses bras, elle y disparaissait presque complètement.
C’était ainsi qu’elle le surnommait, d’ailleurs, quand elle avait envie de le
taquiner, l’enveloppeur.


Jordan se laissa aller quelques instants dans la chaleur de
son étreinte, en fermant les yeux. La plupart du temps, cela suffisait à
l’apaiser. Cette fois, l’apaisement ne fut pas complet, mais la jeune femme sentit
une partie de sa tension disparaître. Quand elle releva la tête, le sourire qu’elle
offrit à Ruben était réel.


« Où est mon petit monstre ? » s’exclama-t-elle
gaiement, d’une voix suffisamment forte pour que Penny l’entende.


Ils entendirent alors tous les deux le bruit d’une cavalcade
à l’étage, puis dans l’escalier. Incroyable qu’une petite fille qui devait
peser quinze kilos toute mouillée puisse faire à elle seule autant de bruit.


Quand Penny jaillit des escaliers comme un boulet de canon
pour se jeter dans les bras de Jordan, Ruben sut en entendant leurs rires
entremêlés qu’il n’avait pas trop à s’inquiéter.


En tout cas, pour l’instant. 


 


« Papa, pourquoi est-ce que June vit ici ? »
demanda Penny en se brossant assez consciencieusement les dents.


Ruben se demanda un instant comment il allait lui présenter
les choses. Il avait pour principe de ne jamais se dérober avec sa fille, et
considérait qu’elle était capable de tout comprendre, dès l’instant où il lui
expliquait correctement.


Mais voilà, comment lui expliquer ce sujet-là
correctement ?


« Il est arrivé un malheur à June, ma chérie. Un
méchant homme a enlevé sa petite sœur, Abby, qui a à peu près ton âge. La
police la recherche, mais en attendant qu’on la retrouve, nous veillons sur
elle… »


Ouf, cette partie-là n’était pas trop mal. D’ailleurs Penny, après
s’être rincée la bouche, et craché l’eau dans le lavabo déclara :


« OK. »


Bien sûr, Ruben se doutait qu’elle n’en resterait pas là.
Cinq ans, c’était l’âge des « pourquoi ? » en enfilade. Cela ne
tarda pas.


« Mais pourquoi le méchant homme a enlevé
Abby ? »


Aïe. En même temps, cela faisait partie des choses que tout
parent devait affronter un jour ou l’autre. Expliquer à son enfant que le monde
n’était pas fait que de nuages roses et de gentils Bisounours. Il n’était
jamais trop tôt, hélas, pour qu’il ne soit pas un jour trop tard. De toute
façon, il n’y avait pas de bon ou de mauvais moment.


Ruben avait lu quelque part que pour en parler aux enfants
sans les traumatiser, et instiller en eux une peur démesurée, il ne fallait pas
non plus dramatiser les choses, du genre grande conversation sérieuse et
solennelle. Ni trop, ni trop peu. Plus facile à dire qu’à faire.


Fugitivement, Ruben se prit à regretter l’époque où Penny
était moins effrontée. À cette époque-là, jamais elle n’aurait suivi un inconnu.
Mais maintenant qu’elle grandissait, confiante, heureuse et épanouie, il
fallait la mettre en garde. Sa gentillesse et sa confiance dans les adultes
pouvaient l’amener à se faire piéger par un de ces salopards. Bon Dieu, songea
Ruben, dans quel monde vivons-nous, où nous devons inculquer la méfiance à nos
enfants dès le plus jeune âge ?


Il s’accroupit pour se mettre à la hauteur de Penny, et prit
ses petites mains dans les siennes.


« Il y a des méchants hommes qui s’en prennent aux
enfants, parfois. On appelle ça des pédophiles. Tu te souviens de ce que Maman
et moi t’avons dit, une fois, à propos de la nudité, et de ton intimité ?


— Il n’y a que moi qui décide de me mettre toute nue.
Et personne ne doit me toucher là, claironna Penny, en joignant le geste à la
parole.


— Exactement.


— Mais comment je reconnaitrai les méchants hommes qui
font du mal aux enfants ? »


Ruben songea aux chiffres qu’il avait lus sur le sujet, sur
la propre histoire de Jordan. Contrairement à ce qu’on croyait, ou à ce
qu’on voulait croire, tant la pensée était insupportable, le danger était bien
plutôt à l’intérieur des cercles familiers, qu’à l’extérieur. À la pensée des
pères incestueux, comme celui de June, une bouffée de colère l’envahit. Mais ce
fut avec calme qu’il répondit à Penny.


« De façon générale, tu dois te méfier de toute
personne qui te demanderait de faire quelque chose qui te mets mal à
l’aise… »


Mais tout en disant cela, Ruben réalisa que les pédophiles
étaient souvent maîtres dans l’art de mettre les enfants à l’aise, justement.
Et il ne pouvait pas simplifier l’explication en la résumant au fait qu’il ne
fallait pas accepter des bonbons d’un inconnu. Penny, avec une logique
implacable, serait bien capable de demander à la boulangère, qui avait coutume
d’offrir des friandises aux enfants, si elle était pédophile.


« OK, fit Penny.


— Si jamais tu as le moindre doute, de toute façon, tu
m’en parles, ou à Maman. Ou à Jordan. Nous sommes les trois seules personnes en
qui tu peux avoir totalement confiance, d’accord ?


— OK. »


Elle réfléchit un instant, et fronça ses petits sourcils.


« Est-ce qu’il y a beaucoup d’hommes méchants qui me
veulent du mal, papa ? »


Comment avertir, sans effrayer ? C’était ça le plus
difficile. Ruben prit son air le plus rassurant, et lui fit un large sourire en
lui embrassant les menottes.


« Mais non ! Il y a beaucoup plus de gens qui
t’aiment que de gens qui te veulent du mal. Il faut juste être un peu prudent…


— OK, fit Penny, en jetant ses bras autour du cou de
son père, pour frotter sa petite joue contre la sienne. Oh, Papa, tu
piques ! »


Voilà, c’était fait. Il sembla à Ruben qu’il ne s’en était
pas trop mal tiré, même s’il aurait sans doute à aborder le sujet à nouveau
dans les années à venir. Une pensée lui traversa soudain l’esprit.


« Penny, au fait, si quelqu’un te propose de venir voir
des chatons, ou des chiots, ou n’importe quel animal, même très mignon, tu dois
d’abord t’assurer que tu es accompagnée par un adulte de confiance, OK ? »


Penny faisait un peu de forcing ces derniers temps pour
avoir un animal. Julia avait été catégorique sur le sujet. Elle n’en voulait
pas dans son appartement, à Chicago. Du coup, Penny mettait gentiment la
pression là où elle pensait avoir une chance, c’était à dire auprès de son
père, et de Jordan. Or quand Penny avait une idée en tête, on pouvait dire
qu’elle ne l’avait pas ailleurs. Ruben avait soudain pensé qu’elle pourrait
faiblir devant la tentation d’un animal. Cela ne mangeait pas de pain de le lui
préciser. 


Penny leva les yeux au ciel, pas totalement dupe.


« OKEY ! Mais il y a quelqu’un qui protège les
enfants, de toute façon…


— Ah bon ? Et qui ça ? »


Ruben s’attendait à ce que Penny lui cite le père Noël, le
Lapin de Pâques ou bien Jack Frost, car elle lui avait dit avoir regardé dans
l’avion Les Cinq Légendes, un film d’animation pour enfants. Penny se
campa à nouveau, les deux poings crânement posées sur ses hanches.


« Mais enfin Papa, il y a le Glaive ! »


Ruben resta un instant estomaqué. Comment Penny avait-elle
pu en entendre parler ? Mais la fillette lui fournit la réponse.


« Ma copine Marcy me l’a dit à l’école. Le Glaive coupe
le zizi des méchants garçons, claironna Penny, triomphante, en faisant de la
main un geste de couperet digne d’un karatéka professionnel. Tu vois que je
n’ai rien à craindre. OK ? »


Ruben ne sut que trouver à redire, mais songea qu’il
faudrait peut-être que Julia ait une conversation avec la mère de la dite
Marcy.


« Maintenant, je vais dire bonne nuit à Jordan et à
June », claironna Penny, triomphale.











— 34 —


« J’ai eu tort, je suis revenue


Dans cette ville, loin, perdue,


Où j’avais passé mon enfance…


J’ai eu tort, j’ai voulu revoir


Le coteau où glissait le soir,


Bleues et grises, ombres de silence… »


La présence de Penny avait allégé l’atmosphère, et le dîner
avait été réellement gai, pour la première fois depuis que June était avec eux.
Jordan, qui observait la jeune fille avec une attention inquiète, avait
constaté comme Ruben que les pitreries de Penny lui faisaient du bien. June
faisait partie de ces personnes qui savaient intuitivement comment se comporter
avec de jeunes enfants. C’était une grande qualité, et pour elle, à cet instant
précis, visiblement, un grand réconfort.


Après le repas, tout en baillant à s’en décrocher la
mâchoire, Penny avait bien tenté de marchander un peu sa soirée, mais Ruben
avait été inflexible, et l’avait emmenée se préparer pour la nuit. En attendant
qu’elle ne redescende pour lui faire le câlin rituel du soir, Jordan s’était
installée dans la bibliothèque et écoutait de nouveau une chanson de Barbara, Mon
enfance.


« J’ai mis mon dos nu à l’écorce,


L’arbre m’a redonné des forces,


Tout comme au temps de mon enfance.


Et longtemps j’ai fermé les yeux,


Je crois que j’ai prié un peu,


Je retrouvais mon innocence… »


« Qu’est-ce qu’elles veulent dire, les
paroles ? » demanda une petite voix.


C’était June. Elle était montée se coucher juste après le
dîner, comme elle le faisait chaque soir. Peut-être attirée par la musique, elle
était redescendue et se tenait dans une attitude un peu gauche, en équilibre
sur un pied, les bras dans le dos, dans l’embrasure de la porte.


« Oh, pardon, c’est trop fort ? s’inquiéta Jordan
en baissant aussitôt le son. Excuse-moi, tu sais, pendant très longtemps, j’ai
vécu seule dans cette maison. Je n’avais pas à me préoccuper si quelqu’un
dormait ou non. C’est difficile de changer ses mauvaises habitudes pour une
vilaine égoïste comme moi…


— Oh, non, c’est très beau. Mais c’est juste que je ne
comprends pas les paroles.


— Viens t’asseoir à côté de moi, je vais te les
traduire… »


Jordan remit la chanson au début, et traduisit les vers au
fur et à mesure à June qui s’était assise à côté d’elle, et écoutait,
l’air recueilli.


« Ô ma très chérie, ô ma mère,


Où êtes-vous donc aujourd'hui ?


Vous dormez au chaud de la terre,


Et moi je suis venue ici


Pour y retrouver votre rire,


Vos colères et votre jeunesse.


Et je suis seule avec ma détresse,


Hélas… »


Arrivée à ce couplet de la chanson, la gorge de June se
noua. Jordan vit son petit visage se contracter, puis la jeune fille éclater en
sanglots.


 « C’est ma faute si Maman est partie, hoqueta-t-elle.


— Pourquoi dis-tu cela, June ? » demanda
Jordan, en lui caressant doucement les cheveux.


Jordan n’avait jamais abordé avec June le sujet délicat de
ce que son père lui avait fait subir, et elle n’en savait pas davantage que
Red. Mais elle n’avait aucun mal à imaginer ce que June avait traversé.


« Elle nous a vus… Elle nous a vus, et c’est pour ça
qu’elle est partie… Mon père dit… que c’était parce qu’elle… ne supportait pas…
qu’il me préfère à elle… »


June sanglotait si fort que Jordan avait du mal à comprendre
ce qu’elle disait. Était-ce la monstruosité de ce June décrivait qui empêchaient
le sens de ses mots d’atteindre pleinement la conscience de Jordan ?


« Ta mère a quitté la maison après avoir surpris ton
père qui abusait de toi ? Elle vous a abandonnées derrière elle, sans rien
faire ? demanda Jordan, stupéfaite, horrifiée, pour être certaine de bien
comprendre.


— C’est de ma faute… C’est de ma faute si elle est
partie, ne cessait de répéter June, le regard hagard. Et maintenant, je vais
perdre Abby aussi. Tout est de ma faute… »


Jordan sentit sa poitrine se serrer. Les mots ne lui
venaient pas. Se sentant pour l’instant impuissante à la consoler, elle ne sut
que prendre June dans ses bras, et la bercer doucement, comme elle l’avait déjà
fait, ce premier matin où la jeune fille s’était éveillée dans sa maison. Mais
intérieurement, elle maudissait la monstruosité du père comme de la mère de
June et d’Abby.


Cette monstruosité qui n’était pas sans lui rappeler l’aveu
que lui avait fait sa propre mère, Cherry Adams.


À la porte de la bibliothèque, Jordan vit soudain Ruben qui
tenait Penny par la main. Elle s’affola un instant, se demandant depuis combien
de temps ils étaient là, si Penny avait pu entendre. Elle lut dans le regard
simplement interrogateur de Ruben qu’ils venaient tout juste d’arriver, et se
sentit soulagée. Penny n’avait pas besoin de savoir si jeune ce que certains
hommes, et certaines femmes, étaient capables de faire à leurs propres enfants.


En voyant June en larmes, Penny marcha droit vers elle, et
écarta ses cheveux pour déposer un baiser sur sa joue.


« Ne t’inquiète pas, June, dit-elle avec cette gravité
touchante qu’ont parfois les enfants quand ils sont très sérieux. Le Glaive
veille sur Abby. »


Surprise, June leva les yeux, et jeta à Penny un regard
empli de reconnaissance. Avec sa foi un peu naïve d’enfant, Penny venait de
redonner un petit peu d’espoir à June. Espoir illusoire, songea Jordan en
observant la scène. Mais à cheval donné, on ne regarde pas les dents. L’espoir,
comme une minuscule chandelle dans la nuit la plus noire, et quelle qu’en soit
la raison, était toujours bon à prendre en la circonstance.


« Cette nuit, je dors avec June », décréta Penny
d’un air protecteur. Ni Ruben, ni Jordan ne s’y opposèrent.


Mon dieu, comme je l’aime, songea Jordan en voyant Penny prendre
la main de June avec autorité, et l’entraîner à sa suite.


Elle pensa à ce texte qu’elle avait écrit, il y avait des années,
pendant son époque tourmentée, comme elle l’appelait aujourd’hui en se moquant
d’elle-même. En songeant à la petite Angela Sands, à Connie Gibbins, à Dana
Tomlinson, à Mary Donovan. À la petite fille du Vermont dont le corps reposait
à la morgue. À l’idée qu’aucun enfant n’était véritablement à l’abri, que cela
pouvait aussi arriver à Penny. Jamais elle ne l’avait autant pensé qu’à cet
instant.


Et je tuerai quiconque te fera du mal.


Pendant ce temps, la chanson de Barbara se terminait,
lancinante et douloureuse.


« Pourquoi suis-je donc revenue ?


Et seule au détour de ces rues,


J'ai froid, j'ai peur, le soir se penche.


Pourquoi suis-je venue ici,


Où mon passé me crucifie ?


 


Elle dort à jamais mon enfance… »











— 35 —


Red ne savait quoi penser.


Il n’avait parlé à personne, ni à Boyd, ni à Watson, de
l’idée qui lui avait traversé l’esprit dans l’après-midi. Mais il avait
consulté le parcours de Rachel Callery.


La substitut du procureur, avant de faire son droit, avait
fait deux années d’études de médecine.


Et c’était elle qui avait plaidé l’affaire ministère public
contre Kevin Gragg, il y avait cinq ans.


Red ne savait pas encore comment elle avait pu avoir
connaissance de la pédophilie des autres victimes du Glaive, mais il
avait peut-être une piste. L’idée lui était venue à cause du non-lieu, cet après-midi.


Lukas Forney et Jackson Philipps n’avaient jamais été
poursuivis, mais Lukas Forney avait été grand juré dans une affaire de
pédophilie, qui s’était d’ailleurs également soldée par un non-lieu.


Pendant un procès, les jurés ne prenaient jamais la parole,
sauf pour l’énoncé du verdict, et ni le juge, ni les avocats, ni le procureur,
n’assistaient à leurs délibérations. Mais un grand jury fonctionnait
différemment. Les grands jurés pouvaient interroger directement les témoins, en
présence du procureur. Lukas Forney aurait-il pu avoir une attitude, ou poser
des questions troubles, qui auraient attiré l’attention de Rachel
Callery ?


Rien sur Jackson Philipps, mais il fallait creuser. Avait-il
été un simple témoin, ou un suspect, dans une ancienne enquête qui aurait
tourné court ?


Quant à Ryan Webber, le nombre de ses victimes était si
important que de façon détournée ou indirecte, il y avait des milliers de
possibilités pour que Rachel Callery ait eu vent de l’information et qu’elle ait
pu la recouper. Sans témoignages directs, elle ne disposait de rien de probant
pour lancer une enquête. Avait-elle pu décider de forcer un peu le
destin ?


Rachel Callery était avocate, et procureur, mais aussi fille
de juge. Défendre et juger constituaient deux actions bien distinctes. Elle
aurait sans difficulté pu choisir de devenir magistrate, elle aussi. Avait-elle
fini par regretter son choix de carrière, et devant son impuissance à obtenir
justice, finalement décider de la rendre elle-même ?


Mais si Rachel Callery était le Glaive, cela
signifiait aussi que ce n’était plus une piste pour trouver des preuves
formelles de la culpabilité de cette ordure de Ryan Weber.


De ces deux idées, Red ne savait pas celle qui l’accablait
le plus.


Car il n’aurait su tout à fait le définir, mais Rachel
Callery ne le laissait pas indifférent. Cela faisait longtemps qu’une femme,
quelle qu’en soit la raison, n’avait pas ainsi occupé ses pensées. Ce pauvre
Red en avait perdu l’habitude, et se sentait donc un peu déboussolé.


Après l’échec de son mariage avec Angie, Red avait bien refait
quelques tentatives pour se remettre en couple. Cela n’avait jamais duré. Le
métier de flic n’est pas seulement dur pour les flics, il l’est aussi pour les
femmes de flic.


Parfois, il enviait Debbie Rose et Boyd, surtout Boyd. Pour
son mari, Debbie Rose avait un amour inconditionnel, mais pas béat. Elle avait
su lui faire garder le cap d’une certaine normalité. Debbie Rose détenait les
clés d’un autre monde, un monde où on ne prenait pas les dépositions de femmes
violées, d’enfants martyrisés, où l’on ne découvrait pas des corps d’hommes
assassinés. Un monde où on ne dealait pas de la métamphétamine à quatorze ans,
pour se faire descendre par un gang rival à vingt. Sa vie avec Debbie Rose le
lavait de cette fange dans laquelle son métier de flic l’obligeait à patauger.


Boyd avait eu la chance de pouvoir faire son boulot, mais
aussi de pouvoir l’oublier en rentrant chez lui.


Red essaya d’imaginer ce que cela pouvait être que de
rentrer chaque soir se ressourcer auprès d’une compagne aimante. Il songea à
Watson, et son histoire avec Kathy. Ça avait l’air de devenir vraiment sérieux,
entre eux. Certes, ils travaillaient tous les deux dans le même univers, mais
ils avaient encore pour eux l’enthousiasme de la jeunesse. Un jour peut-être,
cela leur pèserait. Mais pour l’instant, tout semblait aller pour le mieux
entre les deux tourtereaux. Red en était heureux pour eux.


Mais lui, dans tout ça ? Auprès de qui pouvait-il se
ressourcer ? Auprès de qui ne pas oublier que le monde n’était pas fait
que de meurtriers sans pitié ou de débiles violents ?


Sans doute pas auprès d’une femme comme Rachel Callery, s’il
fallait vraiment être honnête.


C’était une femme solitaire, qui ne semblait jamais jouer de
sa féminité. Ses traits avaient une sévérité, une sorte d’inflexibilité, qui
empêchaient de dire qu’elle était belle — alors qu’elle l’était —,
sauf les quelques rares fois où elle se laissait aller à sourire. Quelque chose
brûlait à l’intérieur de cette femme, qui la rendait fascinante. Cela
ressemblait à de la colère. De la colère, mais non de la vindicte. Les
décisions qu’elle avait prises pour Tyler Sweeny et Samuel Cuesta en
témoignaient. Et en même temps, elle semblait murée dans une froideur évidente.
Le feu et la glace. Une femme passionnée, mais distante.


Rachel Callery cachait un secret, c’était certain, songea
Red. Et pour le moins, il y avait un mystère en elle.


Le mystère du Glaive ?


Mais ce qui était tout aussi certain, c’était qu’il émanait
de Rachel Callery une intensité qui troublait Red, et qu’il ne savait pas
comment se sortir de ce foutu pétrin.


Alors il avisa la bouteille de Coal Ila, 25 ans, 1978,
que lui avait offerte Boyd pour son anniversaire, qui lui faisait de l’œil sur
son buffet. C’était un single malt de caractère, aux arômes corsés
d’iode et de tourbe.


Puissant, et un peu amer.


Red s’en servit un verre, et le dégusta à petites gorgées tranquilles,
en trinquant en silence aux emmerdes à venir.


 


Erin Sands savait qu’elle ne pourrait pas compter sur son
mari. Gavin avait toujours été un faible, un lâche. Il avait toujours fait
semblant de croire qu’un inconnu s’en était réellement pris à Angela, pendant
son absence.


Mais au fond de lui, il savait la vérité.


Erin, la pragmatique et solide Erin, qui ne perdait jamais
la tête, s’était occupée de faire le ménage.


Quand la police avait arrêté Adam, s’il n’avait tenu qu’à lui,
Gavin aurait laissé faire la police.


« Il faut bien qu’ils mènent leur enquête »,
avait-il geint, ce pleurnichard. Erin l’avait menacé, l’avait obligé à
intervenir auprès de la sœur du chef de la police, qui avait eu deux beaux
enfants grâce à lui, pour qu’ils laissent Adam en paix. Elle aurait pu le faire
elle-même, mais elle savait que cela aurait plus de poids si cela venait de
Gavin. Elle était la mère d’Adam, on ne la penserait pas objective. Mais si le
père de cette pauvre Angela lui-même protestait de l’innocence de son
beau-fils, qui oserait en douter ?


Erin s’était aussi occupée de faire le ménage pour les
autres fillettes. Contrairement à Angela, les corps, jusqu’à maintenant
n’avaient jamais été retrouvés. Ce n’était pas qu’Erin ait paniqué, pour
Angela. Mais c’était la première fois, et elle avait dû agir vite. Depuis, elle
s’était améliorée, si on pouvait dire.


Sa pensée revint sur Adam. Il était encore à l’hôpital, dans
un état catatonique. 


Elle avait essayé de lui parler, mais il n’avait même pas
réagi à sa présence. Il regardait dans le vide, fuyant tout regard, comme si sa
crise de convulsions avait provoqué un court-circuit dans son cerveau. Il
n’avait pas prononcé un mot de la journée, et ne s’était pas alimenté. Tous ses
examens n’ayant rien révélé de physiologique, l’origine du trouble était donc
d’ordre psychique. C’était en tout cas ce que les médecins lui avaient dit. Il
n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre qu’il sorte de cet état de choc. Si
demain il refusait encore de manger, il serait mis sous perfusion.


Gavin, quant à lui, bien que médecin, avait catégoriquement
refusé d’aller le voir. Erin avait préféré ne pas insister.


Elle réfléchissait. La police était sur leurs traces.
Combien de temps mettraient-ils à reconstituer le puzzle ?


Elle songea qu’elle pouvait faire quitter le pays à Adam, le
quitter avec lui. Il était son fils, la chair de sa chair, la prunelle de ses
yeux. Fuir était une éventualité à laquelle elle s’était préparée depuis
longtemps. Elle avait de l’argent sur un compte offshore, en prévision de cela.
Beaucoup d’argent. Suffisamment pour vivre confortablement jusqu’à la fin de
leurs jours sous les cocotiers.


Quoi qu’elle décide de faire, il fallait désormais qu’elle
le décide vite.


« Adam, marmonna-t-elle pour elle-même, ne t’inquiète
pas, Maman s’occupe de tout… »


Mais à quoi pensait-il donc, en ce moment, enfermé en
lui-même ? se demanda-t-elle, inquiète.


 


L’homme se demandait ce qu’il devait faire avec Abby. 


Il avait encore envie de jouer avec la petite fille. Mais elle
était rétive, elle ne se réjouissait pas encore de ses visites.


Il n’avait pas encore réussi à la séduire.


Cependant, qu’elle soit difficile à conquérir, c’était
justement ce qui la rendait si précieuse.


Mais l’étau se resserrait. Même s’ils ne disposaient
d’aucune preuve, la police était sur sa piste.


S’il était raisonnable, il se débarrasserait de la petite.


Mais voilà, il n’avait jamais réussi à se raisonner. En tout
cas pas durablement.


À chaque nouvelle petite fille, il se jurait que ce serait
la dernière. L’assouvissement de sa pulsion lui permettait de se tenir
tranquille pendant assez longtemps, plusieurs années, en fait. Mais le désir
revenait, chaque fois, chaque fois plus fort.


Il savait que ce qu’il faisait était mal. D’autant plus
mal qu’il était tout à fait capable d’avoir une sexualité normale.


Un junkie lui avait dit cela, un jour, en parlant de
l’héroïne. Qu’il continuait à se piquer juste dans l’espoir de retrouver cette
extase de la première fois, ce coup de fouet dans la veine, inimitable,
incomparable. Toutes les fois suivantes étaient moins merveilleuses, c’était
cela qui lui faisait augmenter les doses. C’était cela qui lui faisait essayer
des nouveaux produits, de nouveaux mélanges, toujours plus forts, dont il ne
savait parfois pas grand-chose, sinon qu’ils finiraient sans doute un jour par
lui griller définitivement la cervelle.


Mais son désir, au-delà même de l’addiction physiologique,
était plus fort que sa raison, que son instinct de survie.


C’était tout à fait ce que lui-même éprouvait. Faire l’amour
avec une femme adulte, c’était comme être sous traitement substitutif à la
méthadone, ou bien se contenter de fumer un joint. Pas désagréable, mais pas
excitant non plus.


Car rien n’était comparable à ce qu’il éprouvait avec les
petites filles.


Même si ce qu’il éprouvait avec elles n’était rien non plus
en comparaison de ce qu’il avait éprouvé en le faisant avec Angela. Toutes les
autres n’étaient qu’un pâle reflet d’Angela. Angela était sa première, son
unique, son grand amour perdu.


Jusqu’à Abigaïl. Avec elle, il avait tellement l’impression
de retrouver Angela.


Non, il n’était pas prêt à s’en débarrasser, quoi qu’il lui
en coûte.


 


« Il faut recommencer à aller chercher Penny »,
s’écria Jordan d’une voix enfiévrée, en secouant Ruben endormi.


Ruben ouvrit les yeux, et crut qu’elle s’était de nouveau
réveillée en larmes d’un de ces rêves qu’elle ne voulait toujours pas lui
raconter, tant ses yeux brillaient dans l’obscurité. Mais Jordan ne pleurait
pas. Elle avait cependant sur le visage une expression si angoissée que Ruben
se dressa aussitôt sur son séant, presqu’effrayé.


« Que veux-tu dire ? » demanda-t-il en
tentant de prendre la jeune femme dans ses bras. Mais elle le repoussa de ses
bras tendus, et répéta :


« Penny ne doit plus venir en enfant non accompagnée.
Il faut recommencer à aller la chercher, chaque fois…


— Mais il ne peut rien lui arriver dans l’avion, fit
Ruben, en cherchant à l’apaiser.


— Et si un stewart abuse d’elle ? Tu y as
pensé ? »


Ruben secoua la tête d’un air désolé. Spontanément, et
logiquement, il avait envie de lui répondre que Penny avait bien plus de risque
de se faire agresser par un instituteur, ou un ami de sa mère qu’ils ne
connaîtraient pas, que par un malheureux stewart dans l’espace exigu d’un avion
pendant un vol de deux heures. Mais cela n’aurait fait que nourrir sa paranoïa.


« Tu ne peux pas comprendre, poursuivait Jordan d’une
voix haletante, en touchant son front de la main, en un geste qui lui était
familier quand elle perdait le contrôle, si tu les avais entendus, tous, au
cercle de parole… »


Voilà, ils y étaient. Autant Ruben était persuadé que des
séances individuelles avec un psychiatre pouvaient être une bonne chose, autant
il redoutait cette prise de contact avec d’autres victimes.


« Il y en a partout, partout, s’écriait Jordan, presqu’hystérique.
Nous étions une vingtaine, ce soir. L’un, c’était son cousin, l’autre son
pédiatre. Deux jeunes femmes, c’était leur instituteur. Une troisième, un prof.
Un autre, le moniteur d’équitation… Comment est-ce qu’on peut protéger
Penny ? Comment ?


— On ne peut pas », répondit Ruben, presque
brutalement.


Jordan le regarda avec un air aussi stupéfait que
douloureux. Il l’aurait giflée qu’elle ne l’aurait pas regardé autrement. Cela
peina Ruben, infiniment, mais il reprit en la saisissant pas les poignets, pour
tenter de la calmer.


« On ne peut pas, Jordan, répéta-t-il avec douceur,
mais fermeté. On ne peut pas la mettre sous cloche, ou lui tenir la main à
chaque instant. On ne peut que la prévenir que ce sont des choses qui arrivent,
mais ce danger-là, hélas, on ne peut rien faire pour l’empêcher. Oui, tu as
raison, elle peut se faire agresser par à peu près la terre entière. Tu es
mieux placée que quiconque pour savoir hélas que le danger frappe parfois là où
on s’y attend le moins. Tout ce que nous pouvons faire, c’est prier pour que
cela ne lui arrive pas…


— Et si cela arrive ? s’écria Jordan, égarée,
révoltée, en cherchant à se libérer des mains de Ruben.


— Si cela arrivait, on ferait ce qu’on a toujours fait.
On l’écouterait, on la croirait, on l’aimerait. Et elle le surmonterait. Comme
toi. »


Jordan savait que ce que lui disait Ruben était la voix de
la sagesse, mais elle n’était pas prête à l’entendre. Elle ne put contenir
davantage son émotion, et éclata en sanglots. Ruben, bouleversé, la prit dans
ses bras. Cette fois, elle se laissa faire.


« Mais si elle n’y arrivait pas ? hoquetait
Jordan, inconsolable. Il y a tellement de monstres parmi nous…


— Mais il y a beaucoup de gens bien, aussi »,
tenta de la persuader Ruben, en lui caressant doucement les cheveux, tout en se
demandant s’il ne cherchait pas à s’en persuader lui-même.


Car, sous leur propre toit, la souffrance de June, autant
que celle de Jordan, venait le contredire dans la maison silencieuse.











Troisième Partie


 


Rachel
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Rachel Callery remonta avec soin le plaid qui avait glissé
des jambes de sa mère, et regarda avec tendresse son visage assoupi. Depuis
plusieurs jours, le beau temps avait l’air de s’être installé durablement, et
sa mère avait voulu s’installer dans une chaise longue, à l’ombre des arbres du
jardin, pour profiter du grand air.


Rachel ne put empêcher l’émotion de la submerger, lui
faisant monter les larmes aux yeux. Sa mère souffrait d’un cancer du pancréas,
en phase terminale. Désormais condamnée, elle avait fait le choix de cesser son
traitement, qui la rendait encore plus malade que le cancer lui-même, pour ne
plus bénéficier que de soins palliatifs.


Rachel retint l’élan de tendresse qui la poussait à
caresser, même furtivement, la joue de sa mère. La pauvre dormait si peu, si
mal, qu’il fallait que rien ne vienne troubler ses trop rares instants de repos.
Les médecins avaient dit qu’il ne s’agissait plus que d’une question de
semaines, peut-être même de jours, à présent.


Le chien du voisin se mit à aboyer, et Rachel n’eut pas même
le temps de le maudire intérieurement. Sa mère ouvrit les yeux. Rachel
rassembla tout son courage pour ne pas montrer sa peine, et parvint à lui
sourire.


« Oh, ma chérie, fit sa mère. Je crois bien que je m’étais
assoupie…


— Et c’était très bien. Tu devrais refermer les yeux,
et continuer de te reposer, répondit tendrement Rachel.


— Non, je sens bien que je ne pourrai plus, maintenant.
Mais cela m’a reposée, vraiment. »


La voix de sa mère était si ténue, si fragile, que de
nouveau, les larmes montèrent aux yeux de Rachel. Muriel Callery avait
soixante-et-onze ans. Hélas, elle n’en aurait jamais soixante-douze.


« Je m’inquiète pour toi, ma chérie, dit-elle en levant
sa main pour caresser la joue de sa fille.


— Pourquoi ? Tu ne devrais pas, Maman. Je vais
bien, fit Rachel en tournant la tête pour déposer un baiser dans la paume de la
main de sa mère.


— Allons, ma chérie. Pas à moi. Tu travailles trop. Et
tu t’es encore séparée. Il avait pourtant l’air gentil celui-là. Comment
s’appelait-il, déjà ?


— Ken…


— Qu’est-ce qui n’allait pas avec Ken ? »


Rachel ne savait comment expliquer à sa mère qu’elle ne
parvenait pas à s’investir dans une relation amoureuse durable. À quarante-deux
ans, elle n’avait pas d’enfant, et les hommes défilaient dans sa vie comme des
auto-stoppeurs. Embarqués là, débarqués quelques kilomètres plus loin. Cela ne
venait pas que d’elle. C’était aussi l’époque qui voulait ça. Mais cela
désolait sa mère, qui aurait voulu qu’elle ait un homme solide sur lequel
s’appuyer. Rachel choisit d’en plaisanter.


« Maman, tu ne voulais quand même pas que je fasse ma
vie avec un homme qui s’appelle Ken ! Tu ne m’as pas élevée comme
une Barbie Girl… Souviens-toi ce que tu me disais quand j’étais petite.
Moi, je suis Wonder Woman, je n’ai besoin de personne. »


Muriel rit en voyant sa fille faire le pitre, ce qui
récompensa un peu Rachel, et lui fit oublier que le rire de sa mère ressemblait
à un éternuement d’oiseau. Elle s’affaiblissait de jour en jour.


« Ce qu’il te faudrait, c’est un homme comme ton
père. »


Rachel sentit son sang se figer, comme chaque fois. Une
boule de chagrin, de rage, et de dégoût lui contracta douloureusement le
ventre, mais elle prit sur elle pour ne rien montrer.


Comme d’habitude.


« D’ailleurs, je voulais te parler de lui, ma
chérie. »


Il n’y rien à dire, faillit répondre Rachel. Mais comme
chaque fois, elle retint les mots acerbes qui lui montaient aux lèvres, comme
une nausée, lui laissant un goût de bile dans la bouche.


« Promets-moi que tu prendras soin de lui, quand je ne
serai plus là, ma chérie. Tes frères ne sauront pas s’en occuper. Michael est
trop occupé par son travail, et Jeremy… Eh bien, c’est Jeremy, tu le connais. Et
puis, tu as toujours été sa préférée… »


Rachel aurait voulu hurler, secouer sa mère, et lui crier la
vérité, quel avait été le prix de cette préférence. Mais au lieu de cela, elle
parvint à lui sourire.


« Ne t’inquiète pas, maman. Et ne parlons pas de ça, tu
veux ? On dirait que tu es pressée de nous quitter… »


En rentrant dans la maison, elle trouva son père installé
dans le canapé du salon, en grande conversation avec son frère aîné, Michael.
Comme d’habitude, ils palabraient sur les droits civils, dont leur père était
un ardent défenseur.


« Ah, petite sœur, te voilà, fit Mike en se levant pour
l’embrasser. Alors, toujours déterminée à pourfendre la lie de l’humanité pour
un salaire de misère ? Tu es toujours sûre de ne pas vouloir venir
travailler avec nous à New York ? »


C’était une plaisanterie rituelle entre eux. Michael avait
monté un gros cabinet spécialisé dans le droit des affaires, et leur frère
cadet, Jeremy, l’avait rejoint aussitôt ses études terminées. Il n’arriverait
que le lendemain, peut-être. Il avait été retenu par une charrette de dernière
minute, le contrôle imprévu d’un de leurs clients par les autorités boursières,
et aussi par un certain refus de voir la vérité en face. Leur mère était
mourante.


Rachel haussa les épaules en souriant, comme chaque fois que
Michael la chambrait ainsi, et lui rendit son étreinte avec affection. Elle
s’était toujours bien entendue avec Michael, contrairement à Jeremy, avec qui
la relation avait toujours été compliquée. La maladie de leur mère n’avait
hélas pas servi à apaiser les choses.


« Comment trouves-tu ta mère ? lui demanda leur
père, avec une inquiétude sincère dans la voix.


— Assez bien, répondit-elle d’une voix neutre. 


— Alors, il paraît que Webber a obtenu un
non-lieu ? s’enquit Michael avec étourderie en se rasseyant lourdement dans
le canapé. Pas trop dur à encaisser ? »


Rachel scruta le visage de son père, cherchant comme chaque
fois la trace fugace d’une culpabilité, d’une honte quelconque. Mais il n’y
avait rien, pas la moindre gêne. Il la regardait bien en face, et lui parlait avec
le plus grand naturel.


Comme toujours.


« C’est le risque, avec les grands jurés, pontifia leur
père en se rengorgeant. La justice ne devrait être rendue que par des
professionnels du droit, et non par des citoyens incultes. Bien sûr, je nierai
avoir dit cela. Je compte sur votre discrétion, mes enfants… »


Rachel reconnaissait bien là toute l’arrogance de
l’honorable juge Callery.


Elle aurait voulu hurler, le frapper, lui faire mal. Se
souvenait-il seulement de ce qu’il lui avait fait, nuit après nuit ?
Comment pouvait-il faire semblant d’être un homme bien, un mari aimant, un
bon père ?


Après tout, comment faisait-elle, elle, pour ne rien
montrer ?


Soudain, elle ne le supporta plus.


« Il faut que j’y aille, Papa, fit Rachel en saisissant
son sac à main et sa sacoche de travail, qui ne la quittait jamais, même le
weekend. Je reviendrai demain, voir Maman.


— Oui, très bien. Cela lui fait du bien de te voir,
merci ma chérie, dit son père. Ah, et n’oublie pas, ce soir, d’aller à la
conférence de mon ami Mason Hemwall. Ton frère est si rarement présent, nous
resterons à la maison avec ta mère. Tu représenteras donc la famille.


— La chance que t’as, sœurette, s’esclaffait déjà
Michael, hilare, en l’embrassant comme elle partait. Une petite piqûre de
rappel, cela ne se refuse pas, ma vieille… Ça te rappellera les leçons de
catéchisme du révérend Lambert ! »


Mason Hemwall était une sommité mondiale dans son domaine,
l’exégèse biblique, et enseignait à l’université de Yale, dans le Connecticut. Il
venait apparemment de changer de crèmerie, et avait été recruté par Harvard, où
il enseignerait désormais dès le semestre prochain. La conférence de ce soir,
une sorte de master class en présence de tout le gratin intellectuel de
Boston, était donnée en son honneur.


Rachel et Michael se souvenaient vaguement d’un petit homme
sec, un peu pédant, et dénué de toute chaleur humaine, qui citait la Bible à
tout bout de champ en développant des théories sans doute trop intelligentes
pour être comprises par le commun des mortels.


« Mason Hemwall est professeur de théologie et de
littérature biblique, leur rappela leur père avec hauteur. C’est un de mes plus
vieux amis. Sa conférence sera d’un autre niveau que le prêchi-prêcha d’un
simple révérend. Je compte sur toi pour lui transmettre mes amitiés, Rachel, et
lui dire de passer dîner à la maison quand il le voudra. »


Rachel ne s’y trompa pas. Il ne s’agissait pas là d’une
simple requête, mais d’un ordre. Et d’un ordre qui serait contrôlé. Elle
soupira, et d’un hochement de tête, indiqua qu’elle s’y rendrait.


Comme d’habitude, elle surmonta son dégoût, et se pencha
pour poser un rapide baiser sur la joue de son père. Elle le faisait du bout
des lèvres, pour donner le change à sa mère, à ses frères. Mais son odeur, son
souffle, le contact de sa peau, tout la révulsait. C’était fou, tant d’années
après, le dégoût restait intact.


Devant la maison de ses parents, une fois assise dans sa
voiture, Rachel resta d’abord longtemps immobile, les deux mains agrippées haut
sur le volant, la nuque ployée, se sentant sans force, inerte, telle une poupée
disloquée.


Sa radio était restée allumée, et le son envahit l’habitacle
dès qu’elle remit le contact. C’était une émission de débat sur l’affaire Ryan
Webber.


Depuis le non-lieu de la veille, les médias avaient tous
viré leur cuti. Ryan Webber, un pédophile ? Allons donc ! La preuve,
l’homme venait d’être lavé de tout soupçon par le grand jury. Ils l’avaient
toujours dit. Un homme si bienveillant, si altruiste, si célèbre, déblatéraient
les chroniqueurs. Et de rappeler ses actions caritatives, ses faits d’armes en
tant qu’animateur, ses qualités d’interviewer, et son incroyable popularité.
Rachel en avait la nausée.


Car Rachel Callery, plus que quiconque, savait comme ces
hommes-là cachaient bien leur jeu. Les pédophiles n’étaient pas tous des hommes
frustres, inféodés à leur nature. Nombre d’entre eux étaient intelligents,
éduqués, provenaient de la meilleure société. Ils n’étaient pas victimes de
leurs pulsions, ou d’une histoire personnelle douloureuse, mais bien des
prédateurs psychopathes, ivres de leur toute-puissance, fiers de leur
capacité à repousser les limites de l’interdit, en toute impunité. Elle songea
à son père qui avait été avocat, ardent défenseur des droits civils, et professeur
de droit à Harvard, avant de devenir l’honorable juge Callery. Il avait failli
être nommé à la Cour Suprême, à Washington. Qu’aurait-elle fait, s’il avait
atteint une telle position ? Aurait-elle eu le courage d’enfin le
dénoncer ?


Soudain, Rachel eut l’impression d’entendre la voix d’un
enfant qui pleurait. Elle tourna la tête pour voir qui cela pouvait bien être.
Ce ne fut qu’en croisant son propre regard dans son rétroviseur qu’elle réalisa
que c’était elle-même qui était en larmes.


Alors elle sentit une onde de rage brûlante se répandre en
elle, contre tous les Ryan Webber de la terre. La violence de ce qu’elle
ressentait dans ces moments-là lui faisait peur.


Son portable sonna. C’était Red. On était samedi, mais elle
savait qu’avec Watson, ils étaient sur la brèche tant qu’on n’avait pas
retrouvé la petite Abigaïl Harmon. Que pouvait-il bien lui vouloir ?


« Bonjour, Red », fit-elle d’une voix qu’elle
parvint à rendre naturelle.


Mais en entendant ce qu’il lui annonçait, elle devint blême.


« Qu’on ne touche à rien, j’arrive », dit-elle
simplement, d’une voix blanche.


 


Red contemplait, le cœur empli de désolation, le corps
fragile de Tracy Timberman qui se balançait doucement au bout de la corde
qu’elle avait nouée au luminaire de son salon, et qu’elle avait utilisée pour
se suicider.


Son petit ami, Dylan Willows, un jeune homme de son âge,
l’avait découverte ce matin, en ramenant le petit déjeuner, comme il rentrait du
travail. Elle était barmaid, il était docker. Ces deux-là travaillaient de
nuit, et s’aimaient de jour.


« Je voulais pas la laisser, hier soir, à cause de ce
que vous savez, leur expliqua-t-il en pleurant. Mais elle avait l’air bien,
elle m’a forcé à aller au boulot. Elle m’a dit qu’elle ne permettrait pas à
Ryan Webber de l’empêcher de vivre. Elle est même partie bosser, aussi. Mais
quand elle est rentrée, elle a dû en avoir assez… Elle n’a même pas laissé un
mot… »


Le malheureux jeune homme était sous le choc. Comme Watson
entraînait Dylan Willows pour terminer de prendre sa déposition, Rachel Callery
arriva sur les lieux.


La dureté du masque qui figeait son visage ne parvenait pas
à cacher ses yeux rougis. À son tour, elle contempla longuement le corps de la
malheureuse Tracy, comme si elle voulait graver chaque détail du terrible
spectacle dans sa mémoire.


D’un ton coupant comme l’acier le plus affûté, elle avisa
Red, qui attendait en silence.


« Est-on bien certain qu’il s’agit d’un
suicide ? »


Il y avait une forme de désespoir rageur dans la voix de la
substitut du procureur. Red secoua la tête. Il y avait pensé, lui aussi, en
arrivant. Rien ne lui aurait fait davantage plaisir que de trouver quelque
chose qui leur permettrait de coller la mort de Tracy Timberman sur le dos de
cette pourriture de Ryan Webber.


Mais son inspection des lieux ne laissait aucun doute. Tracy
s’était bien suicidée, par ras le bol, par désarroi, par désespoir. De plus,
avec son non-lieu, Ryan Webber n’avait plus l’ombre d’un mobile.


« Je lui ai laissé plusieurs messages, hier, déclara
Rachel d’une voix blanche. J’aurais dû passer la voir. »


Red ne releva pas. Que dire, de toute façon ? Que Tracy
Timberman l’aurait sans doute fait, même si Rachel était passée la voir ?
Qu’aurait-elle pu dire pour la réconforter, pendant que son violeur exhibait
son triomphe sur toutes les chaînes de télévision ?


Watson, qui était de retour, avait également le regard
sombre.


« C’est comme si cette ordure de Ryan Webber avait
lui-même noué la corde autour de son cou, quand il l’a violée enfant ! Ce
sont de véritables bombes à retardement… Vous êtes sûre qu’il n’est pas
possible de l’inculper pour homicide involontaire, Rachel ? »
s’indigna-t-il.


Rachel Callery ne répondit rien pendant quelques instants,
et Red se demanda si elle était en train de réfléchir à la possibilité
juridique de ce que venait de dire Watson sous le coup de la colère. Après
tout, Doc n’avait pas tort. Le bureau du procureur menait régulièrement des
accusations pour homicide involontaire, dans les cas où une chaîne de
circonstances avait entraîné la mort, sans intention de la donner.


Or la prévalence des dépressions et des suicides était
particulièrement élevée dans la population des personnes qui avaient été
sexuellement abusées enfants. Le viol d’une enfance, qu’était-ce d’autre après
tout qu’un crime sans cadavre ?


Mais Rachel ne réfléchissait pas à la possibilité de
poursuivre Ryan Webber pour le meurtre de Tracy Timberman. Elle savait déjà que
ce n’était pas possible.


Mais elle ne pouvait détacher son regard des photos de
Tracy, souriante dans les bras de Dylan, qui émaillaient les murs. Il régnait
dans le petit deux-pièces un désordre joyeux et coloré. Tout y était
dépareillé. On voyait bien que Tracy et son petit ami Dylan Willows n’avaient
pas de gros moyens, mais qu’ils ne se débrouillaient pas si mal. S’il n’y avait
eu le corps de Tracy pendu au milieu du salon, sinistre, cet appartement
respirait le bonheur et la joie de vivre. Tracy s’en était sortie, ou elle y
serait parvenue, c’était certain.


Si vingt-trois jurés n’avaient pas décidé que sa souffrance
ne valait rien, et n’avaient piétiné son malheur sans vergogne aucune.


Rachel fit signe aux techniciens de la scientifique qui
attendaient qu’ils pouvaient décrocher le corps, puis se tourna vers Red et
Watson.


« Rien ne me plairait davantage, Doc, dit-elle d’une
voix durcie. Mais ce crime-là n’est pas celui de Ryan Webber. Ce crime-là,
c’est celui de notre société… »


Ce crime-mà, c’est le mien, parce que je n’ai pas été
capable de faire entendre ta voix, songea Rachel, dévastée.


 


« Trinquons, s’exclama triomphalement Francis Kern en
faisant sauter le bouchon de la bouteille de champagne qu’il avait apportée. Je
n’ai même pas eu besoin de te défendre. Ceci dit, leur dossier était vide. Que
des ouï-dire… »


Ryan Webber allait sourire, quand un élancement dans son
bas-ventre lui rappela douloureusement que pour lui, la victoire avait été
payée au prix fort. Il était installé chez lui dans un confortable fauteuil,
mais quelle que soit la position qu’il prenait, malgré les analgésiques
puissants dont il s’envoyait le double de la dose qu’on lui avait prescrite, il
avait toujours aussi mal. Cela aurait dû commencer à diminuer, d’après les médecins.


Mais la douleur, c’était comme le plaisir. Cela passait
principalement par la tête.


Et dans la tête de Ryan Webber, depuis qu’on l’avait
émasculé, il se passait beaucoup de choses.


« Je veux trouver celui qui m’a fait ça, fulmina-t-il,
en repoussant d’un geste rageur la coupe que lui tendait son ami, qui se brisa
sur le sol en répandant son liquide blond et une écume mousseuse. Je me fous de
savoir combien de temps cela prendra, et ce que cela coûtera. Je veux que tu me
mettes les meilleurs détectives sur le coup. Je veux la peau de celui qui m’a
fait ça. Et quand je dis la peau, je dis bien la peau, tu m’entends,
Frankie ? Pas question de procès ! Il a eu mes couilles, mais j’aurai
les siennes, et le reste ! »


Francis Kern et Ryan Webber étaient amis d’enfance. Quand
Ryan Webber avait décroché ses premiers contrats d’animateur, à la radio à
l’époque, c’était Francis, fraîchement émoulu de la fac de droit de Boston
University qui les avait négociés. Grâce à son vieux pote Ryan, qui le
recommandait chaudement à tous ses amis du showbiz, Kern s’était constitué une
belle petite clientèle, et une jolie petite fortune.


Maître Francis Kern avait la réputation d’être capable de
tout régler, qu’il s’agisse de drogue, de sexe, ou de Rock’n Roll. Des
problèmes de drogues compromettants, des call girls un peu trop gourmandes à gérer,
des histoires de chantages ? Pas de souci, Maître Kern va vous sortir du
pétrin. Une fois, il avait réussi à obtenir la relaxe d’un des patrons de la
chaîne qui avait renversé un petit papi qui traversait bêtement la rue, juste
devant sa Maserati, alors qu’il sniffait un rail de coke entre les nichons d’une
pute. Ça, même Kern se demandait encore comment il avait réussi.


Les placards de ses clients étaient ainsi remplis de cadavres
peu reluisants, mais Francis Kern était un faiseur de miracle. Il était certes habile
au prétoire, mais au pire, en dernier recours, la fortune de ses clients lui
permettait aussi de proposer aux parties adverses de confortables dédommagements.
Et quand il disait à un client qu’il valait mieux payer, celui-ci le faisait
sans sourciller. Si maître Francis Kern le disait, c’était qu’il n’y avait pas
d’autre solution. En tant qu’avocat, il avait la réputation d’être un
tueur, et de ne plaider que pour gagner.


Étrangement, en tant qu’homme, Francis Kern n’avait
jamais douté de l’innocence de son vieux copain Ryan. Déni ou certitude, même
la lecture des nombreuses plaintes n’avaient pas ébranlé cette intime conviction.
N’était pire aveugle que celui qui ne voulait pas voir. Et il aurait fallu
davantage que quelques prétendues victimes, n’apportant aucune preuve de
surcroît, pour contrebalancer une amitié de cinquante ans.


Que Ryan ait flirté avec la ligne, et couché avec des
petites nymphettes, ou de jeunes éphèbes — puisqu’il était ouvertement
bisexuel —, à la limite de l’âge légal, sans aucun doute. Il ne serait ni
le premier, ni le dernier. Il n’y avait quand même pas de quoi fouetter un chat.
Ryan était tellement sollicité, comme toutes les vedettes. Kern voyait
régulièrement des jeunes filles et des jeunes gens se frotter à Ryan,
quémandant son attention, avec le feu au derrière, attendant de lui qu’il
pousse leur carrière, qu’il leur présente tel ou tel producteur, ou juste pour satisfaire
le fantasme de coucher avec une célébrité.


Mais des enfants pré-pubères ? Quelle blague. Non,
c’était une machination, une conspiration montée dans le seul but d’extorquer
du pognon à son vieux pote. On avait déjà vu plus gros. Et que cela vienne des
mômes de l’association, c’était un comble. Voilà ce que c’était d’essayer
d’aider les sans-dents. Ces gens-là n’avaient aucune reconnaissance, et ne
pensaient qu’à une chose, mordre la main qui les nourrissait, avec ou sans
dents, d’ailleurs. Il avait toujours dit à Ryan qu’il s’investissait trop pour
ces gosses.


Cette histoire de vidéos était ridicule. Vu comment la
police avait ratissé la maison de Chestnut Street, ainsi que la résidence
secondaire de Newport, s’il y avait eu quoi que ce soit, ils l’auraient trouvé.
En revanche, la police n’avait pas l’air de rechercher ce criminel, le Glaive,
avec beaucoup d’ardeur.


Alors que ce pauvre Ryan resterait mutilé jusqu’à la fin de
ses jours. On pouvait comprendre son désir de vengeance. Mais s’il avait déjà
caché bien des tas de crasses sous bien des tapis, l’avocat ne pouvait pas
laisser son vieux pote commanditer un meurtre. Il reconnaissait bien là son côté
excessif, son sens du drame. Mais on n’était pas dans un film sur la mafia.


« Allons, vieux, tu parles sous le coup de la
colère… »


Mais soudain, Kern vit le visage de Webber se déformer sous
l’effet de la rage, au point qu’il craignit qu’il ne soit en train de faire une
attaque.


« Il croit qu’il m’a arrêté, ce fumier ? Que cela
va m’empêcher ? Mais je continuerai de les violer, ces petits bâtards, ces
petites putes vicieuses ! Avec des tessons de bouteilles, avec des battes
de baseball, avec mes mains nues, que je leur enfoncerai dans le cul !
Parce que mon plaisir, il est là, hurlait Ryan Webber, en suffoquant presque, tout
en montrant frénétiquement son front de son index. Il est là, et personne ne me
le prendra, tu entends, Frankie ? Personne ! »


Francis Kern, décomposé, en laissa tomber sa propre coupe de
champagne, qui se brisa à son tour sur le sol.











— 37 —


« Allez, sors avec moi, Lizzie, s’exclama joyeusement
le jeune Jayden Hancock. Je suis le meilleur coup du campus, tu as l’air d’être
la seule à l’ignorer ! »


Lizzie Leblanc haussa les épaules, sans pouvoir s’empêcher
de rire devant l’insistance de Jayden. Il la tarabustait depuis le début de
l’année, au point que c’était devenu une blague entre eux. Car s’il y avait un
point sur lequel il ne mentait pas, c’était qu’il couchait en effet avec tout
ce qui portait une jupe sur le campus. Qu’il soit un bon coup, ça, c’était une
autre affaire, d’après ce que sa copine Tina, qui avait testé l’engin, lui
avait raconté. Mais bon, ils étaient comme ça, les mecs. Des heureuses natures,
toujours contents d’eux-mêmes.


Lizzie aimait bien Jayden, qui continuait de l’asticoter pendant
qu’ils marchaient, mais ce n’était pas lui qui l’intéressait. Non, celui qui
occupait toutes les pensées de Lizzie Leblanc, c’était Adam Sands. Il était
tellement beau. Lizzie avait toujours envie de passer ses mains dans ses beaux
cheveux dorés quand elle le voyait en cours.


Adam Sands, contrairement à Jayden, était un véritable
mystère. Aucune fille ne pouvait prétendre l’intéresser, au point que quelques
médisantes éconduites racontaient partout qu’il était gay. Ce ne serait pas
impossible. Pourquoi était-ce toujours les plus mignons qui étaient gays,
songea Lizzie en soupirant. Mais non, ce n’était pas possible. Il était juste
inaccessible. Ce n’était pas un homme facile, et c’était ça qui le rendait
follement attirant, comme un défi impossible à relever.


Lizzie avait été surprise de le voir, ce soir, à la
conférence du professeur Hemwall. Elle faisait partie des volontaires qui
organisaient la conférence, une façon comme une autre de se faire bien voir du
doyen. Sous le prétexte de lui trouver une bonne place, elle s’était précipitée
pour se tortiller un peu sous son nez. Adam l’avait saluée gentiment, il se
souvenait même de son prénom. Mais il était avec ses parents. En la voyant,
madame Sands lui avait jeté un regard glacial, et avait aussitôt pris le bras
d’Adam. Bonjour la mère possessive. Lizzie en était encore toute vexée. Faut
arrêter de le couver, ton poussin, mémère, avait-elle songé, avec un irrespect
vaguement vengeur.


Le cocktail donné en l’honneur du professeur Hemwall battait
son plein depuis une bonne heure, mais on ne l’y avait pas encore vu. Le doyen
les avait donc envoyés, avec Jayden, pour s’assurer qu’il n’y avait pas de problème.


« Il s’est peut-être perdu entre le verset 30 et le
verset 31 de la Genèse. Hé, reconnais que c’était chiant à mourir, sa
conférence », s’esclaffa Jayden juste avant de pousser la porte de la
loge, et de se composer le visage respectueux de l’étudiant modèle.


Mais son visage se décomposa en un instant au spectacle qui
s’offrait à leurs yeux horrifiés. Chiant à mourir, vraiment ? Quelqu’un
l’avait visiblement pris à la lettre.


« Vite, préviens la police », fit Lizzie, avant de
se rendre compte que Jayden s’était retourné pour vomir tripes et boyaux.


Ah, les mecs ! Décidément, il fallait vraiment s’occuper
de tout.


Elle sortit donc son portable, et composa le 911.


« Oui, bonsoir, dit-elle avec calme. Je vous appelle
pour signaler un meurtre… »


 


Red tourna la clé dans la serrure de son appartement, et
ouvrit sa porte d’entrée avec un bras de plomb. Il était presque minuit, et il rentrait
seulement chez lui, après avoir passé toute la journée avec Watson, Boyd, et
Terence Moss, plongés dans l’étude des dossiers des enfants non identifiés. Maintenant,
il avait hâte de prendre une bonne douche brûlante, histoire de se laver de
toute la crasse mentale que ces affaires lui généraient.


Une colère sombre ne cessait de grandir en lui. Ils ne
savaient toujours pas où chercher les vidéos qu’avait faites Ryan Webber de ses
crimes, qui auraient permis de relancer l’accusation. De surcroît, avec le
non-lieu, l’avocat de Webber, ce Francis Kern, avait demandé la restitution
immédiate de ses ordinateurs, et de tout le matériel saisi.


Red se sentait plombé d’abattement par le sentiment de son
impuissance, qui déposait sur lui comme des couches de vase successives. Angela
Sands, Connie Gibbins, Dana Tomlinson, Mary Donovan. Abigaïl Harmon. Et tous ces
enfants dont on ignorait encore l’identité, qu’avait découverts l’agent Moss.


Malgré le non-lieu, la liste des victimes de Webber
continuait de s’allonger. Autant de couches de vases supplémentaires.


Tracy Timberman, qui s’était suicidée ce matin.


Et ils n’avaient toujours aucune piste pour retrouver la
petite Abigaïl.


Son portable sonna juste comme il refermait sa porte.


« On a un cadavre tout chaud sur les bras, à Harvard,
lui jeta Flores de sa voix brève. Un certain Mason Hemwall, un conférencier,
vient d’être découvert dans sa loge. Émasculé, et tué, on ne sait pas dans quel
ordre. Ce n’est pas certain qu’il s’agisse du Glaive, mais je préfère
que vous vous en occupiez, au cas où… »


Une fois raccroché, Red se frotta le visage à deux mains, se
massant longuement les orbites, douloureux à force de s’être concentré sur les
dossiers, et les écrans, cet après-midi, au FBI.


Un meurtre, maintenant ? Le Glaive était-il
passé à la vitesse supérieure ?


Et si le Glaive était bien Rachel Callery…


Quand la substitut du procureur avait quitté l’appartement
de Tracy Timberman, ce matin, il avait senti qu’elle avait peut-être atteint sa
limite de résistance. Il l’avait regardée partir, les dents serrées, le regard
noir, le pas saccadé. Mais de la même façon que Rachel n’aurait rien pu faire
pour empêcher Tracy de mettre fin à ses jours, Red était totalement impuissant
à aider Rachel Callery.


Il hésita à prendre quand même une douche, puis y renonça.
Quitte à se reprendre une couche de crasse, autant rester comme ça.


Il appela Watson, qui n’était pas encore parvenu chez lui,
après l’avoir déposé.


« OK, j’arrive. Kathy est de service, de toute
façon », dit simplement Watson.


Red avisa sa bouteille de Coal Ila sur son buffet,
et s’en servit une bonne rasade, même s’il était de nouveau en service,
théoriquement.


« Bah, on dira que je l’ai pris juste avant que la
capitaine n’appelle », dit-il à voix haute, en vidant son verre d’un
trait.


Il sentit l’alcool exploser dans sa bouche, sur sa langue,
sur son palais, et regretta de ne pas être dans un état d’esprit propice à la
dégustation. C’était vraiment gâcher, car cela ne lui procura aucun plaisir. Ce
n’était de toute façon pas le but recherché. Pour ce dont il avait besoin, un
whisky ordinaire aurait suffi, même un quelconque tord-boyaux. Mais il n’en
avait plus chez lui depuis que Boyd avait fait une razzia, bien des années
auparavant. « Boire moins, mais boire mieux. Dis adieu à Johnnie Walker,
et à Jack Daniels, sauf si c’est moi qui t’en offre des cuvées spéciales »,
s’était joyeusement exclamé son ancien coéquipier en faisant disparaître les
bouteilles incriminées.


Red secoua la tête en se relâchant la mâchoire, tout en
fermant les yeux, comme il sentait la brûlure de l’alcool parcourir sa gorge,
son œsophage, pour terminer de flamber dans son estomac. Cela lui rappela qu’il
n’avait rien mangé depuis ce matin, et que son frigo était vide. Bah, ce serait
comme la douche, cela attendrait.


Soudain, Red réalisa que pour la première fois, Watson avait
évoqué, presque directement, sa relation avec Kathy. Cette pensée, pour
inopinée qu’elle soit, le réconforta bien davantage que l’alcool qu’il venait
de boire, et dont il sentait la chaleur, escomptée, revigorante, lui parcourir
les veines.


Red descendit dans la rue attendre Watson, qui ne tarda pas.
Ce dernier avait eu la bonne idée de s’être arrêté prendre une pizza. 


« Dis merci à Maman », plaisanta-t-il, en tendant
le carton à Red, avec son grand sourire juvénile.


Double fromage, double pepperoni. Pas très diététique, mais
un régal pour un estomac affamé comme le sien. Red en engloutit deux parts sans
presque les mâcher.


« Fais-pas le malin, grogna-t-il en riant à moitié,
tout en reprenant une troisième part illico. C’est Kathy qui est sur la scène
de crime ?


— Avec Baker, comme d’hab’ », répondit Watson avec
nonchalance.


Andy Baker était le coéquipier de Kathy. Red l’avait
longtemps soupçonné d’avoir le béguin pour elle. Mais si Baker n’était pas un
mauvais bougre, Red préférait largement que Kathy sorte avec Watson. Il n’y
avait pas photo, pour l’un comme pour l’autre.


« Faudra qu’elle vienne, dimanche, chez Boyd. Sans Baker,
bien sûr, précisa Red.


— Bien sûr », rigola Watson pour toute réponse.


Voilà, c’était officiel, Watson et Kathy sortaient ensemble.
Une invitation au repas dominical chez Boyd et Debbie Rose, c’était comme une
présentation à la famille, ou l’annonce de fiançailles officielles dans le Times.


Bon, ça, c’était fait. On pouvait passer aux choses
sérieuses.


Ils parvinrent en moins d’un quart d’heure à l’entrée
principale du campus d’Harvard, et furent guidés par l’éclat des gyrophares des
voitures de police déjà présentes jusqu’au bâtiment où des étudiants avaient
découvert la victime, dans les loges du grand amphithéâtre.


Kathy était en train de faire des photos du corps quand Red
et Watson entrèrent. Au premier coup d’œil, Red comprit ce qui avait fait
penser au Glaive. L’entrejambe de la victime n’était plus qu’une pulpe
sanguinolente. Mais l’analogie s’arrêtait là, car cette fois, il n’y avait rien
eu de chirurgical.


« Mason Hemwall, homme de race blanche, dans les
soixante-dix ans, annonça immédiatement Kathy, en remontant du dos de sa main
la boucle très frisée d’un roux flamboyant qui lui pendait devant les yeux,
comme d’habitude. On l’a assommé avec ce trophée sportif, là, et après, on lui
a salement massacré les parties, comme vous pouvez le constater, avec le même
trophée. Le corps est encore tout chaud. La conférence s’est terminée à
vingt-deux heures. On a dû l’agresser juste après.


— Le Glaive ? demanda Red, sans vouloir y
croire, en enfilant les gants que Kathy leur tendait.


— S’il n’y avait pas le mot, honnêtement, je t’aurais
dit que non, fit Kathy en lui désignant de son bras tendu la carte de vélin
épais, posée sur la console de maquillage. Ou alors un Glaive sous acides
qui aurait perdu les pédales. Celui qui a fait ça avait la rage, c’est certain.
Cependant il a dû se calmer, après, car à première vue, je n’ai pas
d’empreintes sur l’arme du crime. Pas d’empreintes du tout, ce qui veut dire
que quelqu’un l’a essuyée, a posteriori. J’espère que je pourrai vous en dire
plus quand je l’aurais analysée au labo. »


Kathy fit signe à Baker qu’elle avait fini pour les photos,
et ils s’affairèrent tous les deux pour effectuer les différents prélèvements,
avant de préparer le corps pour qu’il soit emmené à l’institut médico-légal.


Red s’approcha de la console, et saisit la carte de
correspondance.


Si quelqu’un tue par l’épée, il faut qu’il soit tué par
l’épée.


Le vélin épais de couleur ivoire était identique. Cela
n’était pas forcément significatif, car le produit était commercialisé dans
toutes les papeteries élégantes du pays, et Savannah Twain avait publié sur son
blog une photo de la carte dont avait été gratifié Kevin Gragg, au tout début
de l’affaire.


Le meurtre de Mason Hemwall pouvait donc être l’œuvre d’un
imitateur désaxé. Il sembla d’ailleurs à Red que l’écriture n’était pas tout à
fait la même, qu’elle était moins régulière, moins soignée. Mais cela pouvait
aussi être l’effet de la précipitation, ou de son imagination. Seule une analyse
graphologique pourrait déterminer s’il s’agissait de la même écriture, modifiée
par un état de stress. Car Kathy avait raison. Ce meurtre-là n’avait sans doute
pas été prémédité, que ce soit par le Glaive, ou par un copycat.


Le périmètre avait été bouclé, mais le meurtre pouvait avoir
eu lieu n’importe quand entre la fin de la conférence, qui s’était achevée aux
alentours de vingt-deux heures, et la découverte du corps, un peu plus d’une
heure après. Il était minuit passé, le meurtrier du professeur Hemwall pouvait
déjà être loin. Il n’y avait que peu de chances qu’il fasse partie des convives
encore présents au moment de la découverte du corps. La violence des coups qu’il
avait portés avait dû le couvrir de sang. Difficile de se fondre dans la masse
dans un état pareil. D’après l’agent qui vint les en avertir, les convives,
qu’on empêchait de quitter la salle du cocktail, commençaient d’ailleurs à
regimber.


Red et Watson virent alors un homme grand et élégant, avec
une chevelure de neige, s’approcher d’eux. C’était Pierce Hildebrand, le doyen
de la faculté, comme il le leur apprit en se présentant. 


« C’est incroyable, fit-il, l’air sincèrement
bouleversé. Comment cela a-t-il pu arriver, sur notre campus ! »


Red et Watson échangèrent un regard. Dans les paroles du
doyen, il était difficile de distinguer ce qui l’indignait vraiment. Qu’on ait
osé tuer un homme, ou qu’on ait osé le tuer dans son auguste université.


« Vous connaissiez bien la victime, monsieur le
doyen ? demanda Red.


— Oui, bien sûr. Il s’agit de Mason Hemwall. Il était
professeur de théologie et de littérature biblique à Yale, dont nous venions de
le débaucher… »


Malgré la circonstance, il y avait comme une nuance
d’orgueil dans la voix du doyen. Harvard et Yale étaient les deux meilleures facultés
du pays, et leur rivalité était à la fois élégante et féroce. C’était à qui
recruterait les meilleurs professeurs, les meilleurs maîtres de conférences,
les meilleurs chercheurs, dans chaque domaine.


Harvard s’enorgueillissait d’avoir produit huit présidents
des États-Unis, et non des moindres — Theodore Roosevelt, John Fitzgerald
Kennedy, et Barack Obama, entre autres — quand Yale n’en avait produit que
cinq, dont Bill Clinton et les Bush, père et fils. Mais bon, Meryl Streep,
Sigourney Weaver et Jodie Foster avaient étudié à Yale, quand Harvard devait se
contenter de Natalie Portman et d’Ashley Judd. Ce qui n’était déjà pas si mal.
Sur ce seul critère, Watson aurait sans doute eu du mal à les départager. Dans
la voix du doyen, le recrutement de ce Mason Hemwall résonnait comme une prise
de guerre. D’ailleurs, il poursuivait ses explications en ce sens.


« Mason Hemwall était une sommité mondiale dans son
domaine. Nous l’avions invité à faire un cycle de conférences toute la semaine
sur les grands mythes bibliques, afin de préfigurer ses cours de l’année
universitaire prochaine. Elles étaient très attendues. C’était aujourd’hui la
conférence inaugurale, qui fut un véritable triomphe. Quand nous n’avons pas vu
le professeur au cocktail qui a suivi, j’ai envoyé deux de mes étudiants le
chercher. C’est là qu’ils l’ont trouvé… dans cet état. Quelle
horreur ! »


Théologie et littérature biblique. Bien davantage que
l’émasculation, cela fit dresser l’oreille à Red. Les citations de la Bible, qu’il
connaissait par cœur à force de les avoir lues et relues, tournèrent dans sa
tête.


Je ne suis pas venu pour apporter la paix sur Terre, mais
le glaive.


Je sais où se trouve le siège de Satan.


Si ce n’était pas le Glaive qui avait fait ça, il
— ou elle — avait pu faire des émules moins raisonnables, à la tête
farcie de châtiment divin. Qui que soit le Glaive, c’était quelque chose
que Red redoutait, depuis le début. Une escalade du crime, chez le Glaive,
ou autour du Glaive. Il y avait déjà eu le lynchage de Kevin Gragg par
la foule, et maintenant peut-être ce meurtre.


« Nous avons filmé la conférence, afin de pouvoir la
diffuser ensuite sur le site de la faculté. Je suppose que vous voudrez la
visionner, proposa spontanément le doyen. Vous verrez, c’était absolument
passionnant. Une analyse très pertinente du mythe de la destruction de Sodome
et Gomorrhe, chapitre 19 de la Genèse… »


C’était surprenant d’entendre et de voir l’intellectuel
distingué reprendre le pas sur l’être humain normalement choqué par un meurtre
d’une rare brutalité. Mais Red se gardait bien de juger les gens sur leurs
réactions apparentes. Les pires des criminels pouvaient être des comédiens hors
pair, et des gens innocents, sous le choc, avoir des comportements suspects.
Après tout, l’esprit trouvait mille moyens de se distraire de l’insoutenable.
Red se souvenait encore de cette femme qui, après avoir découvert le corps de
son mari sauvagement assassiné, s’était mise à nettoyer frénétiquement son
argenterie. 


Quand, pour l’interroger, il lui avait retiré des mains le
plat qu’elle astiquait comme une folle, elle avait fait une attaque cérébrale,
et en avait réchappé de justesse.


Sodome et Gomorrhe. Red et Watson se regardèrent. Pourquoi
n’étaient-ils pas surpris ? Comme par hasard l’histoire des deux villes
pourries par la lubricité des hommes, et que la colère de Dieu avait anéanties
sous une pluie de soufre et de feu.


Encore une histoire de châtiment divin qui ne présageait
rien de bon, quoi.


Si quelqu’un tue par l’épée, il faut qu’il soit tué par
l’épée.


« Red, est-ce que tu penses à la même chose que
moi ? » demanda Watson, en lui montrant l’écran de son smartphone.











— 38 —


Mason Hemwall habitait à Worcester, dans le Massachusetts.
La petite ville était située sur la route entre les deux universités de Yale et
de Harvard, elles-mêmes distantes d’un peu plus de deux cents kilomètres. En ce
sens, le professeur Hemwall gagnait du temps en venant enseigner à Harvard, Worcester
n’étant qu’à une heure de Boston, alors qu’il fallait au moins une heure et
demie pour aller à New Haven, dans le Connecticut, où se situait l’université
de Yale. Cela faisait quand même un sacré bout de chemin, tous les jours.
Interrogé, le doyen leur apporta un début de réponse.


« Cela faisait en effet partie des raisons qui ont
motivé le professeur Hemwall à nous rejoindre. À Yale, il disposait cependant d’un
logement de fonction, mais il ne l’utilisait que rarement, d’après ce qu’il
m’avait expliqué. Il va sans dire que nous lui avions accordé le même avantage.
Le professeur Hemwall semblait très attaché à Worcester, et à sa maison de
famille, même s’il serait le dernier des Hemwall à y résider. Le professeur
n’était pas marié, et n’avait pas d’enfants. »


Worcester n’était qu’à quarante-cinq minutes de Providence,
où vivait la petite Connie Gibbins, une demi-heure de Putnam, où vivait Dana
Tomlinson, et moins d’une heure et demie de Manchester, où vivait Mary Donovan.
C’était ça que Watson montrait à Red.


« Qu’est-ce que tu en dis, Red ? demanda Watson,
indécis. Jusqu’à maintenant, le Glaive ne s’est jamais trompé… Si Mason
Hemwall est bien un pédophile… Tu crois qu’Abigaïl Harmon pourrait être chez
lui ?


— J’en dis que le seul moyen d’être fixé, c’est d’y
aller. En route. »


Comme Watson prenait le volant, Red composa le numéro de
Rachel Callery, pour la prévenir.


Et peut-être aussi pour vérifier où elle se trouvait.


Il fut immédiatement basculé vers sa messagerie. Elle avait
visiblement coupé son portable, ce qui pouvait être compréhensible. On était quand
même au milieu de la nuit, un samedi soir. De plus, elle avait eu une sale
journée, avec le suicide de Tracy Timberman. Elle avait peut-être éprouvé le
besoin de couper un peu, ne serait-ce que quelques heures. Red en fut vaguement
déçu, vaguement inquiet, comme il lui laissait un message.


« Maître Callery, il y a eu un meurtre, ce soir, à
Harvard. Peut-être le Glaive, ou un imitateur. Rappelez-moi. »


Puis il appela Jordan. Elle décrocha aussitôt. Red lui
expliqua en quelques mots qu’ils avaient peut-être une piste.


« Surtout, ne dites rien à June pour l’instant. Inutile
de la torturer, si on ne trouve rien. Mais gardez votre portable ouvert, cette
nuit.


— Rassurez-vous, Red. En ce moment, il l’est en
permanence. »


Puis, une fois qu’il eut raccroché, sa pensée se
concentra sur Abby Harmon, et le mince espoir qu’ils avaient, en roulant à
tombant ouvert vers Worcester, de découvrir la petite fille dans la maison du
professeur Hemwall.


 


C’était une belle maison à colombages, construite au
dix-neuvième siècle dans un style néo-Tudor qui l’aurait plus facilement située
au cœur de la campagne anglaise qu’au bord d’un lac du Massachusetts.


Rita Flores était arrivée pratiquement en même temps qu’eux,
ce qui signifiait qu’elle avait dû avoir le pied lourd sur l’accélérateur, car
Watson avait lui-même tracé la route sans grand égard pour les limitations de
vitesse. La police de Worcester, que Flores s’était chargée de prévenir en
route, les attendait déjà sur les lieux, avec une brigade cynophile.


« Vous avez un mandat ? s’enquit le chef de la
police locale, un grand gaillard à la physionomie franche, en leur serrant la
main.


— Pas besoin. Si Mason Hemwall est l’ordure qui a
enlevé la petite Harmon, il a déjà eu son procès, ricana Flores. Ne vous
inquiétez pas, chef, je le prends sur moi. »


Mais le chef de la police de Worcester n’avait pas l’air
très inquiet. Il allait faire signe à ses hommes de défoncer la porte d’entrée,
quand Watson les arrêta.


« Attendez, j’ai les clés ! »


Avant de quitter la scène de crime, à Harvard, Kathy lui
avait lancé les clés de la victime, qu’elle avait trouvées, rangées dans sa
sacoche. Red eut un demi-sourire. On pouvait dire que c’était du travail
d’équipe.


Comme les hommes de la brigade cynophile et leurs chiens pénétraient
en premier dans la demeure silencieuse, Red, qui n’était pourtant guère
croyant, se surprit à faire mentalement une petite prière.


 


Aux petites lueurs du jour, ils durent cependant se résoudre
à admettre que la maison du professeur Hemwall n’avait livré aucun inavouable
secret. Ils avaient passé la maison au peigne fin toute la nuit, sondé chaque
mur, déplacé chaque meuble. 


C’était juste une maison de famille, trop grande pour un vieux
garçon célibataire qui vivait le nez dans ses bouquins.


C’était désespérant, à se taper la tête contre les murs.


À l’est de la propriété, le terrain descendait en pente
douce vers le lac, auquel il accédait directement. Un petit cabanon servait à
protéger une barque de pêcheur, assez grande pour transporter un corps si
nécessaire, songea Red.


Mais n’était-il pas en train de céder à une sombre paranoïa ?
Parfois, une barque de pécheur n’était qu’une barque de pécheur, et le
professeur Hemwall n’était peut-être que ce qu’il semblait être, un paisible
professeur d’université. Pourquoi l’avait-on tué, alors ? Le Glaive,
si c’était lui — ou elle —, s’était-il trompé, pour la première
fois ?


Rachel Callery ne l’avait pas rappelé.


Rita Flores rejoignit Red sur le ponton, comme il
contemplait la surface immobile du lac. À cette heure plus que matinale, l’eau
était encore sombre, et la faible lumière de l’aube lui donnait des éclats de
mercure.


« Il faudrait faire draguer le lac, dit Red, sans se
retourner.


— Oui, il faudrait », répondit Flores, sobrement,
en se campant à ses côtés, les poings sur les hanches.


De larges cernes noirs donnaient à la capitaine une mine de
déterrée, mais même sa fatigue conservait quelque chose d’énergique, de
concentré. Red lui était reconnaissant d’être venu les rejoindre, même s’ils
n’avaient rien trouvé. Surtout parce qu’ils n’avaient rien trouvé. Il valait
mieux être plusieurs pour affronter le sentiment de leur impuissance, de leur
inutilité. Cela ne changeait rien, mais au moins, il se sentait moins seul.


« La police de Worcester s’en chargera demain, dit
Flores, avec une certaine douceur, inhabituelle. Mais vous savez qu’il ne sera
pas possible de sonder la totalité du lac. Ils ne pourront le faire que sur un
certain périmètre. Ce ne sera qu’une question de chance, enfin si on peut dire…
Vous en êtes où avec l’agent Moss ? »


Laconique, Red résuma à la capitaine ce qu’ils avaient
découvert sur les enfants non identifiés. Flores l’écouta avec attention, en
hochant la tête.


« Cela n’a peut-être rien à voir avec vos enquêtes,
Red, fit-elle remarquer avec bon sens. Évitez de vous disperser. Vos priorités
restent le Glaive, les vidéos de Webber, et la petite Abigaïl Harmon…
Pour l’instant. »


Il sembla à Red qu’elle avait hésité avant d’ajouter ces
derniers mots. Les jours passaient, et bientôt, d’autres affaires, toutes aussi
urgentes, viendraient chasser celle de la fillette. Et il fallait être honnête.
Elle avait disparu depuis cinq jours maintenant. Les chances de la retrouver en
vie étaient désormais presqu’inexistantes. Red jura.


« Vous me montrerez demain ce que vous avez trouvé avec
Moss. Pour l’instant, je veux que vous rentriez, et que vous vous reposiez.


— Mais, capitaine, tenta de protester Red.


— C’est un ordre. Vous n’avez pas quasiment pas pris
une minute de repos depuis ces quinze derniers jours. Vous avez vu votre tête
en ce moment, Red ? Les cadavres à la morgue ont meilleure mine… Cela
n’avancera personne si vous craquez maintenant. Essayez d’oublier toute cette
merde pendant vingt-quatre heures, cela ne pourra que vous faire du bien. Cela
vous permettra peut-être d’aborder toute cette affaire d’un œil un peu neuf. Des
fois, il faut savoir prendre un peu de recul. »


Red savait que la capitaine avait raison. Il se demanda s’il
devait lui faire part des soupçons qu’il avait, pour Rachel Callery. Rita
Flores était une femme de confiance, elle le lui avait maintes fois prouvé.
Mais les mots ne parvinrent pas à sortir. À la place, parce qu’il n’avait pas
envie qu’elle s’en aille tout de suite, et qu’il avait envie de le lui dire
depuis le début, il lui avoua le marché peu orthodoxe qu’il avait passé avec
Jordan Adams.


« Si je comprends bien, vous avez passé un deal avec
une civile, non entraînée, pour vous servir d’yeux et d’oreilles dans un nid de
pédophiles, en échange d’informations confidentielles sur l’enquête ? »


Red rentra un peu la tête dans les épaules, en enflant le
dos, un peu penaud, s’attendant à prendre une soufflante. La capitaine avait
beau être un poids-plume comparé à lui, sa langue pouvait faire autant de dégâts
qu’une balle de sniper. Red, comme chaque gars de la brigade criminelle,
redoutait sa colère. Il scruta son expression, du coin de l’œil, et son visage
aux sourcils froncés.


Brusquement, elle éclata de rire.


« Vous avez bien choisi votre moment, Red, pour me l’annoncer.
Je suis trop crevée pour vous engueuler. On verra ça demain, si je m’en
souviens… »


En la regardant s’éloigner de son pas nerveux, Red réalisa
qu’il avait retenu sa respiration. Il ne put s’empêcher de souffler, quand même
bien soulagé par la réaction de la capitaine.


Décidément, cette femme en avait.


De l’intelligence.











— 39 —


Rachel Callery fut éveillée par un appel de son bureau, sur
sa ligne fixe. Elle regarda son réveil. Neuf heures. C’était rare qu’elle se
lève si tard. Mais, est-ce qu’on n’était pas dimanche ? Lynn, son
assistante, était décidément un véritable cyborg. Toujours la première arrivée,
et la dernière partie. Et souvent, elle venait passer une heure ou deux le
weekend quand il y avait des urgences. Une assistante comme on n’en faisait
plus. Elle allait partir à la retraite à la fin de l’année, et Rachel se
demandait comment elle pourrait bien la remplacer.


Rachel se racla un peu la gorge, et décrocha, essayant de
n’avoir pas la voix trop caverneuse.


« Oui, Lynn, qu’y a-t-il ? fit-elle d’une voix
encore un peu rauque de sommeil.


— Maître Callery, pardon, s’excusa son assistante. Je
pensais juste vous laisser un message. J’étais passée au bureau pour terminer
de préparer le dossier Klein, et j’ai vu au fax qu’il y a eu un meurtre, cette
nuit, qui a peut-être un lien avec l’affaire du Glaive. Vous aviez
demandé à être tenue informée au plus juste, c’est pour ça que je me suis
permise. 


— Vous avez très bien fait, Lynn. Connait-on l’identité
de la victime ?


— Un certain Mason Hemwall… »


Rachel resta un instant comme assommée, mais l’information
acheva de l’éveiller tout à fait.


« Maître Callery ? Tout va bien ? s’inquiéta
la voix de Lynn dans son téléphone.


— Oui, oui, tout va bien, Lynn. C’est juste que j’ai
assisté à la conférence du professeur Hemwall, hier soir. Vous dites qu’il a
été assassiné. Mais quel rapport avec le Glaive ?


— Je n’ai qu’un rapport préliminaire. Mais apparemment,
il y avait un mot, comme dans les autres affaires. Le corps a été découvert aux
alentours de vingt-trois heures.


— Qui est en charge de l’enquête ?


— Attendez, je regarde… Ce sont les inspecteurs
Redzinski et Watson.


— Très bien. Merci encore, Lynn. À demain. Et ne restez
pas trop longtemps au bureau. Même Dieu se repose, normalement, le dimanche.


— Il faut bien un avantage à être vieille fille,
plaisanta son assistante. Personne ne vous attend, mais personne ne vous fait non
plus de reproche. On peut se tuer au travail en toute impunité… »


Rachel raccrocha avec un demi-sourire un peu désabusé.
Vieille fille, voilà ce qu’elle était, elle aussi. Pas encore tout à fait, mais
elle y marchait à grands pas. Elle ne pouvait même pas dire que cela
l’inquiétait, en réalité, et c’était peut-être ça, le plus inquiétant. Son
incapacité à se projeter dans un quelconque avenir personnel. En fait, c’était
peut-être elle, finalement, le cyborg.


Par réflexe, elle jeta un œil sur son portable. Mince, elle
avait mal branché son cordon d’alimentation, et la batterie s’était
complètement déchargée. Elle le replaça correctement, et l’icône en forme de petite
pile rouge apparut. Il fallait une minute ou deux pour que le téléphone soit de
nouveau fonctionnel. Elle en profita pour réfléchir au peu d’informations que
Lynn venait de lui donner.


La veille, aussitôt la conférence terminée, elle était allée
rapidement saluer Mason Hemwall, pour s’acquitter de la mission que lui avait
confiée son père. Comme elle n’avait nulle envie de se rendre au cocktail donné
en l’honneur du professeur, elle s’était rendue directement à sa loge. Il
fallait qu’elle en informe immédiatement l’inspecteur Redzinski.


Un bip lui signala que son téléphone était de nouveau en
état de marche. Elle vit qu’on lui avait laissé plusieurs messages pendant la
nuit. Le premier était de Red, justement. Il l’informait d’un meurtre, sans
préciser qu’il s’agissait d’Hemwall, et lui aussi évoquait le Glaive.
Elle le rappela aussitôt, mais tomba à son tour sur sa messagerie.


« Red, mon portable était en rade, je n’ai votre
message que maintenant. Rappelez-moi, je suis à votre disposition. »


Elle s’assura que le cordon d’alimentation de son portable
n’avait pas bougé, et reposa son téléphone sur sa table de nuit afin qu’il
poursuive sa charge. Elle alluma la télévision pour voir les infos.


« Mason Hemwall n’était pas un professeur de
théologie ordinaire. Sous ses dehors inoffensifs de gentil professeur Tournesol
aux cheveux blancs, certaines de ses exégèses bibliques pourraient passer pour
des apologies de la pédophilie, ou de l’inceste, exposée complaisamment à la
bienveillance de nos élites intellectuelles. Cette nuit, il semblerait que le
Glaive ait décidé de pratiquer la tolérance zéro. Quand on voit dans quelle
gabegie s’est fourré le bureau du procureur dans l’affaire Ryan Webber, qui
restera donc impuni, on ne peut que s’interroger. S’il n’y avait pas le Glaive,
qui rendrait justice ? Qui observerait « les méchants et les
bons » ? Depuis la faculté d’Harvard, c’était Savannah Twain, pour
CNN… »


Tiens, cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait entendue
sur les ondes, celle-là, songea Rachel en éteignant son écran.


Même si, pour une fois, ce qu’elle disait n’était pas
totalement sot.


 


À bientôt soixante-cinq ans, madame Ferrer faisait partie de
cette génération de femmes totalement incapables de rester inactives. Ce matin,
comme d’habitude, elle avait pris son petit déjeuner en compagnie de June. La
pauvre petite ne dormait guère, et se levait plus tôt que la petite
mademoiselle et monsieur Ruben. Malgré l’insistance de madame Ferrer, elle se
contentait d’ailleurs d’un bol de thé, et à peine parvenait-elle à lui faire
avaler une minuscule tartine.


Dès leur petit déjeuner débarrassé, madame Ferrer avait
enfilé son grand tablier, et s’était mise à éplucher ses légumes en prévision
du déjeuner. Elle aimait bien prendre un peu d’avance. Comme ça, tout était
prêt au moment de cuisiner. De l’ordre et de l’organisation, tel était le
secret d’une maison bien tenue.


Normalement, madame Ferrer aurait pu prendre sa retraite,
mais elle ne l’envisageait pas un instant. Cela signifierait quitter cette
maison, où elle avait quasiment passé toute sa vie, et ne plus s’occuper de la
petite mademoiselle, comme elle appelait Jordan avec affection.


Longtemps, après la mort de lord Canmore, le grand-père de
la petite mademoiselle, madame Ferrer avait eu l’impression d’être le gardien d’un
temple déserté. Elle entretenait la maison avec soin, mais celle-ci était
souvent vide, et la petite mademoiselle ne faisait qu’y passer, en coup de
vent.


Mais depuis que monsieur Ruben et Penny étaient entrés dans
sa vie, que Dieu les bénisse, la petite mademoiselle s’était enfin assagie.
Alors prendre sa retraite ? Quand elle serait morte, peut-être !


Tout en traquant implacablement les yeux des pommes de terre
à l’aide de la pointe de son économe, madame Ferrer, Rosaleen de son prénom,
songea en soupirant à sa sœur, Rosamund. La pauvre n’avait pas sa chance. Si
elle devait continuer de travailler, à soixante-six ans passés, ce n’était pas
par choix, mais bien par obligation. Karl, son bon à rien de mari venait de
trépasser, victime de son alcoolisme, et de son habituelle copine, une bonne
vieille cirrhose du foie. Il n’avait jamais été capable de garder un travail
plus de quelques mois d’affilée. Malheureusement, les soins qu’il avait
nécessités, surtout à la fin, avaient croqué les économies de Rosamund. Ils
avaient bien un fils, mais hélas, il avait un peu trop pris de son père, et pas
assez de Rosamund. Madame Ferrer avait pourtant bien dit à maintes reprises à
sa sœur qu’elle devait le tenir plus serré. Mais voilà, à quarante-quatre ans,
son neveu était déjà à peine capable de subvenir à ses propres besoins. Alors
s’occuper de sa mère…


Le mari de madame Ferrer était mort en 1968 pendant
l’offensive du Têt, au Viêt-Nam. Elle s’était retrouvée veuve de guerre, à
vingt-deux ans à peine, avec une petite fille de moins d’un an, Lindsay. Son
mari n’était qu’un simple appelé, et la petite pension que lui versait l’armée
était loin d’être suffisante pour les faire vivre correctement, elle et son
bébé. Elle avait donc répondu à une petite annonce, pour être femme de chambre,
à l’époque, au manoir Canmore. Madame Lutz, la gouvernante en chef, qui l’avait
reçue, l’avait un peu prise de haut, car elle n’avait aucune expérience, et
qu’elle avait dû venir avec sa petite Lindsay dans un couffin, n’ayant trouvé
personne pour la garder.


« L’annonce précisait une disponibilité totale, avait
jeté madame Lutz en fronçant le nez. Comment ferez-vous, avec votre
bébé ? »


Mais heureusement, madame Caroline était entrée dans la
pièce à ce moment-là, avant même que madame Ferrer n’ait pu répondre. Madame
Caroline. Un ange parti trop tôt, Dieu l’ait en sa sainte garde. Elle avait
quarante-cinq ans, à cette époque-là, et elle était si belle, si élégante. La
grâce et la bonté incarnées.


« Quel merveilleux petit bébé », s’était-elle
exclamée en voyant Lindsay, qui dormait sagement dans son couffin.


Madame Caroline avait alors jeté un œil à madame Ferrer, qui
se tenait à côté, rouge d’embarras, puis à la sévère madame Lutz, et avait paru
comprendre d’emblée la situation.


« Vous venez pour le poste de femme de chambre,
n’est-ce pas ? s’était-elle exclamée gaiement, en lui tendant la main avec
gentillesse. Madame Lutz, je crois bien que l’ancienne nursery va pouvoir
servir de nouveau… Et je pense que la chambre bleue, qui était la chambre
de la nounou, à côté, sera parfaite pour madame Ferrer, si elle le souhaite,
bien sûr. Qu’en pensez-vous, madame Lutz ?


— Vous avez raison, madame », avait dit la sévère
gouvernante, en s’inclinant.


Madame Ferrer avait craint qu’elle ne lui fasse payer
ensuite ce petit passage en force. Mais madame Lutz, comme tout le personnel, vouait
un véritable culte à madame Caroline. Tout ce que disait madame Caroline était
parole d’évangile. Et madame Lutz n’était pas une mauvaise femme, quand on
apprenait à la connaître. Elle avait même fini par se prendre d’affection pour
madame Ferrer, quand elle avait vu combien cette dernière travaillait dur. Elle
l’avait formée au métier de gouvernante, et quand elle-même était partie à la
retraite, madame Lutz avait recommandé madame Ferrer pour lui succéder, malgré
son jeune âge.


C’était ainsi que madame Ferrer avait coulé toutes ces
années heureuses, et paisibles, dans cette maison qui était devenue la sienne.
Avec le temps, elle était restée seule à s’en occuper à demeure. Deux femmes de
ménage venaient trois fois par semaine, et c’était une entreprise qui
s’occupait désormais de l’entretien du parc.


Peut-être pourrait-elle proposer à Rosamund de venir vivre
avec elle ? Cette maison était si grande, et la petite mademoiselle n’y
verrait sans doute aucun inconvénient. Elle ressemblait tellement à madame
Caroline.


Mais c’était Rosamund qui était une tête de mule. Elle ne
voudrait sans doute pas. Trop fière pour ça.


Madame Ferrer soupira en attaquant une nouvelle patate, quand
elle vit la petite tête de June passer par la porte de la cuisine.


« Allons, mon petit, ne fais pas ta
timide ! » s’exclama madame Ferrer avec bienveillance, en lui faisant
signe d’entrer avec son couteau, d’où pendait une longue épluchure en spirale.


June entra, et s’assit à la table de cuisine.


« Est-ce que je peux vous aider, madame Ferrer ?


— Non, tu vois, j’ai presque terminé. Veux-tu reprendre
une tasse de thé ? Je crois qu’il en reste de tout à l’heure. Il doit être
encore chaud… »


Joignant le geste à la parole, madame Ferrer se leva, saisit
la grosse théière, dont elle apprécia la chaleur en posant sa main à plat sur
la porcelaine, et leur en servit deux tasses qu’elle saisit prestement dans le
vaisselier. 


Après avoir bu un peu de thé à petites gorgées, en tenant sa
tasse à deux mains, comme pour se réchauffer, June se décida à demander.


« Je voudrais aller à la messe. Mais je peux y aller toute
seule… »


C’était la première fois que June exprimait le souhait de
sortir de la maison. Madame Ferrer trouva que c’était un bon signe.


« C’est une bonne idée. Je t’accompagne, si tu veux
bien. Il est bon parfois de remercier Dieu. Ou de lui demander la solution à nos
problèmes, aussi, ajouta madame Ferrer en songeant à sa sœur Rosamund, et bien
sûr, à la petite Abby.


— Vous avez des problèmes, madame Ferrer ? demanda
Jordan en entrant dans la cuisine, portant dans ses bras Penny, qui se frottait
les yeux.


— Mais non, mademoiselle, répondit madame Ferrer
joyeusement, en s’essuyant les mains sur son tablier, pendant que Penny, que
Jordan posa par terre, venait lui déposer un baiser sonore sur la joue. June
voulait aller à la messe. Je lui ai dit que j’irai avec elle.


— Moi aussi, je veux aller avec vous, s’écria Penny en
grimpant sur le banc et en posant ses deux bras croisés sur la table. Mais
avant, je veux un chocolat !


— Je n’ai pas entendu le mot magique, chipie, la
gourmanda Jordan.


— OK ! S’il vous plaît, madame Ferrer, je voudrais
du chocolat, se corrigea Penny en lui jetant un regard polisson.


— Tout de suite, petit cœur, fit madame Ferrer en
mettant aussitôt du lait à chauffer.


— Madame Ferrer, je peux emprunter votre
tablette ? » demanda Jordan en avisant l’appareil posé sur le buffet.
Madame Ferrer, qui la trouvait très pratique pour chercher de nouvelles
recettes de cuisine, ne jurait plus que par elle.


« Bien sûr, vous n’avez pas besoin de demander !


— On ne sait jamais, madame Ferrer, plaisanta Jordan.
Je ne voudrais pas découvrir que vous venez de surfer sur un site de beaux
chippendales !


— C’est quoi un chippendale ? » demanda
aussitôt Penny, pendant que Jordan regardait sur la tablette quelle était
l’église la plus proche, ainsi que les horaires des messes, tout en songeant que,
comme d’habitude, elle aurait mieux fait de se taire.


« Un chippendale, c’est un bel homme musclé qui se
trémousse en musique pour le bonheur des dames, répondit madame Ferrer en
versant le lait mousseux sur le cacao, comme Jordan lui jetait un regard reconnaissant.
Et maintenant, jeune fille, cesse de poser des questions, et mange ta
tartine… »


En T-shirt et bas de survêtement, Ruben entra à son tour
dans la cuisine, en se grattant les cheveux, l’air encore un peu ensommeillé.


« Papa ! s’écria Penny, la lèvre supérieure ourlée
d’une moustache de chocolat. Fais le chippendale pour moi !


— Hein ? Quoi ? Comme ça, à jeun ?
protesta Ruben, en s’asseyant à côté de sa fille. J’ai l’impression que ce
n’est pas bon de vous laisser trop longtemps toutes seules, mesdames ! »


Penny porta ses deux mains à sa bouche, et gloussa, pendant
que Jordan et madame Ferrer éclataient de rire.


June observait ces différents échanges avec une nostalgie émerveillée.
Cela lui rappelait l’époque où sa mère était à la maison. Ils riaient souvent
comme ça, pour des petits riens, quand ils étaient en famille. Son père n’avait
pas toujours été un monstre. C’était même plutôt un homme gentil, avant.


Sa mère lui laissait souvent des petits mots, qui l’attendaient
quand elle rentrait de l’école. Pour lui faire penser à nourrir son hamster, ou
pour lui dire ce qu’elle devait faire réchauffer pour le dîner, quand sa mère
travaillait le soir. Ou juste pour lui dire qu’elle l’aimait.


Son père les avait tous jetés, après son départ. Il était
tellement en colère.


« Il y a un office dans une heure, à l’église baptiste
sur Massachusetts Street. On peut même y aller à pied, si on veut, annonça
Jordan.


— C’est que j’aurais bien aimé aller à Sainte
Marie », fit June, timidement.


Sainte Marie, l’église du père Farrell. Jordan n’avait pas
caché à June que c’était grâce à la démarche du prêtre que l’enquête s’était
portée sur Adam Sands. June voulait sans doute voir le prêtre, et peut-être lui
parler. Jordan elle-même ne l’avait d’ailleurs pas vu, quand elle était à la
brigade. Elle sentit sa curiosité s’éveiller à son tour.


« Sainte Marie ? C’est une bonne idée, fit-elle
d’un air dégagé. Nous irons, mais seulement ceux qui auront fini leur petit
déjeuner », ajouta-t-elle en faisant des gros yeux à l’attention de Penny,
qui passait davantage de temps à rire aux pitreries de son père, qu’à manger sa
tartine de pain beurré.











— 40 —


« Yes ! » s’écria Kathy d’une voix
triomphante, les yeux collés à sa binoculaire.


Elle n’était pas parvenue à attendre pour en avoir le cœur
net. La veille, sur la scène de crime à Harvard, quand elle avait regardé la
carte qu’avait laissée derrière lui le Glaive, ou supposé, il lui avait
semblé noter un détail qui l’avait chiffonnée toute la nuit. En scrutant à la
loupe le tracé des lettres, elle venait de trouver ce qu’elle cherchait. 


Si quelqu’un tue par l’épée, il faut qu’il soit tué par
l’épée.


Voilà, c’était là. Juste une légère dilution en étoile de
l’encre sur le haut du l de l’épée.


Une goutte de sueur. Donc de l’ADN. Dans la précipitation du
moment, le tueur ne s’en était sûrement pas rendu compte. C’était peut-être
leur chance.


Avec des gestes sûrs et précis, Kathy réalisa son
prélèvement, et lança les opérations de séquençage. Elle avait bien fait de
passer, même si on était dimanche. Les résultats de cet échantillon
l’attendraient demain matin, et cela permettrait peut-être de faire avancer
l’enquête.


En partant, elle salua d’un signe de la main ses collègues
qui étaient de service.


Elle était attendue pour déjeuner chez Boyd et Debbie Rose,
avec Red et Chris. Elle pourrait donc leur donner l’info en direct. Même si
elle connaissait bien Boyd, qui l’avait vu démarrer au médico-légal, elle
n’avait jamais été invitée au traditionnel déjeuner dominical. Cela la rendait
un peu nerveuse. Sa découverte tombait donc à point nommé.


Cela ferait au moins un sujet de conversation.


 


Red se réveilla aux alentours de onze heures. Il était
rentré chez lui à sept heures, ce matin, après leur nuit de perquisition au
domicile de Mason Hemwall. Mais ces quatre petites heures de sommeil avaient
suffi à le reposer parfaitement. C’était une caractéristique physique
indispensable quand on postulait auprès des commandos, la qualité du sommeil, car
de celle-ci découlait la brièveté du temps de récupération. Un Navy Seal devait
être capable de dormir dans à peu près toutes les conditions, et s’il ne
pouvait le faire que dix minutes, ces dix minutes devaient être capables de le
requinquer.


Malgré l’échec de cette nuit, il se sentait en pleine forme.
Par réflexe, il jeta un coup d’œil sur son portable. Rachel Callery l’avait
rappelé. Il écouta son message, et la rappela aussitôt. Après un rapide échange
de salutations, elle lui exposa rapidement comment et pourquoi elle était sans
doute la dernière personne à avoir vu Mason Hemwall en vie. Cela laissa Red un
peu pantois.


« Voulez-vous prendre tout de suite ma déposition,
Red ? demanda Rachel. Je sais que nous sommes dimanche, mais je suis à
votre disposition.


— Non, cela peut attendre demain, répondit Red,
songeur. Mais merci de m’avoir prévenu immédiatement. Cela me permettra
d’avertir le labo qu’ils ne soient pas surpris de trouver vos empreintes dans
la loge… »


En raccrochant, Red ressentit un sentiment étrange, comme un
malaise. Mais il préféra le chasser de son esprit, et en s’ébrouant, alla prendre
une bonne douche, avant de se rendre chez Boyd et Debbie Rose.


« Flores m’a appelé, tout à l’heure, s’exclama Boyd en
l’accueillant. Elle m’a dit que si on parlait boulot aujourd’hui, elle te
virait, et qu’elle me coupait ma pension de retraite. Alors je vais juste
laisser Kathy te dire ce qu’elle a trouvé, mais je ne ferai aucun commentaire,
comme ça Doc pourra témoigner que j’ai respecté la consigne. »


Red ne put s’empêcher de sourire en écoutant Boyd. Il se
sentait coupable, en même temps. Pendant ce temps de repos qu’il prenait,
qu’ils prenaient tous, il y avait une petite fille qui était toujours à la
merci d’un criminel.


Mais Flores avait raison. S’économiser un peu, prendre de la
distance faisait aussi partie du boulot. Red avait conscience qu’il avait
peut-être trop le nez dedans pour réfléchir au mieux. Toutes ces affaires, et
ces affaires dans les affaires. Il fallait sans doute prendre un peu de hauteur
pour avoir une meilleure vue de l’ensemble. Se consumer à la chercher dans le
vide n’aiderait pas la petite Abby, ni tous ces enfants dont les corps
réclamaient justice.


Flores avait mis des hommes devant l’hôpital psychiatrique où
était toujours interné Adam Sands, pour le suivre s’il en sortait. Il restait
une piste valable, Red en était persuadé. Flores lui avait promis la veille
qu’elle le tiendrait informé aussitôt, même pendant son jour de congé forcé.


Mais, même s’il en refusait l’idée de toutes ses forces, il
fallait peut-être aussi commencer à accepter qu’ils pouvaient ne jamais retrouver
la petite Abby.


 


« Mes chers amis, je sais bien que les temps sont
difficiles pour tous, mais je vais vous demander un effort particulier. Vous
savez que Sainte Marie gère une banque alimentaire, qui se trouve actuellement
en grande difficulté. Aussi, même si vous ne pouvez pas donner d’argent, je
vous serais infiniment reconnaissant de regarder si vous pouvez nous apporter
quelques conserves, ou des pâtes, ou des confitures maison. Si parmi vous, il y
a de jeunes mamans à qui il reste du lait maternisé en poudre, dont vous
n’auriez plus besoin… Enfin, vous m’avez compris, tout ce qui n’est pas
périssable sera le bienvenu. Et en fait, même ce qui est périssable, vu le
nombre de personnes qui viennent tous les jours nous demander de l’aide. Rien
ne sera perdu, croyez-moi… »


À la fin de la messe, le père Farrell s’était tourné vers
ses paroissiens pour leur adresser cette vibrante requête. Finalement, Ruben
était resté à la maison avec Penny, et seules madame Ferrer, June et Jordan
avaient assisté à l’office.


Comme les paniers de la quête commençaient à circuler,
Jordan se sentit rougir. Elle était partie de la maison les mains dans les
poches, et n’avait pas même un petit billet à mettre, pour la forme.
Heureusement que madame Ferrer était prévoyante, et ne sortait jamais sans son
sac à main. Même June sortit un billet plié de la poche de son jean, qu’elle
déposa dans le panier. Mince, songea Jordan, honteuse, est-ce qu’ils prennent
la carte bleue ? L’idée la fit sourire. Elle ferait le nécessaire, en
rentrant, pour adresser un don généreux à la banque alimentaire du père
Farrell.


Quand les fidèles commencèrent à se lever pour partir, June
en fit autant, mais au lieu de se diriger vers la sortie, comme tout le
monde, elle fendit la foule pour se rendre auprès du père Farrell. Il la
reconnut aussitôt, et l’enveloppa d’un regard empreint d’une bienveillance
attristée.


« Bénissez-moi, mon père », demanda simplement
June.


Madame Ferrer et Jordan s’étaient approchées à leur tour.
Madame Ferrer, en voyant June s’agenouiller, s’essuya le coin des yeux, et
renifla discrètement.


Jordan observait le visage du prêtre, et lui trouva un air
de réelle bonté. Elle l’entendit prononcer sa bénédiction d’une voix
visiblement émue, mais tranquille, et sereine, en apposant une main protectrice
sur le front de June.


« Sois bénie, mon enfant. Je prie pour qu’on retrouve
Abigaïl au plus vite. Le Seigneur est notre berger. Garde confiance, et va,
dans la paix du Christ Sauveur… »


Sauveur, sauveur, c’était vite dit, bougonna Jordan
intérieurement. Il serait temps qu’il montre un peu sa bonne volonté, le Christ
Sauveur. Mais en voyant le petit visage apaisé de June quand elle se releva,
Jordan songea que cela aurait au moins servi à ça.


Même si cette bénédiction la touchait davantage qu’elle ne
l’aurait cru. Elle songea un instant qu’il devait être doux de se croire sous
la protection d’une instance supérieure et divine, quel que soit le nom qu’on
pouvait lui donner.


Quand bien même ce ne serait qu’une illusion.


 


L’infirmière faisait sa ronde, comme d’habitude en fin
d’après-midi. Madame Mitchell, la patiente de la chambre huit, s’était montrée
particulièrement agitée aujourd’hui, et il avait fallu la mettre sous
contention, qui était la façon politiquement correcte de dire qu’il avait fallu
l’attacher à son lit pour qu’elle ne se fasse pas de mal. C’était toujours une
décision difficile à prendre. Mais l’haldol ne suffisait plus à la calmer. Ils
n’avaient pas eu le choix, et l’avaient transférée à nouveau dans l’unité de
soins fermés. C’était dommage, car elle avait semblé faire de grands progrès,
ces derniers jours.


À part madame Mitchell, les autres patients n’avaient
posé aucun problème aujourd’hui. Heureusement, car le dimanche, l’équipe
soignante était réduite.


L’infirmière parvint à la chambre d’Adam Sands. Ce n’était
pas un patient difficile, celui-là. Depuis qu’il était là, personne n’avait
entendu le son de sa voix. Il se laissait faire comme un enfant. Aujourd’hui,
comme il ne mangeait toujours pas, il avait été mis sous perfusion, ce qu’il
avait accepté avec docilité. Un vrai légume. Quelle pitié. Il était si jeune.


Elle ouvrit la porte de la chambre, et ne le vit pas sur son
lit. Elle inspecta rapidement des yeux tous les recoins de la pièce, ainsi que
les toilettes.


« Monsieur Sands ? » appela-t-elle,
incrédule.


Mais elle dut se rendre à l’évidence. Adam Sands s’était
échappé de sa chambre.


L’infirmière retourna donc à toute vitesse au poste de
contrôle, pour donner l’alerte.
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Adam coupa le contact de sa voiture, qu’il avait récupérée
au campus où il l’avait laissée garée, et observa longuement la maison
silencieuse. C’était une ravissante petite maison de petites pierres grises, au
toit d’ardoises, dont la terrasse surplombait directement la rivière Charles. À
cet endroit, en plein cœur du parc Auburndale, la rivière s’élargissait, se
contorsionnait, devenant presque davantage une succession de larges étangs
qu’un cours d’eau véritable. Comme des anévrismes aquatiques, songea-t-il. 


Cette maison s’était transmise de mère en fille depuis trois
générations du côté de sa mère. Enfant, ils y venaient régulièrement, et après
que sa mère ait épousé Gavin. Angela adorait qu’il l’emmène canoter sur la
rivière. L’emplacement en était prisé, comme toutes les maisons ayant la chance
d’avoir les pieds dans l’eau, et tout au long des berges, on voyait se succéder
de coquettes résidences secondaires. Après la mort d’Angela, la famille n’y
avait jamais remis les pieds. Les meubles avaient été recouverts de draps,
comme des linceuls, et une femme de charge venait, une fois par an, faire un
grand ménage. Sans doute que cette maison était devenue le symbole du bonheur
perdu.


Adam s’était toujours demandé pourquoi la police n’avait
jamais perquisitionné cette maison de famille, au moment de la disparition
d’Angela. Quand il avait eu dix-huit ans, il était allé consulter le cadastre,
et avait compris. La maison était encore enregistrée au nom de jeune fille de
sa grand-mère, Pinkerton. D’ailleurs, les gens du coin l’appelaient encore
comme ça, le cottage Pinkerton. Enfant, il se demandait pourquoi. Même sa mère
n’en connaissait pas vraiment la raison, n’ayant jamais connu sa grand-mère
maternelle. Il y a des choses qui sont comme ça, immémoriales, dans toutes les
familles. La maison avait échappé ainsi aux vérifications des inspecteurs en
charge de l’affaire, même si, à l’époque, il n’y avait rien à y découvrir.


C’était donc idéal. Une résidence secondaire, où personne ne
les connaissait vraiment sous le nom de Sands. Gavin en plaisantait parfois, en
disant qu’ici, il devenait monsieur Weaver, le nom de jeune fille d’Erin. 


Il n’y avait également autour d’eux que des résidences
secondaires, et personne n’y demeurant en permanence, personne ne pouvait donc
remarquer, ni relever d’allers et venues suspectes. Les voisins ne se
connaissaient guère, au-delà d’un bonjour-bonsoir. C’était le côté européen de
la Nouvelle-Angleterre, ce culte de la discrétion. Une star de cinéma très
connue avait acheté un cottage, un peu en amont sur la rivière, et l’avait
conservé plusieurs années. Jamais un paparazzi n’avait réussi à savoir lequel
c’était.


Adam sortit de sa voiture. La nuit commençait à tomber,
teintant de rose et d’orange la façade de la maison.


 


« Comment ça, échappé ? fulmina Rita Flores
en apprenant la nouvelle. Je vais vous renvoyer à la circulation, moi, bandes
d’incapables ! »


Elle raccrocha, passablement énervée. Deux voitures
banalisées en planque devant l’hôpital, et Adam Sands leur avait filé entre les
pattes.


Mais elle savait que c’était la colère qui la faisait parler
ainsi. Si elle en avait eu les moyens, elle aurait affecté plus d’hommes à la
surveillance d’Adam Sands. C’était toujours le problème. Truffer l’hopital de
flics n’était pas non plus une solution. Soit cela aurait rendu Adam Sands
prudent, soit on les aurait accusés de harcèlement.


Merde, où es-tu, mon salaud, rumina Flores, en hésitant à
appeler Red pour le tenir informé, comme elle le lui avait promis.


 


« Ne t’inquiète pas, Angela. Je suis là… »


Adam Sands serrait la petite fille dans ses bras, la berçant
presque.


« Vous me faites mal, pleurnicha Abby, en cherchant à
se dégager de son étreinte. Et je ne m’appelle pas Angela. Je m’appelle
Abby. »


Adam Sands s’écarta d’elle un instant, et la dévisagea,
l’air un peu égaré. Puis il sembla reprendre ses esprits.


« Oui, tu as raison, pardonne-moi. Bien sûr que tu es
Abby… »


Un corps gisait à côté de la baignoire.


Gavin Sands.


Adam abandonna Abby, pour vérifier le pouls de Gavin. Ils
avaient lutté quelques instants, et Gavin avait glissé sur le sol mouillé. Sa
tête avait fait un bruit mat en cognant le rebord de la baignoire. Il n’y avait
pas de sang, mais ce genre de choc, s’il avait lieu sur la tempe, ou au niveau
des cervicales, pouvait être fatal. 


Adam soupira en contemplant le corps. Un flot de souvenirs
le submergea. Gavin qui lui offrait le VTT de ses rêves pour son dixième
anniversaire. Gavin qui lui montrait comment améliorer son geste de lancer à la
pêche. Gavin qui lui jetait les clés de sa première voiture, quand il avait eu
seize ans. Gavin qui intercédait toujours pour lui quand sa mère trouvait qu’il
ne travaillait pas assez bien à l’école. 


Il avait été bien davantage qu’un simple beau-père, mais
plutôt un véritable père pour lui. Attentif, affectueux, protecteur. Avant même
que sa mère ne l’épouse, il s’était toujours senti responsable d’Adam. Avec
lui, Gavin avait toujours été un homme bon, un homme bien.


Et maintenant, il était mort.


Mais c’était peut-être ce qui pouvait arriver de mieux,
finalement.


Adam sortit son téléphone portable, et appela le 911.


« Venez immédiatement. J’ai retrouvé la petite Abigaïl
Harmon. Elle va bien… »
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Quand Jordan raccrocha, elle eut l’impression que son cœur
allait exploser dans sa poitrine.


En fin d’après-midi, ils avaient tous raccompagné Penny à
l’aéroport, et si sa présence ce weekend avait eu l’air de réconforter June,
depuis son départ, la jeune fille était retombée dans l’affliction. Le dîner
avait été silencieux.


Ruben, qui travaillait sur une opération délicate qu’il devait
réaliser dans quelques jours en étudiant les images de l’IRM de son patient,
étalées autour de lui sur le lit, leva vers elle des yeux interrogateurs.


« Ils l’ont retrouvée ! » s’exclama Jordan. À
la joie qu’il lut sur son visage, il n’eut pas besoin de demander si la
fillette était vivante. Jordan était déjà dans le couloir, à crier à tue-tête.


« June, June ! Ils l’ont retrouvée ! Elle va
bien ! »


Jordan avait tellement hâte qu’elle en glissa sur ses pieds
nus en amorçant le virage pour entrer dans la chambre de June. Elle s’étala sur
le parquet en jurant et en riant à la fois.


June s’était assise au bord de son lit en l’entendant, mais
ne semblait pas percuter les sens des mots. Jordan se redressa aussitôt, et
ignorant son genou douloureux, saisit les deux mains de la jeune fille pour la
faire se lever, et se mit à gambader en sautillant.


« Red vient de m’appeler. Ils l’ont retrouvée !
Elle va bien !


— Abby ? balbutia June en n’osant y croire.
Abby ? Elle va bien ?


— Vite, dépêche-toi. Red m’a dit où ils étaient. On va
la chercher, tout de suite. Mais habille-toi d’abord, quand même, fit Jordan en
riant à June qui s’élançait déjà dans le couloir en pyjama. Rendez-vous en bas
dans deux minutes. »


Ruben était déjà prêt, et les attendait dans le hall, les
clés de sa voiture à la main. Madame Ferrer, qu’il avait prévenue, nouait la
ceinture de sa robe de chambre autour de sa taille, tout en pleurant de joie.


« Je lui prépare une chambre tout de suite »,
déclara-t-elle, en digne et efficace gouvernante.


Jordan ne voulut pas la détourner de son projet, même si
elle se doutait que les deux sœurs voudraient dormir ensemble, si toutefois la
petite fille n’était pas astreinte à passer la nuit à l’hôpital. Mais l’instant
n’était pas aux préoccupations ménagères.


« C’est à Auburndale, dans la forêt, indiqua Jordan
quand ils furent tous les trois dans la voiture. Mets W Pine Street dans le
GPS, apparemment, c’est au bout, une maison au bord de la rivière. Red est déjà
en chemin, et la police du coin est déjà sur les lieux. Je pense qu’on ne
pourra pas les manquer. »


Ruben opina du chef, et démarra en trombe. À l’arrière, dans
le rétroviseur, il voyait le petit visage de June, à la fois contracté par
l’impatience, la joie, et par un peu d’incrédulité encore. On voyait qu’elle
n’osait totalement y croire. Lui-même trouvait cela tellement miraculeux. Seule
Jordan, radieuse, ne semblait avoir aucun doute, et trépignait, les yeux
brillants, à ses côtés.


Le parc d’Auburndale n’était qu’à une vingtaine de minutes
de Cambridge. Un quart d’heure après, ils quittaient la route 90 pour traverser
la petite bourgade. Ils parvinrent rapidement à l’entrée des bois, et en effet,
n’eurent aucun mal à trouver la maison, cernée par les voitures de police, tous
phares et gyrophares allumés. On y voyait presque comme en plein jour.


Ils arrivèrent juste après Red, Watson et Flores, qui
venaient à peine de descendre de leur voiture. Rachel Callery se gara une
minute après eux.


« Qui peut me faire un topo ? » s’écria
Flores de sa voix la plus autoritaire. Par réflexe, tous se rangèrent à sa
suite.


Le chef de la police de Newton, dont dépendait le village
d’Auburndale, et qui avait prévenu Flores, vint vers eux avec un grand sourire.
Il serra la main de la capitaine, et fit un salut rapide aux autres.


« Apparemment, ce jeune homme, là, Adam Sands, a
surpris son beau-père avec la petite. Les deux hommes ont lutté, et le
beau-père a glissé. Sa tête a heurté le rebord de la baignoire. Cette
pourriture est morte sur le coup. Bon débarras. Adam Sands a ensuite appelé le
911, qui nous a prévenu. Je vous ai appelée immédiatement, capitaine. Venez,
ils sont par là… »


Red et Flores échangèrent un rapide coup d’œil. Ils
pensaient à la même chose. Adam Sands était-il bien le héros qu’il paraissait ?
Mais l’heure n’était pas aux questions de cette nature. Pour l’instant, il
n’était que temps de rendre Abby Harmon à sa sœur.


Sur le marchepied de l’ambulance, Adam Sands était assis à
côté d’Abby Harmon, à qui on terminait de vérifier ses constantes. Il tenait
entre ses mains la boisson chaude que les secouristes lui avait donnée, et en
buvait parfois une gorgée, presque machinalement, le regard un peu perdu.


Quand il vit s’approcher le groupe de policiers, il reconnut
Red et Rachel Callery, mais ne vit pas immédiatement June, qui se tenait
derrière, entre Jordan et Ruben. Adam posa son gobelet, et se leva, ainsi
qu’Abby, qui lui prit spontanément la main. Ils firent quelques pas vers le
groupe. Red, Watson, et Flores s’écartèrent, et Abby aperçut enfin sa sœur.


June s’élança aussitôt vers elle.


« Abby !


— June ! »


June tomba à genoux pour recevoir sa sœur dans ses bras. Les
deux sœurs sanglotaient de joie.


Adam Sands se tenait en retrait, un peu gauche. Mais dans la
lumière des phares des véhicules de police, il se dressait, tel un ange
tutélaire, les yeux fixés sur les deux sœurs enlacées, et tous furent sensibles
à la grâce particulière de cet instant. Ce fut un ambulancier qui commença à
applaudir le premier. Puis son collègue. Puis les agents. Tous sentaient leur
cœur se gonfler de reconnaissance pour cet heureux dénouement.


C’était si rare. Un instant comme celui-là se savourait, se
célébrait.


Ruben tenait Jordan entre ses bras, ses grands bras
d’enveloppeur. Ils étaient tous les deux tournés vers June et Abby, et Ruben se
réjouit que Jordan ne puisse pas voir qu’il avait les larmes aux yeux. Jordan
pleurait et riait en même temps, tout en applaudissant à s’en briser les mains.


Tout en gardant Abby dans ses bras, June leva la tête, et
reconnut Adam. Elle tendit alors son bras vers lui, et tous purent lire sur ses
lèvres qu’elle le remerciait.


Adam, ému, s’approcha, et sans un mot, saisit simplement la
main de June dans les siennes.


Red renifla. Il se remémora la scène semblable qui avait eu
lieu dans les locaux de la brigade quelques jours plus tôt, comme un écho à
celle qui se déroulait sous leurs yeux à l’instant, quand June à genoux avait
supplié Adam Sands de lui rendre sa sœur.


Et voilà qu’il lui avait rendu.


Maintenant, il leur restait quand même à définir les
circonstances exactes de cette restitution miraculeuse.


Mais cela attendrait bien demain. Pour l’instant, il n’y
avait de place que pour la joie.


À ses côtés, Flores souriait de toutes ses dents, et ses
yeux aussi riaient.


 


« Filme, putain, Ron, dis-moi que tu as tout
filmé ! » grogna Savannah Twain.


Bill l’avait appelée pour lui filer le tuyau, et elle était
partie pratiquement en même temps que Rita Flores. Maintenant, elle ne graissait
plus la patte du policier avec des donuts, mais avec de jolies enveloppes
remplies de billets, fournies par sa chaîne. C’était quand même plus simple
quand on avait les moyens.


Pendant les vingt minutes du trajet, elle s’était calée avec
sa rédaction pour obtenir un direct. Ils étaient arrivés une minute après la
police de Boston, et étaient parvenus à se faufiler tout près, car tous les
agents avaient le regard rivé sur les retrouvailles des deux sœurs. Grâce à
Bill, ils étaient les premiers. Déjà les autres camionnettes des chaînes concurrentes
commençaient à se garer. Mais elle, Savannah Twain, était la seule à avoir
gravé pour l’éternité les images émouvantes d’Adam Sands remettant la petite
Abby aux bras de sa sœur.


Ron lui fit signe que tout était dans la boite.


Des images exclusives. Cela valait de l’or.


Soudain, en voyant ce grand jeune homme, aux beaux cheveux
dorés et au regard si profond, vivante incarnation du preux chevalier délivrant
la princesse de l’horrible dragon, Savannah Twain sut instinctivement ce qui
rendrait l’instant encore plus bankable.


« Vous venez d’assister en direct aux retrouvailles de
la petite Abigaïl Harmon et de sa sœur. Mais ce miracle n’est pas dû à
l’efficacité de nos services de police. C’est un mystérieux jeune homme
qui a sauvé la petite fille. Une question se pose ce soir. Et si ce jeune homme
était le Glaive, le justicier qui veille sur nos enfants ? C’était
Savannah Twain, très émue, depuis le parc Auburndale… »


Cette fois, elle ne précisa pas « pour CNN »,
comme elle était sensée le faire. Un jour, ces images lui serviraient, il était
inutile qu’elles portent une autre signature que la sienne.


« À moi le best-seller », jubila-t-elle, en
rendant l’antenne.


 


Rachel ne pouvait détacher sa pensée de Lewis Harmon, le
père des petites. Bien sûr, elle partageait la liesse ambiante, mais malgré
elle, son esprit, implacable, raisonnait avec un coup d’avance.


Tant que la petite Abby n’était pas retrouvée, ce problème était
resté secondaire. Mais maintenant, il se posait dans toute sa difficulté. Aux
yeux de la loi, Abigaïl Harmon était mineure, et sa sœur l’avait kidnappée. Le
père pouvait légitimement réclamer sa fille.


Cependant, avec de la chance, s’il était un peu malin, il ne
se manifesterait pas, et la jouerait profil bas.


Mais si jamais il faisait valoir ses droits sur Abby, la
fillette lui serait remise sans que personne ne puisse s’y opposer.


Ce qui signifiait que la petite Abigaïl Harmon, après avoir
échappé aux griffes d’un pédophile, serait, en toute légalité, remise entre les
mains d’un autre pédophile, son propre père.


Rachel sentit ses mâchoires se contracter, et ses poings se
serrer violemment à cette seule idée.


Il leur fallait absolument des preuves de ce qu’il avait
fait subir à sa fille aînée. Elle songea à cette hypothèse qu’elle avait
évoquée avec Rita Flores. Et si June était la mère d’Abby ? Cela
expliquerait que sa propre mère se soit barrée sans donner de nouvelles.
Certaines femmes étaient incapables d’affronter l’idée que leur époux soit un
monstre.


Sinon, au pire, il faudrait que le Glaive opère à
nouveau, songea-t-elle, avec un brin de sarcasme.


Mais l’idée que la solution au problème du père était peut-être
là, à portée de main, dans le secret de l’ADN des petites Harmon, rasséréna un
peu Rachel. Il serait temps, demain, de demander la comparaison des analyses ADN
au labo.


Là, il n’était temps que de se réjouir.


Ou presque. Consciente d’être la messagère des choses
déplaisantes, Rachel fit signe à Red, qui s’approcha d’elle.


« Il faut mener la petite Abigaïl à l’hôpital, pour lui
faire passer un examen post-viol. Qu’on en profite pour faire un prélèvement
ADN à June Harmon. Et arrêtez Adam Sands. Nous n’avons pas le choix, tant que
les circonstances de la mort de son beau-père ne sont pas éclaircies. »


Red hocha la tête. Il savait qu’elle avait raison d’agir
ainsi. Il veilla d’abord à ce que l’ambulance emmène Abby, et June, qui ne
voulait plus la quitter des yeux, même une minute. Watson appela Kathy pour la
prévenir de se rendre à l’hôpital pour les accueillir, et veiller à ce qu’il soit
procédé aux examens d’usage pour Abby, et au prélèvement ADN pour June.


Puis Red s’avança vers Adam Sands. Il hésitait à lui passer
les menottes. Mais le jeune homme avait quand même fait un épisode psychotique,
avec ses convulsions à la brigade. Il ne fallait pas exclure qu’il soit capable
de se faire du mal à lui-même. Or dès l’instant où il serait en état
d’arrestation, il serait sous leur responsabilité. Le moindre bleu pouvait leur
être reproché.


D’ailleurs Adam Sands, en le voyant s’approcher, lui tendit
ses poignets, avec une étrange docilité.


« Je comprends, inspecteur, c’est tout à fait
juste », dit-il simplement.


Il avait dit juste, et pas normal, comme
l’aurait dit n’importe qui d’autre. Aussi insignifiant que soit ce détail, il
sonna étrangement à l’oreille de Red, comme il lui énonçait ses droits, sous
l’œil avide des caméras.
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Savannah Twain travaillait à la structure de son livre sur
le Glaive. Elle avait contacté plusieurs éditeurs, pour leur proposer le
projet, et deux d’entre eux se montraient intéressés. Elle les imaginait déjà
se battre pour la signer, à grands coups de surenchères d’acomptes à six
chiffres.


Cette nuit, trop excitée pour dormir, elle avait ratissé
tout ce qu’elle avait pu trouver sur Adam Sands sur le net. La pêche n’avait
pas été miraculeuse. Elle n’avait presque rien trouvé, en réalité. Ce jeune
homme ne semblait pas vivre avec son temps. Il n’était sur aucun réseau social,
n’avait pas de blog où il racontait sa vie, ne mettait en ligne aucun selfie.
Un anachorète des temps anciens, ou un Bouddha des temps modernes, n’aurait pas
fait mieux, ou pire, selon les points de vue.


Bien sûr, il y en avait davantage sur l’affaire Angela
Sands.


Savannah imaginait déjà le fil conducteur de son récit. 


Adam Sands, accusé à tort du viol et du meurtre de sa petite
sœur à l’âge de quatorze ans, en développe évidemment un sens aigu de
l’injustice. La perte de sa petite sœur adorée lui fait nourrir une haine
profonde des pédophiles en tous genres. Jeune étudiant en médecine, il devient
ce justicier des temps moderne, le Glaive. Mais comme il est
profondément humain, bien sûr, il ne tue pas ses victimes, et se contente
simplement de les empêcher de nuire. En découvrant la ressemblance entre Angela
et la petite Abigaïl Harmon, il comprend que son beau-père a de nouveau frappé,
et s’empresse d’aller délivrer la petite fille.


Pas de doute sur la choucroute, ça allait pleurer dans les
chaumières.


Savannah visionna pour la énième fois ses images de la nuit.
Adam Sands, beau comme un messie moderne, qui lâchait la main de la petite Abby
quand elle se jetait dans les bras de sa sœur. Par chance, il portait un
pantalon de toile claire, et un simple T-shirt blanc, bien ajusté sur son torse
de jeune Apollon. Cela lui donnait à l’écran l’allure d’un ange. Pour un peu,
le halo de la lumière des phares lui aurait presque fait une auréole. Avec ses
cheveux mi-longs d’un châtain doré, et son sourire énigmatique à faire pâlir la
Joconde de jalousie, il était le candidat idéal, un Glaive du feu de Dieu.


Son rédacteur en chef l’avait appelée ce matin pour lui
annoncer, surexcité, que la séquence avait déjà été vue en replay plus de cinq
millions de fois en quelques heures seulement.


« On n’est pas encore Gangnam Style, mais on
s’en approche », avait-il plaisanté en raccrochant.


Si Adam Sands était bien le Glaive, c’était le
jackpot assuré. Pas de pétard, il fallait qu’Adam Sands soit le Glaive,
nom de nom.


Son mobile sonna. C’était un numéro de portable qu’elle ne
connaissait pas. Peut-être un autre éditeur intéressé, fantasma-t-elle avec
complaisance, le sourire jusqu’aux oreilles.


« Savannah Twain, je vous écoute… » dit-elle avec
cette intensité qu’elle avait savamment étudiée pour se situer à mi-chemin
entre Oprah Winfrey et Meryl Streep.


Tiens, Je vous écoute, ce serait un titre super pour
une émission de télé, songea-t-elle, comme son interlocuteur déclinait son
identité. Non, mieux. Savannah Twain, je vous écoute, ce serait parfait.
Mais elle se ressaisit. Son interlocuteur lui parlait.


« Quel est votre nom, monsieur ? Je vous ai mal
entendu… Humphrey Taggart ? Très bien monsieur Taggart. Je vous
écoute… »


 


Rencognée dans le fauteuil de son bureau, les mains jointes
devant sa bouche, Meredith Walsh songeait à Humphrey Taggart. Elle l’avait
revu, et bien sûr, il tentait de la faire chanter. Il lui avait donné un
ultimatum, jusqu’à demain, pour lui donner sa réponse.


Sa réponse, et surtout beaucoup d’argent.


« Avec ton foutu bouquin, tu as dû gagner des mille et
des cents, Meredith, avait-il ricané. Tu vois, moi, j’ai tenu ma promesse, même
après que tu m’aies abandonné. Mais cette saleté de traitement hormonal a fait
de moi un débile obèse. Tu te souviens comme j’étais beau gosse, avant ? Sans
lui, sans toi, je serais peut-être devenu une star de cinéma, qui sait ?
Il est temps que j’obtienne quelques compensations… »


Donner de l’argent à Humphrey ne dérangeait pas Meredith.
Elle n’avait jamais été vénale. L’argent était une chose utile, mais pas
indispensable. Non, ce n’était pas l’argent qui lui posait problème. C’était
bien davantage le risque que représentait Humphrey.


Pouvait-elle le laisser discréditer ainsi tant d’années de
travail, qu’elle avait menées autant pour le bien des victimes, que pour la
prévention de la pédophilie ? Meredith savait que sa réputation, et toute
sa crédibilité, seraient mises à mal par les révélations d’Humphrey. Tout le
bien qu’elle avait pu faire serait instantanément sali, balayé, mis au rebut,
par cet unique faux-pas.


« Docteur Walsh, il faut que vous voyez ça », s’exclamait
Polly, depuis la pièce contiguë.


Meredith se leva, et passa dans le bureau de son assistante.
Polly avait les yeux rivés sur CNN qui repassait en boucle les évènements de la
nuit.


« Regardez, docteur. C’est la petite fille qui avait
été enlevée. C’est incroyable, c’est Adam Sands qui l’a retrouvée… »


Meredith se pencha vers l’écran pour mieux voir, pendant que
Polly pleurnichait d’émotion.


« …Une question se pose ce soir. Et si ce jeune
homme était le Glaive, le justicier qui veille sur nos enfants ? C’était
Savannah Twain, très émue, depuis le parc Auburndale… »


Quoi ? Que disait cette petite intrigante
arriviste ? Elle insinuait qu’Adam était le Glaive ? Meredith eut
du mal à cacher sa stupéfaction.


Elle referma soigneusement la porte de son bureau, en
demandant à ne pas être dérangée. Elle composa aussitôt le numéro de Rachel
Callery, qui décrocha presqu’immédiatement.


« Rachel, s’écria Meredith avec véhémence, sans
s’embarrasser de formules de politesse, Adam Sands n’est pas le Glaive,
vous le savez bien ! J’entends aux infos qu’il a été arrêté. Ne
pouvez-vous rien faire pour lui ? »


Rachel Callery ne s’attendait pas à cet appel. Elle répondit
cependant, apaisante.


« Calmez-vous, Meredith. J’allais vous appeler pour vous
demander une expertise psychiatrique de la petite Abigaïl Harmon. Les examens
médicaux ont déterminé qu’elle n’avait pas été violée, en tout cas pas de façon
vaginale ou anale. Mais après une telle séquestration, je préfèrerais m’assurer
qu’elle va bien. Quant à Adam Sands, il a été arrêté cette nuit pour homicide involontaire
sur la personne de son beau-père, comme le prévoit la procédure. Mais l’analyse
de la scène de crime, autant que le témoignage spontané de la petite Abby
Harmon à l’hôpital, ne laisse aucun doute sur le sujet. Adam Sands est un
héros. J’allais donner ordre de le faire relâcher tôt ce matin, mais il
semblerait qu’il soit retombé dans un état catatonique. Je l’ai donc fait transférer
à l’unité psychiatrique du General Hospital. Sa mère est auprès de
lui. »


Sa mère était auprès de lui. Ce n’était pas du tout une
bonne chose, songea Meredith. Mais si elle dénonçait les agissements d’Erin
Sands, cela pouvait braquer Adam contre elle, et il n’accepterait plus son
aide. Or, même s’il n’avait pas été très explicite, Meredith était persuadée
qu’Erin Sands avait tué la petite Angela. Ce n’était pas son fils qu’elle
couvrait, mais bien son mari. Ses raisons pouvaient paraître incompréhensibles
pour le commun des mortels, mais Meredith savait à quel point certaines femmes
étaient capables de tout pour sauvegarder les apparences, et préserver leur
statut social.


Lors de leur dernière séance, Adam s’était ouvert à elle des
soupçons qu’il nourrissait à l’endroit de Gavin. Mais il aimait profondément
son beau-père, qui s’était toujours comporté comme un véritable père pour lui. L’intuition
que Gavin était coupable d’actes odieux mettait l’esprit d’Adam en proie à un
conflit de loyauté terrible. C’était pour cela qu’il était autant obsédé par cette
question, qu’il lui avait posée à maintes reprises. 


Pouvait-on être quelqu’un de bien, et aussi être
pédophile ? N’étaient-ils pas tous multiples ? N’avaient-ils pas tous
une part d’ombre et de ténèbres ? C’était de son beau-père qu’Adam
s’interrogeait ainsi, et non de lui-même, comme on pouvait le croire.


Adam se doutait-il également que sa mère avait fait le
nécessaire pour se débarrasser du corps d’Angela ? Qu’avait-il pu voir,
cette nuit-là, qu’il avait nié, refoulé au plus profond de son âme, au point
que son mal-être ressorte sous la forme d’un tel désir d’auto-mutilation ?
Dans quelle atmosphère hypocrite et délétère, insidieusement morbide, ce pauvre
Adam avait-il grandi ? En apparence, des parents bien sous tous rapports.
En réalité, un duo monstrueux, l’un violeur incestueux, et l’autre assassin.


Mais il y avait une autre explication possible au désir de
castration d’Adam.


Depuis qu’elle avait acquis la certitude que ce n’était pas
Adam le pédophile de la famille Sands, la possibilité qu’Erin Sands soit une
mère plus qu’abusive hantait l’esprit de Meredith. Les cas de pédophilie
féminine étaient extrêmement rares, mais cela pouvait aussi expliquer le désir
de castration d’Adam.


Erin Sands avait-elle abusé de son propre fils ?


Mais Meredith n’avait aucune preuve, que les confidences ambiguës
faites par son patient pendant une de ses séances. Qu’elle ait froidement
assassiné sa belle-fille, ou qu’elle ait abusé d’Adam, tout ce dont Meredith
était certaine, c’était qu’Erin Sands avait fait quelque chose de monstrueux.
Suffisamment monstrueux pour que son propre fils veuille se priver lui-même de
toute sexualité, de toute descendance.


Comme s’il voulait éteindre à tout jamais une lignée
maudite, indigne d’être continuée.


Elle songea au père Farrell, au courage qu’il lui avait
fallu pour outrepasser les commandements de son Église, et se rendre à la
police. Mais lui avait agi dans l’espoir de sauver la vie d’une petite fille.
L’enjeu était ici tout autre. Il n’y avait plus d’urgence à sauver la petite
Angela Sands. Il ne s’agissait que de lui rendre justice, et de punir ses
assassins.


Or quand il s’agissait d’obtenir une condamnation, c’était
une autre affaire. Meredith connaissait parfaitement le fonctionnement des
institutions judiciaires, leurs chausse-trappes, leurs impasses, et leurs
aberrations. Le fiasco de l’affaire Webber le leur avait douloureusement
rappelé, et ce n’était hélas pas une exception.


Toutes les jurisprudences allaient dans le sens de la
protection du secret médical. N’importe quel juge rendrait le témoignage de
Meredith irrecevable, même si l’avocat d’Erin Sand était le plus mauvais du
monde.


Elle ne pouvait décidément pas s’en remettre aux hommes pour
rendre justice. Il fallait qu’elle s’en occupe elle-même.


« Je ne peux pas réaliser l’expertise d’Adam Sands,
Rachel, déclara Meredith, calmée. Il y aurait conflit d’intérêt car il est déjà
mon patient. Mais je me rends immédiatement à l’hôpital, pour voir dans quel
état il se trouve. Je vous tiens au courant. »


Avec un peu de chance, elle parviendrait à convaincre Adam
de lui en dire davantage, et surtout, elle le convaincrait de témoigner.


Et s’il refusait… Eh bien, elle aviserait.


En attrapant son sac à mains, et ses clés de voiture, elle
repensa à Humphrey Taggart.


Elle prendrait sa décision en route, songea-t-elle, comme
elle indiquait à Polly qu’elle devait se rendre à l’hôpital pour une urgence.











— 44 —


Red et Watson tenaient une sacrée gueule de bois. La veille,
la capitaine les avait invités à fêter, entre flics, l’heureuse conclusion de
l’affaire Abigaïl Harmon, à grands coups de généreuses tournées de tequila au Red
Bullet, un bar à deux pas de la brigade. Et quand il s’agissait de tequila,
il fallait bien reconnaître que les gènes latinos de la capitaine lui donnaient
une longueur d’avance, question résistance, même si ce n’était pas tout à fait scientifiquement
démontré.


D’ailleurs, en toute fin de soirée, comme le comptoir du Red
Bullet commençait à tanguer dangereusement, Red l’avait défiée, d’une voix
zézayante, soutenu par un Watson qui riait à tout bout de champ comme un idiot,
de vérifier cette théorie génétique à l’aune d’une bouteille de vrai whisky.
Non mais !


Ce qui était complètement stupide, vu que le père de Red
était d’origine polonaise, celui de Boyd d’origine néérlandaise, et celui de
Watson, d’origine américaine non déterminée. À la limite, la seule qui avait du
sang écossais dans les veines, c’était Jordan Adams, mais elle n’était pas
flic, elle ne pouvait donc pas participer au test. Et Red avait beau être
bourré, il se souvenait quand même qu’il ne valait mieux pas agiter le torchon
devant le nez du taureau, surtout quand le taureau s’appelait Rita Flores.


Convié, Boyd les avait rejoints, et n’avait pas été le
dernier à lever le coude. Mais Boyd était à la retraite, et n’avait pas eu à lever
le reste de sa grande carcasse ce matin pour venir bosser. À cette heure-ci, il
devait ronfler comme un sonneur au fond de son lit, au grand dam de Debbie
Rose.


Watson avait décidé de soigner son mal de crâne à grands
coups de Coca, assorti d’un ou deux cachets d’aspirine.


« Est-ce que tu savais qu’au départ, le Coca-Cola était
un sirop médicinal pour soigner la gueule de bois, Red ? »


Merde, même la tronche de travers, Watson trouvait encore le
moyen de déblatérer, son inséparable smartphone scotché à la main.


Red grogna, et se contenta de siroter le seau de café
brûlant qu’il s’était servi en arrivant, tout en jetant un regard torve à la
capitaine, qu’il apercevait à travers la vitre de son bureau. Elle avait l’air
fraîche comme une rose. Il faudrait vraiment qu’il étudie sérieusement cette
histoire de gènes, un jour, sinon, il n’y avait aucune justice.


« Hé, les mecs ! C’est fini la fête, le travail
n’attend pas, s’exclama joyeusement Zimmerman, en déposant sur leur bureau un
DVD. On a livré ça pour vous, de la part du doyen d’Harvard. Apparemment, c’est
la conférence de votre macchabée, Mason Hemwall. Rien que le titre, c’est
excitant comme le décolleté de ma belle-mère. Dans l’état où vous êtes, essayez
de ne pas vous endormir ! »


Red prit le DVD, et lut la jaquette.


Analyse philologique et philosophique de la
Genèse-Chapitre 19, la destruction de Sodome et Gomorrhe, par le professeur
Mason Hemwall, PhD. Zimmerman avait raison. Rien que le titre de la
conférence lui faisait déjà mal aux yeux.


Une idée fulgura dans l’esprit de Red. Il allait proposer à
Jordan de venir la visionner avec eux. Quoi, elle avait bien demandé une
collaboration totale, non ? Et puis, dès que ça devenait littéraire, elle
était la plus qualifiée pour comprendre. Cela leur donnerait en plus l’occasion
d’avoir des nouvelles des petites Harmon.


L’examen médical de la petite Abby, cette nuit, et son
rapide interrogatoire les avaient tous remplis de soulagement. La fillette
n’avait subi aucune violence. Gavin Sands s’était contenté de chercher à l’apprivoiser,
et s’obstinait à lui faire prendre des bains, ce que la fillette avait refusé
tout aussi obstinément. « Il était trop bizarre », avait-elle
commenté avec des yeux ronds, mais déterminés. Jordan avait été autorisée à la
ramener dormir chez elle, avec June. De toute façon, il aurait fallu un pied de
biche pour séparer les deux sœurs.


Ouais, c’était une excellente idée. Même qu’il pourrait
peut-être piquer un petit roupillon. Il n’y aurait sans doute rien de bien
passionnant dans cette conférence, mais il fallait quand même se la cogner.


En se sentant l’âme d’un bachelier qui emporte des
antisèches un jour d’examen, Red composa le numéro de Jordan, qui accepta
volontiers de participer à la passionnante séance de cinéma qu’il lui proposait.
Les petites Harmon dormaient encore, et elle n’escomptait pas qu’elles se
réveillent avant midi, tellement elles étaient épuisées, les pauvrettes. Il ne
lui fallait qu’un quart d’heure pour venir à la brigade.


Tiens, il allait appeler Boyd, aussi. Il n’y avait pas de raison,
après tout, de le priver d’une telle festivité.


« Boyd ? Je te réveille ? Désolé, mon vieux… »


Quand il raccrocha, Red avait la tête d’un chenapan qui
viendrait de faire une bonne farce, et du coup, il avait beaucoup moins mal à
la tête.


Ce qui ne l’empêcha pas d’aller se resservir un nouveau seau
de café bien noir. On n’était jamais assez prudent.


 


Rita Flores s’inquiétait du sort d’Abigaïl Harmon. Maintenant
que la joie était retombée, avec quelques heures de décalage, sa réflexion prenait
le même chemin que celle de Rachel Callery. Que faire pour Lewis Harmon ?
Elle ne pouvait pas ne pas l’avertir. De toute façon, même si elle ne le
faisait pas, les medias s’en étaient déjà largement chargés.


Normalement, ce n’était pas son job de se préoccuper de ce
problème. Ils avaient déjà suffisamment de boulot comme ça avec les dépôts de
plaintes quotidiennes et les enquêtes en cours, pour se préoccuper aussi des
plaintes potentielles, et des enquêtes à venir. C’était peut-être crier avant
d’avoir mal. En effet, le père ferait peut-être profil bas, et ne pointerait
pas sa mine chafouine de sitôt.


Bien sûr que cela la démangeait d’aller l’arrêter, cette
ordure, pour ce qu’il avait fait subir à sa fille aînée. Mais pour l’instant,
Lewis Harmon avait davantage de droits que ses filles. Il ne faudrait pas que
le remède ne devienne pire que le mal, et que cela leur revienne dans le nez,
comme dans l’affaire Ryan Webber.


Cela dit, quelque chose dans son instinct de flic prévenait
Rita Flores qu’il fallait qu’elle se prépare au pire. Dans son métier, hélas,
cela faisait bien longtemps qu’elle avait constaté que la probabilité du pire
était plutôt élevée. Elle décrocha son téléphone.


« Agent Moss ? Oui, bonjour… Oui, je vais bien…
Oui, c’est super, pour cette nuit… Moss, c’est bon, vous avez fini, je peux en
placer une ? J’ai un service à vous demander… Vous irez plus vite que
moi avec vos accréditations fédérales. J’aimerais que vous me retrouviez la
trace de la mère des petites Harmon. Je sais que c’est une salope, qui a
abandonné ses filles. Mais parfois, une salope vaut mieux qu’un enculé. Oui,
vous avez bien entendu, Moss. Ne faites pas votre sucrée, non plus. Vous savez
ce que c’est qu’un enculé, je vais pas vous faire un dessin, vous avez votre
lot, aussi, au FBI. Je vous revaudrai ça… »











— 45 —


Jordan et Boyd venaient d’arriver. Boyd avec un peu la tête
dans le cul, et Jordan radieuse, un plein panier de muffins, brownies, cookies
et cakes en tous genres sous le bras, qui firent le bonheur des gars de la
brigade, qui commençaient à s’habituer à la présence de la jeune femme, surtout
quand elle les régalait ainsi.


« Madame Ferrer était trop heureuse pour dormir, cette
nuit, expliqua gaiement Jordan en dénouant les torchons qui protégeaient les
différents gâteaux. Et quand madame Ferrer est heureuse, elle fait de la
pâtisserie ! »


Watson, qui ne perdait jamais le nord quand il s’agissait de
gourmandise, fit ses petites provisions en prévision de la voracité prévisible
de ses collègues. Ce qui était bien inutile, car madame Ferrer avait fait un cake
spécialement pour chacun d’eux trois, qu’ils acceptèrent avec plaisir, la
réputation des cakes de madame Ferrer n’étant plus à faire, rivalisant avec les
peach pies de Debbie Rose.


Ils étaient heureux de se retrouver ensemble, enfin
débarrassés de l’angoisse de savoir si la petite Abby était morte ou vivante.
L’horreur de ce qu’ils avaient découvert dans les autres affaires non élucidées
restait la même, mais la joie d’avoir retrouvé Abby saine et sauve les avait
tous réconfortés, revigorés. Maintenant qu’ils n’étaient plus dans la même
urgence, leur concentration, leur réflexion, en étant moins anxieuse, en
deviendrait sans doute plus claire.


Ils s’installèrent dans une salle de réunion, et après avoir
refait les provisions de café, les assiettes de gâteaux étalées sur la table,
ils lancèrent la vidéo de la conférence. 


La scène du grand amphithéâtre apparut, avec le pupitre sur
la gauche, devant l’écran géant qui permettait au conférencier d’illustrer son
propos au besoin.


« Mince, le grand amphi, s’exclama Jordan avec un grand
sourire. Ça me rajeunit ! »


Après un vibrant panégyrique prononcé par le doyen, Mason
Hemwall s’avançait sur la scène, et saluait modestement l’assemblée. L’homme
était assez petit, sec, et semblait presque timide. Il portait des lunettes en
demi-lune sur le bout de son nez, et se frottait souvent les mains l’une dans
l’autre, en un tic gestuel, quand il parlait. Il remercia l’assistance qui
l’applaudissait poliment.


« C’est ça ce que le doyen appelle un triomphe ?
demanda Watson, un peu narquois. C’est loin d’être une star, le mec. Et
l’assistance est plutôt froide…


— C’est pas non plus un concert de rock, fit remarquer Boyd.
T’as vu la liste des invités, il n’y avait que du beau linge. Des intellos. Pas
faciles à impressionner.


— Ça doit être ça d’être supérieurement intelligent,
dit Watson en faisant la moue. Nous autres, pauvres mortels, on ne peut pas
comprendre. »


La première heure de la conférence était d’un ennui
soporifique. Après diverses analyses sémantiques, comparaisons entre les
versions hébraïque, grecque et latine des transcriptions successives, pointage
des erreurs possibles de traduction ou d’interprétation, Mason Hemwall en
arriva à la partie qui concernait la fuite de Lot, le neveu d’Abraham. Le
conférencier alternait la lecture du texte lui-même, et ses commentaires.


« Les deux anges arrivèrent à Sodome sur le
soir ; et Lot était assis à la porte de Sodome. Quand Lot les vit, il se
leva pour aller au-devant d'eux, et se prosterna la face contre terre.


Puis il dit : « Voici, mes seigneurs, entrez,
je vous prie, dans la maison de votre serviteur, et passez-y la nuit ;
lavez-vous les pieds ; vous vous lèverez de bon matin, et vous poursuivrez
votre route ». « Non, répondirent-ils, nous passerons la nuit dans la
rue. »


Mais Lot les pressa tellement qu’ils vinrent chez lui et
entrèrent dans sa maison. Il leur donna un festin, et fit cuire des pains sans
levain. Et ils mangèrent.


Ils n’étaient pas encore couchés que les gens de la
ville, les gens de Sodome, entourèrent la maison, depuis les enfants jusqu'aux
vieillards ; toute la population était accourue.


Ils appelèrent Lot, et lui dirent : « Où sont
les hommes qui sont entrés chez toi cette nuit ? Fais-les sortir vers
nous, pour que nous les connaissions. »


Là, le digne professeur fit une pause, et regardant
l’auditoire par-dessus ses lunettes avec un air un peu grivois, il jugea bon de
préciser qu’il s’agissait de les connaître bibliquement, bien sûr. Des
rires un peu guindés fusèrent dans le public, çà et là.


« Ça veut dire quoi, connaître bibliquement ?
demanda naïvement Watson.


— Ça veut dire que la foule voulait se taper les
envoyés de Dieu, fit Boyd, en lui donnant une grande tape dans le dos. Par la
lunette arrière, si tu vois ce que je veux dire. Oh, pardon ! J’oubliais
qu’on avait une dame avec nous…


— Ne vous inquiétez pas, Boyd. J’ai fait médecine, vous
savez. J’en ai entendu d’autres », le rassura Jordan avec un grand
sourire.


Le professeur Hemwall reprenait, corroborant savamment
l’explication de Boyd.


« Nous savons tous que c’est sur la base de cet épisode
biblique que l’Église condamna pendant si longtemps l’homosexualité, l’un des
principaux pêchés attribués à la ville de Sodome, et à l’origine de l’ire
divine. Certains naïfs doutent que l’expression « que nous les
connaissions » signifie réellement que « nous leurs fassions
subir les derniers outrages sexuels ». Mais en ce cas, comment
expliquer la suite du texte. « Lot sortit vers eux à l'entrée de la
maison, et ferma la porte derrière lui. Et il dit :
« Mes frères, je vous prie, ne faites pas le mal ! »
Pourquoi Lot s’inquiéterait-il pour ses hôtes, s’il n’était question que de les
saluer ? »


Là, de nouveau, quelques personnes de l’assistance
pouffèrent, mais avec distinction. Mason Hemwall reprenait sa lecture.


« Voici, j’ai deux filles qui n’ont point connu
d’homme ; je vous les amènerai dehors, et vous leur ferez ce qu’il vous
plaira. Seulement, ne faites rien à ces hommes puisqu’ils sont venus à l'ombre
de mon toit. »


Watson ouvrit des yeux ronds.


« Il est sympa, le mec, s’indigna-t-il. Il propose ses
filles vierges à la foule, c’est bien ça qu’il est en train de
dire ? »


Red se pencha en avant, à la fois pour se délasser un peu et
pour mieux entendre. Il se demanda si, devant un bon film, Watson faisait
autant de commentaires, et eut une pensée pleine de commisération pour Kathy.


« Bien sûr, la lecture au premier degré, simpliste, de
la proposition de Lot peut choquer notre morale moderne », déclarait doctement
le professeur Hemwall.


— Simpliste, simpliste, bougonna Watson, c’est vite
dit. »


Et pour la peine, il engloutit une belle tranche de gâteau
au chocolat. Le professeur Hemwall poursuivait :


« Mais il faut en réalité saisir la signification
avant l’expression de l’idée. Certains courants féministes ont
interprété ce texte comme étant un exemple flagrant du peu de cas qui était
fait des femmes, considérées presque comme une marchandise, dont Lot dispose à
sa guise et la donne en pâture à la foule. C’est ignorer le caractère sacré de
l’hospitalité, valeur-clé des cultures du Moyen-Orient de ces époques-là. Tel
est le véritable message de la Bible. En proposant ce qu’il a de plus précieux,
en l’occurrence ses filles, pour protéger ses hôtes, l’acte de Lot symbolise ce
caractère sacré de l’hospitalité, qui doit outrepasser toute autre
considération. C’est parce qu’il respecte cette loi supérieure que Lot est un
juste, et qu’il mérite donc d’être sauvé, lui et les siens… »


— M’ouais, si on veut. C’est un peu tiré par les
cheveux, son bazar, grommela Watson.


— « Ils dirent :
« Retire-toi ! ». Ils dirent encore : « Celui-ci est
venu comme étranger, et il veut faire le juge ! Eh bien, nous te ferons
pis qu’à eux ». Et, pressant Lot avec violence, ils s’avancèrent pour
briser la porte.


Les anges étendirent la main, firent rentrer Lot vers eux
dans la maison, et fermèrent la porte.


Et ils frappèrent d'aveuglement les gens qui étaient à
l'entrée de la maison, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, de sorte
qu'ils se donnèrent une peine inutile pour trouver la porte.


Les anges dirent à Lot : « Qui as-tu encore
ici ? Gendres, fils et filles, et tout ce qui t’appartient dans la ville,
fais-les sortir de ce lieu.


Car nous allons détruire ce lieu, parce que le cri contre
ses habitants est grand devant l’Éternel. L’Éternel nous a envoyés pour le
détruire. »


Lot sortit, et parla à ses gendres qui avaient pris ses
filles : « Levez-vous, dit-il, sortez de ce lieu; car l’Éternel va
détruire la ville ». Mais, aux yeux de ses gendres, il parut plaisanter.


Dès l’aube du jour, les anges insistèrent auprès de Lot,
en disant : « Lève-toi, prends ta femme et tes deux filles qui se
trouvent ici, de peur que tu ne périsses dans la ruine de la ville. »


Et comme il tardait, les anges le saisirent par la main,
lui, sa femme et ses deux filles, car l’Éternel voulait l'épargner ; ils
l’emmenèrent, et le laissèrent hors de la ville.


Après les avoir fait sortir, l’un d’eux
dit : « Sauve-toi, pour ta vie ; ne regarde pas derrière toi, et
ne t’arrête pas dans toute la plaine ; sauve-toi vers la montagne, de peur
que tu ne périsses.


Lot leur dit : « Oh ! non, Seigneur !


Voici, j’ai trouvé grâce à tes yeux, et tu as montré la
grandeur de ta miséricorde à mon égard, en me conservant la vie ; mais je
ne puis me sauver à la montagne, avant que le désastre m’atteigne, et je
périrai.


Voici, cette ville est assez proche pour que je m’y
réfugie, et elle est petite. Oh ! Que je puisse m’y sauver. N’est-elle pas
petite ? Et que mon âme vive ! »


Et l’ange lui dit : « Voici, je t’accorde
encore cette grâce, et je ne détruirai pas la ville dont tu parles.


Hâte-toi de t’y réfugier, car je ne
puis rien faire jusqu'à ce que tu y sois arrivé ». C’est pour cela que
l’on a donné à cette ville le nom de Tsoar ». En effet, auparavant, la
ville s’appelait Béla, et ne fut appelée Tsoar qu’après le
passage de Lot. Bien sûr, tout le monde aura noté que tsoar en hébreu
veut dire petitesse, insignifiance… »


— Non, pas tout le monde, bougonna Watson. Il commence
à me chauffer les oreilles, lui, à nous prendre tous pour des andouilles.


— « Le soleil se levait sur
la terre, lorsque Lot entra dans Tsoar.


Alors l’Éternel fit pleuvoir du ciel
sur Sodome et sur Gomorrhe du soufre et du feu, de par l’Éternel.


Il détruisit ces villes, toute la
plaine et tous les habitants des villes, et les plantes de la terre.


La femme de Lot regarda en arrière, et
elle devint une statue de sel ». Il est bon de s’arrêter un instant
sur la figure de la femme de Lot, fit le professeur Hemwall en retirant ses
lunettes un instant pour en mordiller la branche. Mesdames, vous me pardonnerez
ce que je vais dire là, mais la femme de Lot incarne dans la Bible deux de vos
vilains défauts, si j’ose dire, que sont la curiosité et la
désobéissance… »


— Heureusement qu’il est déjà mort, le mec, ne put
s’empêcher de s’esclaffer Boyd. Si Kathy ou Debbie Rose entendaient ça, sûr
qu’il passerait un mauvais quart d’heure.


— « Ce sont des caractéristiques féminines qui
semblent viscéralement, je dirais presque génétiquement inscrits, et sur
lesquelles la Bible vous met en garde, mesdames. Ainsi, le texte biblique
démontre, une fois de plus, sa profondeur quasi-psychanalytique, et sa profonde
connaissance de la psyché humaine… »


— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre, comme
conneries », soupira Watson.


Le professeur Hemwall rechaussait ses lunettes, et reprenait
sa lecture.


« Lot quitta
Tsoar pour la hauteur, et se fixa sur la montagne, avec ses deux filles, car il
craignait de rester à Tsoar. Il habita dans une caverne, lui et ses deux filles ».
C’est là que nous arrivons à la partie la plus intéressante du mythe, celle des
filles de Lot ».


— Si tu le dis, bouffi, bougonna Watson, en se consolant
avec un muffin aux myrtilles, qui lui fit les dents violettes.


— « L’aînée dit à la plus
jeune : Notre père est vieux; et il n’y a point d’homme dans la contrée,
pour venir vers nous, selon l'usage de tous les pays.


Viens, faisons boire du vin à notre
père, et couchons avec lui, afin que nous conservions la race de notre
père… »


— Eh bien, bonjour la famille ! » s’exclama
Watson. 


Red eut un geste d’agacement, et Watson préféra garder pour
lui la fin de son commentaire. Le professeur Hemwall continuait de lire en
prenant un ton plus dramatique.


« Elles firent donc boire du vin à
leur père cette nuit-là ; et l'aînée alla coucher avec son père : il
ne s'aperçut ni quand elle se coucha, ni quand elle se leva.


Le lendemain, l’aînée dit à la plus
jeune : Voici, j’ai couché la nuit dernière avec mon père ; faisons-lui
boire du vin encore cette nuit, et va coucher avec lui, afin que nous
conservions la race de notre père.


Elles firent boire du vin à leur père
encore cette nuit-là ; et la cadette alla coucher avec lui : il ne
s’aperçut ni quand elle se coucha, ni quand elle se leva.


Les deux filles de Lot devinrent
enceintes de leur père.


L’aînée enfanta un fils, qu'elle appela
du nom de Moab : c'est le père des Moabites, jusqu’à ce jour.


La plus jeune enfanta aussi un fils,
qu’elle appela du nom de Ben Ammi : c'est le père des Ammonites, jusqu’à
ce jour ». Cet épisode de la Genèse a donné lieu à bien des
représentations artistiques au travers des âges… »


Là, le professeur Hemwall fit défiler différents tableaux,
de celui, quasi-obscène, de Cézanne, à celui, presque pudibond, de Joseph-Marie
Vien, en passant par ceux de Simon Vouet ou de Jean-François de Troy.


« Alors bien sûr, une fois de plus, il ne faut pas
s’attacher à la lettre, mais au sens profond du mythe biblique, déclarait le
professeur Hemwall de son air le plus docte. La Bible nous indique en réalité
que l’inceste est permis lorsqu’il s’agit de préserver son droit à avoir une
descendance. Ce droit premier, profond, inaliénable, est à la base même de
l’humain. Cette problématique de l’inceste « nécessaire » existe dès
le mythe d’Adam et Ève. Si Adam et Ève sont nos père et mère à tous, alors
forcément, leurs premiers enfants ont commis l’inceste afin de procréer à leur
tour. Cette notion d’inceste « légitime » apparaît également en
filigrane après chaque destruction du monde, comme un rituel de
purification… »


— Est-ce que je suis bien en train de comprendre ce que
je comprends ? fit Watson, interloqué. Est-ce qu’il a bien dit nécessaire
et légitime en parlant de l’inceste ?


— « Elle est sous-entendue dans le mythe de Noé,
qui, de la race humaine, et sur l’ordre du Très-Haut n’emmène dans l’arche que
sa femme, ses fils, et les femmes de ses fils. Pour repeupler la terre, il n’y
aura donc, au mieux, que des unions entre cousins au premier degré. Enfin,
l’Égypte pharaonique, en consacrant l’union du pharaon et de sa sœur, ont
légitimé l’inceste sacré, au caractère et à l’essence divine… »


— Ils ont aussi consacré la dégénérescence consanguine,
grommela Jordan.


— « … De l’histoire des filles de Lot, on peut aisément
affirmer qu’il ne s’agit pas là d’un simple épisode trivial comme il en existe
d’autres dans la Bible, mais qu’il existe un autre facteur, mystérieux, mais
raisonnable, qui justifie le comportement des filles de Lot : le mal de
l’absence de descendance, ce désir d’enfanter qui est l’essence même de la
femme, et qui lui fait braver tous les tabous, tous les interdits, y compris
celui de l’inceste, afin de le satisfaire. »


— Si c’est ça d’être intelligent, grommela Watson,
alors je préfère rester con…


— « C’est pour cela que le texte précise bien que
chaque fois, Lot fut enivré par ses filles, et n’eut conscience de rien. C’est
parce que ce désir d’enfant est inscrit chez la femme, bien davantage que chez
l’homme. Enfin, la preuve de la bénédiction divine est que le grand roi David
est lui-même issu de cette relation incestueuse. N’oubliez pas que son
arrière-grand-mère, Ruth, était elle-même une moabite, donc une descendante de
l’union de Lot et de sa fille aînée… »


Des murmures d’approbation semblaient parcourir l’assemblée,
comme le professeur Hemwall leur dispensait la bonne parole.


« Professeur, puis-je me permettre de vous proposer une
autre interprétation ? » fit soudain une voix de femme dans
l’assistance.


La caméra se tourna immédiatement pour montrer le visage de
celle qui demandait la parole, et à qui une hôtesse amenait fort civilement un
micro à main. Ils la reconnurent tous aussitôt. C’était Meredith Walsh. Ils
échangèrent un rapide regard. Watson reposa son muffin. Cela allait peut-être
commencer à devenir intéressant.


« Mais bien sûr, chère madame, répondait Mason Hemwall
avec une courtoisie un peu agacée. Il était prévu un débat à la fin de la
conférence, mais nous pouvons bien sûr avoir un échange dès maintenant.
Pouvez-vous vous présenter pour notre auditoire, s’il vous plaît ?


— Je suis le docteur Meredith Walsh, et je suis
psychiatre.


— Nous vous écoutons, chère Meredith, fit Hemwall avec
une pointe de condescendance, comme s’il parlait à une petite fille venue se
présenter à l’École des Fans.


— Il m’apparaît en vous écoutant que votre exégèse du
mythe des filles de Lot est typiquement masculine. Lot n’est responsable de
rien, puisqu’il a été enivré par ses filles. N’est-ce pas un peu facile ?
Ceux qui me connaissent savent que je suis particulièrement impliquée dans la
reconstruction de victimes de pédophiles, et souvent de pédophiles incestueux,
puisque la grande majorité des abus sur mineurs ont hélas lieu dans le cercle
familial. Aussi ai-je du mal à vous entendre parler d’inceste légitime, et même
nécessaire… »


— Ah, quand même ! s’exclama Watson. Je me sens
moins seul. »


Meredith Walsh poursuivait, avec un calme teinté d’ironie.


« Ma pratique influence donc peut-être mon jugement, et
ma lecture du mythe des filles de Lot vous paraîtra sans doute un peu
simpliste, et très au premier degré. Mais je vous la livre néanmoins. Pour moi,
l’histoire de Lot et de ses filles n’est rien de moins que l’histoire de cette
violence qui est faite aux femmes et aux enfants depuis la nuit des temps. Lot propose
de livrer ses filles à la foule, non pour respecter les sacro-saintes lois de
l’hospitalité comme vous le prétendez fort complaisamment, mais dans un acte de
soumission aux anges envoyés par Dieu, dont il espère la faveur. Il s’agit là
d’un simple acte de clientélisme, dans toute sa veulerie. Il faut obéir, la
Bible nous le répète maintes fois, en effet. Il faut faire le beau, comme un
chien devant son maître, pour recevoir son os. Vous parliez de la
désobéissance, tout à l’heure, qui est au cœur de la femme. Depuis cette
malheureuse Ève, qu’on a rendue responsable de tous nos maux, la désobéissance
est son apanage. Eh bien, professeur Hemwall, en tant que femme, je la
revendique, cette désobéissance. En effet, quand on voit au travers des âges
les résultats de l’obéissance masculine, pardonnez-moi, professeur, mais de
cette obéissance-là, je n’en veux pas. L’obéissance masculine a fait marcher
des soldats au pas cadencé en tout temps, et en tous lieux. L’obéissance a jeté
les juifs et les « désobéissants » dans les camps, en un temps pas si
lointain. Mais revenons au mythe de Lot et de ses filles. Pauvre Lot, abusé par
ses filles, ces gredines libidineuses tenaillées par le désir d’enfant !
Filles stupides, de surcroît, puisqu’elles ne songent même pas à descendre de
leur montagne pour chercher des hommes à Tsoar, la seule ville épargnée par la
colère de Dieu. Je vais même aller plus loin dans votre raisonnement,
professeur Hemwall. Les filles de Lot sont les dignes descendantes de leur
père. Elles ne veulent pas épouser un homme de Tsoar, un homme petit et insignifiant,
comme vous nous l’avez si bien rappelé tout à l’heure. Non, elles veulent un
enfant de la race de leur père, la race élue, puisque ce dernier vient de leur
prouver qu’il bénéficie de la faveur de l’Éternel. La femme est curieuse, la
femme est désobéissante, et la femme est intéressée, tout le monde sait cela,
n’est-ce pas ? Eh bien, laissez-moi vous dire que ce mythe a été écrit par
les hommes, pour les hommes, afin de légitimer leur criminelle hypocrisie,
siècle après siècle. Ce n’est pas moi, c’est l’enfant qui m’a déshabillé, et
m’a sexuellement sollicité. Ne savez-vous pas, professeur Hemwall, qu’il
s’agit là de mots mille fois répétés par les pédophiles ? Et quand de
malheureuses gamines, violées par leur père, tombent enceintes à treize ou
quatorze ans, ils prétendent aussi, comme Lot, qu’ils ne se souviennent de
rien, ou qu’ils avaient trop bu. Alors je suis d’accord avec vous, professeur,
il faut s’attacher à la signification, et non à l’expression. Pour moi, le
mythe des filles de Lot nous parle de crime, d’hypocrisie et de lâcheté. Ce
mythe nous parle de l’humanité, dans ce qu’elle a de plus méprisable. Il dit
aux pères, abusez donc de vos filles, puisque ce sont elles qui vous séduisent.
Il dit aux mères, détournez votre regard des crimes de votre époux, sous peine
d’être transformée en statue de sel. Il dit aux filles, soumettez-vous au désir
bestial de votre père, puisque Dieu bénit sa descendance. Voilà ce qu’est ce
mythe, professeur Hemwall. L’hypocrite plaidoyer du plus hypocrite des crimes.
Je n’y vois, quant à moi, nulle justification, ni métaphorique, ni
philologique, ni psychanalytique. »


— Bien envoyé, fit Watson en battant des mains. Je
crois que je vais bien l’aimer, cette Meredith Walsh ! »


Mais il était bien le seul, car la vidéo montrait qu’un
silence de mort s’était abattu sur l’assemblée, tandis que Meredith Walsh,
toujours aussi calmement, rendait son micro à l’hôtesse. Ensuite, le professeur
Hemwall reprenait le fil de sa conférence comme si de rien n’était. La vidéo se
termina sans leur apprendre rien de plus.


« Tu crois que c’est Meredith Walsh qui a fait la peau
au professeur Hemwall ? demanda Watson, sans grande conviction. Tu crois
que c’est elle, le Glaive ?


— Je ne pense pas, fit Red, pensif. Montre leur l’état
du corps d’Hemwall. Celui qui a fait ça était dans un état de rage avancée. Or
Meredith Walsh me semble parfaitement calme et posée. Je sais que les criminels
cachent parfois bien leur jeu, mais là, cela me semble un peu gros. »


Watson étala sur la table, entre les assiettes de gâteaux, les
tasses de café et les verres, les photos de la scène de crime, ce qui fit fugitivement
penser à Jordan que les inspecteurs faisaient décidément un drôle de métier. Mais
elle devait aussi reconnaître qu’elle commençait vraiment à prendre goût aux
enquêtes criminelles, maintenant qu’elle n’était plus inquiète pour Abby. Ce
fut avec un détachement clinique de médecin qu’elle prit connaissance des
clichés, en même temps que Boyd, qui ne les avait pas encore vus non plus. Ils
ne purent qu’opiner du chef. La violence des coups étaient indubitable. Le
rapport de la médecin-légiste allait dans ce sens. Elle estimait à une
trentaine le nombre des coups portés. Pour ça, il fallait de la force, et de la
colère. Beaucoup de colère. De la rage, en effet.


« Il en a fait du steak haché, le mec », commenta
sobrement Boyd, en reposant les clichés, tout en ressentant comme une vague
douleur à l’entrejambe.


Red songeait bien sûr à Rachel Callery. S’il écartait l’idée
qu’elle soit le Glaive, ce qu’il faisait bien volontiers, Meredith Walsh
pouvait-elle être une sérieuse concurrente ?


« Il est vrai que son nom apparaît un peu trop régulièrement
dans nos affaires, reconnut-il.


— En même temps, ce n’est pas étonnant, argumenta Boyd,
en prenant un cookie, et en le trempant dans son café. C’est quand même une
spécialiste reconnue dans le domaine, et elle travaille avec le bureau du
procureur. Si tu vas chez Ferrari, faut pas t’étonner d’y trouver des Ferrari…


— Elle était aussi la psy de Kevin Gragg, fit remarquer
Watson en abondant dans le sens de Red. Elle aurait été bien placée pour savoir
que les pulsions de Gragg allaient peut-être en empirant. Qui sait, elle a
peut-être décidé d’intervenir pour lui éviter le passage à l’acte ? Mais
une psy, ça sait faire de la chirurgie ?


— Elle est psychiatre, pas psychologue, précisa Jordan.
La psychiatrie est une spécialité médicale. Elle a donc fait médecine.


— OK. Quel lien a-t-elle avec les autres victimes du Glaive ?
demanda Boyd. Gragg, elle était son psy. Webber, elle a été invitée dans son
émission. Hemwall, elle a assisté à sa conférence. Il faudrait voir si elle a
un lien quelconque avec Lukas Forney et Jackson Phillips ? »


Watson s’était levé, et notait la liste au tableau.


Red fronça les sourcils, en se massant les tempes. Il
repensait à la façon, très calme avec laquelle Meredith Walsh avait rivé son
clou au professeur Hemwall. Il avait du mal à l’imaginer s’acharnant ensuite à
coups de trophée sur le sexe du malheureux conférencier.


En revanche, Red devait bien admettre qu’il la voyait bien
opérer à titre préventif les pédophiles qu’elle suivait en thérapie. Bien qu’il
ne l’ait encore jamais rencontrée en direct, la personnalité de Meredith Walsh
lui apparaissait, par touches successives, comme une gravure en creux. Son
discours, posé et plein de bon sens, à l’émission de Ryan Webber. Sa colère,
légitime, à la mort de Kevin Gragg. Ce que Rachel Callery leur en avait dit.
Enfin, son intervention à la conférence de Mason Hemwall, dont il approuvait
chaque mot. Meredith Walsh lui semblait profondément humaine, et pour tout
dire, il partageait la plupart de ses positions, sinon toutes.


« Mais est-on bien sûr que ce soit le Glaive qui
ait tué votre Mason Hemwall ? demanda Jordan, comme si elle lisait dans sa
pensée. Ce meurtre est tellement différent des autres. S’il n’y avait pas ce
fichu mot… »


 


Bien qu’infime, le prélèvement qu’elle avait fait la veille
sur la goutte de sueur avait livré une séquence ADN parfaitement lisible. Déjà,
une chose était certaine. Si l’analyse graphologique confirmait que l’écriture
était bien la même que sur les autres cartons qu’il avait laissés derrière lui,
le Glaive était un homme.


Kathy fit immédiatement une première comparaison avec l’ADN
d’Adam Sands, qu’elle avait prélevé sur le mouchoir ensanglanté où Jordan Adams
s’était essuyée les doigts. Chris lui avait décrit la scène des convulsions, ça
avait dû être plutôt impressionnant.


Mince, chou blanc. Cela ne correspondait pas.


Comme beaucoup, Kathy aimait bien cette idée un peu romanesque
qu’Adam Sands soit le Glaive. En même temps, s’il était le Glaive,
il se serait rendu coupable d’un meurtre violent, et finirait ses jours en
prison, ce qui était tout de suite moins sympathique comme perspective. Elle
était donc finalement plutôt contente que ce ne soit pas son ADN sur le carton.
Le jeune homme lui inspirait de la compassion, et c’était quand même lui qui
avait sauvé la petite Abby Harmon.


Pete Scarelli, son collègue graphologue, passa sa tête à la
porte du labo.


« T’as une minute ? Je viens juste de terminer
l’analyse graphologique du carton que tu m’as demandée… »


Kathy sourit. Elle n’espérait pas avoir les résultats si tôt,
car elle connaissait la hauteur de la pile des expertises qu’il y avait à faire
avant la sienne. Mais tous semblaient s’être piqués au jeu, et même si personne
n’avait vraiment envie qu’on attrape le Glaive, tous mourraient d’envie
de savoir qui c’était. Or, on ne pouvait guère avoir l’un sans l’autre.


« Il n’y a aucun doute, déclara Pete en lui montrant
les différents points de correspondance. Ce n’est pas un imitateur. Mais le Glaive
devait être sacrément stressé quand il a écrit ce mot. L’écriture est vachement
tremblée par moments. Mais tu vois, là et là, comme les boucles sont
semblables, sur les l, et les p ? »


S’ensuivirent quelques explications techniques que Kathy
écouta avec attention, car elles étaient bonnes pour sa culture générale de
technicienne médico-légale. Pete avait un œil infaillible, malgré un strabisme
divergent des plus costauds. Kathy l’aimait bien, il était sympa.


Une fois qu’il fut parti, Kathy lança la comparaison de
l’ADN du Glaive, puisqu’on savait désormais que c’était lui, avec leurs
bases de données. Elle vérifia en même temps où en était celle de la fillette
du Vermont. Cela faisait trois jours qu’elle tournait, mais pour l’instant,
cela ne donnait rien. Kathy soupira. Hélas, l’identité de cette malheureuse
petite fille resterait sans doute un mystère, et son meurtre aussi abominable
qu’impuni.


Puis elle décrocha son téléphone pour informer Chris et Red
de ses dernières découvertes.











— 46 —


Quand Meredith demanda à voir Adam Sands, au Massachusetts
General Hospital, sa mère avait dû s’absenter pour retourner à la clinique,
régler un certain nombre d’urgences. L’annonce de la mort de Gavin, et de ses
crimes pédophiles, n’avait pas dû être du meilleur effet sur leur patientèle,
on pouvait s’en douter.


Cela tombait à pic, car Meredith n’avait pas envie de voir
cette femme, pour l’instant. Elle ne voulait pas d’esclandre, et elle était de
surcroît persuadée que la présence de sa mère ne devait pas être étrangère au
mutisme d’Adam.


Meredith s’accrédita auprès du psychiatre de l’hôpital en
charge d’Adam, le docteur Mark Escudero. Celui-ci lui fit un rapide compte-rendu.
Ce fut ainsi qu’elle apprit qu’Adam avait été admis jeudi soir après une crise
de convulsions extrêmement violentes, et qui s’était ensuivi d’un premier
épisode catatonique, dont il n’était sorti que dimanche. Après avoir délivré la
petite Abigaïl Harmon, il avait été arrêté pour homicide sur la personne de son
beau-père. Les policiers l’avaient retrouvé dans sa cellule ce matin, de
nouveau muré dans un état de mutisme total, qui avait justifié son transfert
dans leur unité. 


« Je vais vous faire conduire à sa chambre. J’ignorais
qu’il était votre patient, chère consœur, sinon, je vous aurais fait appelée,
précisa le praticien avec courtoisie.


— Vous ne pouviez le savoir. Sa famille ignore qu’Adam
me consulte. D’ailleurs, ma visite doit rester confidentielle…


— Ah, la famille, plaisanta le docteur Escudero. La
source de tous nos maux. »


Si seulement vous saviez à quel point, songea Meredith, en
se levant pour suivre l’infirmière que le docteur Escudero venait d’appeler.


« Je vous préviens, docteur, il n’a pas dit un mot
depuis qu’on nous l’a ramené. Même sa mère ne parvient pas à établir le
contact », dit-elle, naïvement.


Non, pas naïvement, se corrigea mentalement Meredith,
naturellement. Des monstres comme Erin Sands ne couraient pas les rues,
heureusement. Dans l’esprit de la grande majorité des gens, l’amour d’une mère
était un viatique de guérison puissant.


L’infirmière tomba donc des nues quand, à la vue de Meredith
Walsh, Adam fixa son regard sur elle, se leva de son lit, et la salua avec la
plus parfaite courtoisie. De quoi révérer à tout jamais les dieux de la
psychiatrie. Meredith nota d’ailleurs que l’infirmière, impressionnée, referma
la porte de la chambre avec davantage de déférence qu’elle ne la lui avait
ouverte.


« Comment allez-vous, Adam ? » demanda
Meredith simplement, en prenant le siège que le jeune homme lui offrait. Ce
dernier s’assit de nouveau sur son lit, la jambe droite ramenée sous lui.


« Je vais bien, je vous remercie, répondit-il d’une
voix un peu distante, en fuyant son regard. Je crois que j’ai fait ce que
j’avais à faire. Comment va la petite fille ? »


Meredith saisit parfaitement la véritable interrogation qui
était contenue dans cette banale question. Elle s’empressa de lui répondre.
L’intérêt d’Adam pour Abigaïl Harmon lui permettrait de briser plus vite la
glace.


« Elle va bien. Votre beau-père n’a pas eu le temps de
lui faire du mal, du moins physiquement, si c’est ce que vous demandez. »


Adam lui jeta un regard d’une intensité douloureuse. Puis il
se leva, et marcha jusqu’à la fenêtre, perdant son regard vers l’extérieur.
Meredith se taisait. Il ne fallait rien brusquer. Après un long silence, Adam
reprit la parole.


« Gavin donnait son bain à Angela, même quand elle
protestait qu’elle était trop grande pour ça, qu’elle était capable de faire sa
toilette toute seule. Je trouvais ça bizarre, mais j’ai pensé qu’il était un
peu trop protecteur à cause de la mort de Kim. C’était une femme très gentille,
je l’aimais beaucoup. Nous avions été la voir, avec Maman, à la maternité, à la
naissance d’Angela. C’était le plus vilain bébé qu’il m’ait jamais été donné de
voir. Elle était toute fripée, et elle avait vraiment une drôle de frimousse.
Mais quand cette petite crevette a enroulé ses doigts minuscules autour de mon
doigt, en me tirant la langue, je l’ai aimée tout de suite… »


Adam se tut un instant, l’air perdu dans ses souvenirs.


« Le jour où ma mère m’a annoncé qu’elle allait épouser
Gavin a été le plus beau de toute ma vie. Nous étions déjà une sorte de
famille, même du vivant de Kimberley. Nous allions le devenir officiellement.
Angela était la plus jolie petite demoiselle d’honneur qu’on puisse imaginer.
Je la vois encore, avec son ruban dans les cheveux, jetant fièrement les
pétales de fleurs qu’elle puisait dans son petit panier. Elle avait quatre ans.
Elle ne se souvenait pas de Kim, alors souvent, elle venait me voir, et elle me
demandait : « Raconte-moi Maman ». Nous allions dans sa chambre,
et devant le paysage que Kim avait peint sur le mur de sa chambre, je lui
parlais de sa mère. Quand elle a eu six ans, son jeu favori, c’était la
princesse et le chevalier. Il y avait un monstre qui la tenait prisonnière
dans sa chambre, et je devais la délivrer. Croyez-vous qu’elle me passait déjà
un message ?


— Beaucoup de petites filles de cet âge jouent à la
princesse et au chevalier, répondit Meredith, posément. Mais vous avez raison,
ce n’est pas à exclure.


— Elle s’est mise à faire des cauchemars. Je
l’entendais parfois pleurer. Gavin se levait pour aller la consoler. Enfin
c’était ce que je croyais. Une nuit, en allant aux toilettes, je l’ai vu sortir
de la chambre d’Angela. Il m’a souri, très naturel, et il a mis un doigt sur
ses lèvres. « Elle a encore fait un mauvais rêve, ce n’est rien ».
Mais je l’entendais pleurer encore à travers la porte. Je ne l’ai réalisé que
longtemps après. Comment pouvais-je imaginer ce qu’il lui faisait ?
s’écria Adam, avec une sombre et douloureuse révolte.


— Vous ne le pouviez pas. Ces hommes-là sont très
habiles pour donner le change. C’était votre beau-père. Vous aviez confiance en
lui, même si votre esprit enregistrait malgré vous ces anomalies, ces alertes.


— Un jour, elle est venue se glisser dans mon lit. J’ai
cru qu’elle avait encore fait un cauchemar, mais elle ne pleurait pas. Je me
souviens encore parfaitement ce qu’elle m’a dit cette nuit-là. Je vois encore
ses grands yeux élargis par l’angoisse. Si vous saviez le nombre de fois où je
me suis passé et repassé cette scène dans ma tête. C’était à en devenir fou. Elle
avait peur du monstre qui était dans son lit. Dans son lit, pas sous
son lit. Quand on dit que le Diable est dans les détails… »


Meredith se taisait, songeuse, et emplie de tristesse.


« Et moi, comme un idiot, je l’ai juste cajolée un peu,
et je l’ai renvoyée se coucher, en lui disant qu’elle devait être une grande
fille. Une grande fille ! Elle avait confiance en moi, et je n’ai pas
entendu son appel. Je l’ai renvoyée dans sa chambre où Gavin abusait d’elle.
J’étais son grand frère, et je ne l’ai pas protégée… »


Meredith vit les épaules d’Adam se contracter, puis son dos
s’agiter de tremblements. Il porta ses deux mains à son visage, y enfouissant
sa figure.


Pour la première fois, elle le vit éclater en sanglots.
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 « Kathy est sûre d’elle ? Le Glaive est un
homme ? demanda Red pour la seconde fois.


— Appelle-là, si tu ne me crois pas ! »
protesta Watson en riant de l’incrédulité de son coéquipier.


Red se sentait incroyablement soulagé, même si cela
remettait leur enquête sur le Glaive à peu près à zéro. Car si le Glaive
était un homme, ce n’était donc pas Rachel Callery. Jordan se méprit sur son soulagement.


« Vous n’aviez pas envie que ce soit Meredith Walsh,
n’est-ce pas ? C’est vrai qu’elle semble être quelqu’un de bien,
reconnut-elle. Les gens de son groupe de parole ont l’air de l’adorer. Je
pourrais bientôt vous en dire plus, j’ai rendez-vous avec elle cet après-midi.
Ma première séance en pif à pif.


— Si le Glaive est un homme, fit remarquer Boyd,
je vais me répéter, pour avoir une Ferrari, il faut aller chez Ferrari. Or la
personne la plus indiquée pour semer des citations bibliques derrière lui tel
le petit Poucet ses cailloux, ce serait quand même bien un prêtre…


— Tu penses au père Farrell ? demanda Red.


— Pas forcément. Mais pour l’instant, c’est le seul
qu’on ait à se mettre sous la dent et qui ait un lien avec notre affaire.
C’était bien le confesseur de Gragg, non ? Et c’est vous, Jordan, qui avez
dit que les phrases n’étaient pas menaçantes, mais plutôt compassionnelles.


— Sauf la dernière. Si quelqu’un tue par l’épée, il
faut qu’il soit tué par l’épée, fit Watson en sortant le cliché du dernier
carton. Moi je trouve ça plutôt menaçant.


— Pas tant que ça, fit Boyd. Cela me fait plutôt
l’effet d’une sentence, un truc que pourrait dire un juge… Si ça se trouve, c’est
notre substitut, Rachel Callery ! C’est quand même elle qui a vu le
professeur Hemwall la dernière ! »


Il plaisantait, mais Red tiqua. Évidemment, Watson, plutôt
que de se taire, enfourcha le dada aussitôt, trouvant l’idée hilarante.


« Moi aussi, je vote pour la substitut,
s’esclaffa-t-il, en mordant à belles dents dans un brownie aux noix de pécan. Mettez-vous
à sa place une minute ! Elle en a eu marre de ne pas pouvoir faire
condamner tous ces pourris, comme Webber, et elle a décidé d’exécuter les
sentences elle-même. Ah mince ! Ce n’est pas un homme…


— Bah, un détail, renchérit Boyd en éclatant de rire.


— Sauf si c’est un hermaphrodite », déclara
Jordan, avec le plus grand sérieux.


Watson s’étrangla avec son brownie, Boyd recracha la gorgée
de café qu’il venait de boire. Red la regarda, stupéfait.


« Vous êtes sérieuse ? » demanda Watson, en
écarquillant les yeux.


Il était tellement interloqué par l’idée qu’il ne songea
même pas à se jeter sur son smartphone. Il n’en eut cependant pas besoin, car
Jordan poursuivait.


« Les hermaphrodites vrais naissent avec les deux caractères
sexuels simultanés, même si leur ADN, lui, s’il est variable, reste
caractérisé, XX ou XY. Le cas que j’ai étudié pendant mes études était né avec
un micro-pénis, pas de testicules, et en revanche un appareil féminin interne
complet parfaitement formé, malgré des chromosomes XY. Comme son ADN était
celui d’un homme, les parents avaient cru bien faire en choisissant pour lui de
conserver son sexe masculin, malgré sa petitesse pathologique. À l’adolescence,
cela nécessita de lui reconstituer un scrotum et des testicules, dans un but
uniquement esthétique bien sûr, et de le soumettre à une hormonothérapie
extrêmement pénible à base de testostérone, alors que le sujet se sentait bien
plutôt féminin. D’ailleurs, quand il découvrit qu’on lui avait fait subir une
hystérectomie bébé, il le vécut très mal…


— Vous croyez que Rachel Callery pourrait être née
hermaphrodite, avec des chromosomes XY, et que ses parents auraient choisi d’en
faire une fille ? » pouffa Watson.


Tout en disant cela, on voyait qu’il essayait de se
représenter Rachel Callery avec un micro-pénis, et qu’il trouvait cette idée
assez irrésistible.


« Dans le cas que j’ai étudié, sans nul doute qu’il
aurait été moins traumatisant pour l’enfant de devenir une femme, malgré son
ADN masculin, que de rester un homme à grands renforts de traitements et
d’opérations chirurgicales. La problématique du genre est complexe. Elle est à
la fois génétique, éducationnelle, psychologique. Si c’est le cas, Rachel
Callery ne le sait peut-être même pas… Elle ne serait pas la seule à être l’objet
d’un secret de famille bien gardé.


— Quand on y pense, fit remarquer Boyd en se grattant
la tête, Rachel Callery est plutôt grande et charpentée pour une femme…


— Toutes les femmes grandes et charpentées ne sont pas non
plus des hermaphrodites ou des transsexuels, fit Red, en bouillant
intérieurement plus qu’il ne l’aurait dû, même si nul ne le remarqua.


— Ce n’est qu’une possibilité parmi d’autres, fit
gaiement Jordan. Si j’écrivais un roman policier, c’est celle-là que je
choisirais, tant elle est improbable. Mais comme on est dans la vraie vie, je
suis d’accord avec Boyd. Je pense qu’il faut explorer davantage la piste du
père Farrell. Si c’est lui, cependant, la seule chose qui est incompréhensible,
c’est le meurtre de Mason Hemwall…


— Il faudrait voir si le père Farrell a assisté à la
conférence, déjà, dit Boyd.


— Il n’est pas sur la liste des invités, dit Watson, je
l’aurais remarqué. Mais il y avait aussi des auditeurs libres. Et peut-être que
l’interprétation que faisait Mason Hemwall du mythe des filles de Lot lui a
fait voir rouge…


— C’est possible, gamin, approuva Boyd. Il faudrait
vérifier si Jackson Philipps et Lukas Forney fréquentaient l’église du père
Farrell… »


Watson et Boyd étaient déjà en train de compulser les
dépositions, à la recherche d’un fil conducteur. Jordan regarda sa montre, et
s’excusa.


« Il faut que j’y aille. Je pense que les filles ne
vont pas tarder à se réveiller, et je tiens à être là pour déjeuner avec elles.
Il faudra que vous veniez tous pour fêter ça, bientôt.


— Oui, ce serait bien. Et vous devriez venir avec les
petites, aussi, dimanche prochain. S’il fait beau, je vous ferai un barbecue
que vous n’êtes pas prêts d’oublier, tous. Elles sont un peu maigrichonnes, ces
mômes, faut qu’on les remplume un peu, s’exclama Boyd en lui serrant la main.


— Je vous tiens au courant, Red, si j’apprends quelque
chose d’intéressant lors de ma séance avec Meredith Walsh, fit Jordan en se
levant. Dommage qu’on n’ait pas le droit de fouiner dans les dossiers de ses
patients. Je suis sûre qu’on découvrirait des choses très intéressantes… »


Puis, la main sur la porte, avec son petit air malicieux qui
lui donnait une mine de lutin facétieux, elle leur lança.


« Au fait, messieurs, la caféine, pour la gueule de
bois, ce n’est pas très recommandé. Un petit bouillon de légumes, en
revanche… »


Puis elle partit en éclatant de rire. Boyd, Red et Watson se
regardèrent. Un bouillon de légumes ? Beurk.


Mais après son départ, Red resta chiffonné par cette
histoire d’hermaphrodite.


Et si Jordan avait raison ? Même s’il n’aurait su dire
ce qui le chamboulait le plus. 


L’idée que Rachel Callery soit génétiquement un homme qui
s’ignorait, ou bien qu’elle redevienne un Glaive potentiel.
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« Non, je vous assure que le décès de Gavin ne saurait
interrompre le fonctionnement normal de la clinique. Il n’y aura pas de
problème, vous savez que vous pouvez compter sur moi… »


Erin Sands raccrocha en soupirant. Elle savait bien que son
interlocuteur n’avait pas été convaincu.


Depuis ce matin, le standard explosait sous les appels des
patients qui annulaient leurs rendez-vous, ou qui demandaient le transfert de
leur dossier dans une autre clinique. Même les femmes qui étaient enceintes
jusqu’aux yeux grâce à eux, et qui les portaient aux nues, encore quelques
jours auparavant, cherchaient à peine à déguiser la raison de leurs
annulations. Erin avait dû abandonner Adam à l’hôpital, pour venir gérer la
crise, quand son assistante l’avait appelée, affolée par l’ampleur que
prenaient les évènements.


Depuis l’annonce de la mort de Gavin, les médias se
déchaînaient, surtout cette Savannah Twain. Pendant la nuit, après
l’arrestation d’Adam, elle avait fait un sujet détaillé sur l’affaire d’Angela,
qui tournait en boucle sur quasiment toutes les chaînes, et maintenant que les
gens savaient la vérité, ses collaborateurs, à la clinique, la regardaient avec
un drôle d’air.


Combien de temps la police mettrait-elle à la soupçonner,
elle ? Dire qu’elle avait expédié Gavin à ce congrès de médecins à l’autre
bout du pays pour que cette andouille ait un alibi inattaquable, à l’époque.
D’ailleurs, pour être exact, Erin ne doutait pas que la police la soupçonne
déjà. La véritable question était plutôt : de combien de temps disposait-elle
avant qu’ils ne l’arrêtent ?


Quand elle avait découvert que Gavin abusait d’Angela, elle
avait hésité un instant à le dénoncer. Elle le voyait encore, se tenant la tête
entre les mains. 


« C’est plus fort que moi, Erin. Je l’aime tant. »


Le pire, c’était qu’il était sincère, ce malade. Elle aurait
dû se sentir horrifiée. Mais son caractère pragmatique l’avait emporté, comme
toujours. Dénoncer Gavin, c’était détruire tout ce qu’ils avaient construit
avec leur clinique, depuis quatorze ans. Elle avait tellement travaillé pour la
développer, et asseoir sa réputation. Toutes ces mondanités, ce travail de
relations publiques, ces courbettes inlassables aux huiles de la ville. On
venait de tout le pays pour consulter Gavin. Dans le domaine du traitement de
l’infertilité, il fallait bien reconnaître qu’il était le meilleur. Sans ce
talent, Erin l’aurait jeté aux chiens.


Mais les couples ou les femmes en mal d’enfants présentaient
l’avantage d’être prêts à payer très cher pour avoir la joie de se reproduire,
pour peu qu’on les recrute dans les couches favorisées de la société, ce
qu’elle avait fait. Leur clinique était rapidement devenue une véritable pompe
à fric. Ils avaient tout. L’argent, la respectabilité, la reconnaissance.


Il y avait un côté tellement bien rodé, tellement féérique
dans leur histoire, en plus. Son propre parcours du combattant de femme
infertile, le côté miraculeux de la naissance d’Adam, grâce à Gavin. Et ce halo
de respectabilité qui nimbait son personnage de courageux jeune veuf, après la
mort de Kimberley. Erin avait même constaté que le « drame » de la
mort d’Angela leur avait fait une pub d’enfer. Le nombre des nouveaux clients
était monté en flèche, grâce aux journalistes qui parlèrent d’Angela pendant de
nombreuses semaines. Tout ça gratuitement.


Non, à l’époque, elle avait pris de bonnes décisions. Il
fallait qu’elle en fasse de même aujourd’hui.


Adam n’était pas accusé de meurtre, c’était déjà une bonne
chose. Elle avait été stupéfaite quand elle avait découvert ce matin aux
informations qu’Adam avait libéré la petite Abigaïl Harmon, à la maison
d’Auburndale. Depuis combien de temps savait-il ? Que lui avait donc dit
la police, après la perquisition de leur domicile, qui lui ait fait comprendre
que Gavin était pédophile ? Et un pédophile récidiviste ? Adam
savait-il aussi pour les autres fillettes ?


Car il s’était vite avéré que les viols d’Angela n’avaient pas
été juste une pulsion passagère, une erreur de parcours, comme elle l’avait cru
au début. En effet, Gavin avait été fou amoureux de Kimberley, qu’il
connaissait depuis l’enfance. Comme dans le roman de ce pervers de Nabokov,
était-ce l’explication de son inavouable inclinaison ? Avait-il retrouvé
dans Angela l’amour qu’il éprouvait pour Kimberley dès le jardin d’enfant ?


Pour tout dire, Erin s’en fichait royalement. C’était quand
même juste un pervers, mais un pervers qui valait de l’or par ailleurs. Elle
s’était donc contentée de passer avec Gavin un étrange marché. Il continuait
son travail à la clinique, jouait la comédie en public du bon mari et du bon
père, et elle ferait le nécessaire pour lui fournir l’objet de ses désirs.
C’était elle qui avait pensé à la cave du cottage d’Auburndale. Elle savait que
sa mère s’était longtemps battue en vain pour faire corriger l’erreur
cadastrale, qui affectait toujours la propriété à Milicent Pinkerton, sa
grand-mère. Tous les certificats de décès que sa mère avait fournis n’y avaient
rien fait. La taxe foncière arrivait, tous les ans, au nom de Milicent
Pinkerton. Sa mère avait fini par en rire.


Quand elle-même avait hérité de la propriété, par
négligence, par manque de motivation, Erin n’avait rien fait pour corriger l’erreur
à son tour. Elle payait les taxes, c’était tout ce qui intéressait le trésor
public. Elle ne se doutait pas que cela lui servirait ainsi un jour.


Gavin avait donc pu installer son petit nid d’amour en toute
confidentialité. Comme il était d’un sentimentalisme à pleurer, il avait pris
une photo grand angle de la fresque qu’avait peinte cette nunuche de Kimberley
sur le mur de la chambre de sa fille. Elle se prenait pour une artiste, et
Gavin la vénérait pour cela, alors que son talent était très moyen, pour ne pas
dire médiocre. Il y avait des sociétés qui faisaient des impressions géantes de
vos photos sur des toiles à tendre. Gavin avait donc reconstitué presque dans
le moindre détail la chambre d’Angela.


Et dans ce décor de cinéma, monsieur jouait à la poupée avec
les petites filles qu’elle lui apportait. Personne ne se méfiait d’une femme.
Et Erin savait parfaitement se fondre dans le décor.


Gavin avait réussi à se contrôler pendant de nombreuses
années, après la mort d’Angela. La peur d’être pris, sans doute, et peut-être
un peu de remords, de culpabilité. Ils n’avaient plus aucune relation sexuelle,
bien sûr, mais elle savait qu’il allait voir des prostituées. C’était lui qui
avait eu l’idée de proposer à celles qu’il aimait bien de faire les mères
porteuses. Erin avait accepté parce que les putes coûtaient moins cher que les
mères porteuses ordinaires. C’était leur service low cost, avait-elle
coutume de dire.


Et puis, alors qu’ils étaient en visite à Providence, chez
des amis, Gavin avait vu cette petite fille, Connie Gibbins, la fille des
voisins. Une petite blondinette aux yeux bleus. Erin avait lu dans ses yeux que
Gavin était prêt à toutes les folies pour avoir cette petite fille. C’était un
peu le problème avec les pédophiles. Comme les drogués. Le seul moyen de les
tenir en laisse, c’était de leur donner leur came.


Alors c’était ce qu’elle avait fait. Elle lui avait fourni
sa dose. Heureusement pour elle, il n’en avait pas besoin trop souvent, tous
les un ou deux ans, pas plus. Monsieur avait besoin de faire une fixation sur
une fillette, de « tomber amoureux ». Quelles sornettes. Enfin, cela arrangeait
Erin, cependant. Si les besoins de Gavin avaient été plus importants, il aurait
sans doute été plus difficile de ne pas se faire prendre.


La pensée d’Erin revint sur Adam. Elle était sa mère, et
elle l’aimait, autant qu’il l’aimait.


Mais Adam avait aussi beaucoup aimé Angela. Erin se
souvenait qu’elle en avait été presque jalouse.


Était-ce pour cela qu’elle n’avait eu aucune difficulté à
tuer cette petite, à la tremper dans de l’eau chlorée comme un vulgaire chiffon
qu’on veut faire blanchir, puis à balancer son corps à la flotte ? Bah,
qu’importait à présent.


Elle était certaine qu’Adam l’aimait, et qu’il ne ferait
rien pour lui nuire. Le problème, c’était qu’il aimait aussi beaucoup Gavin. Et
maintenant, Gavin était mort.


En allant délivrer cette petite fille, cette Abby de
malheur, Adam n’avait-il pas choisi son camp ?


Erin regarda sa montre. Il serait bientôt midi. Elle allait
retourner à l’hôpital.


Quand elle arriva, l’infirmière de service se précipita vers
elle, toute frétillante.


« Madame Sands, votre fils est sorti de sa catatonie.
Sa psychiatre de ville est venue lui rendre visite, et Adam lui a longuement
parlé.


— Sa psychiatre ? Quelle psychiatre ? »
s’écria Erin, stupéfaite.


L’infirmière se figea un instant, puis reprit avec
étonnement :


« Vous n’étiez pas au courant ? C’est cette
praticienne qui est passée à la télé, l’autre jour. Vous savez, le docteur
Meredith Walsh. Votre fils nous a confirmé qu’elle était son médecin. Nous
n’avions aucune raison de nous y opposer… »


Erin ne fit aucun commentaire, et entra dans la chambre
d’Adam. Il avait exactement la même posture que lorsqu’elle l’avait laissé en
partant, assis sur son lit, dans l’angle de la pièce, les bras noués autour de
ses jambes repliées, les yeux perdus dans le vide, se balançant doucement
d’avant en arrière. Si l’infirmière ne le lui avait pas dit, elle n’aurait
jamais soupçonné qu’il ait pu sortir de cet état, et parler à quiconque. À quoi
jouait-il donc ? 


Ce fut cependant d’une voix calme et posée qu’elle lui demanda :


« Adam, qu’as-tu dit à ce docteur Walsh ? »


Mais Adam ne tourna pas même les yeux vers elle, de nouveau
muré en lui-même.


 


Savannah Twain regarda sa montre avec irritation. Elle avait
donné rendez-vous dans un coffee shop sur Beacon Street, où elle avait ses
habitudes, à cet informateur, ce Humphrey Taggart qui l’avait appelée ce matin,
et il était en retard. Il lui avait promis des révélations exclusives, sans
s’étendre davantage. « Mais vous qui êtes sur l’affaire du Glaive,
vous allez forcément être intéressée par ce que j’ai à vous apprendre »,
s’était-t-il contenté de lui dire d’une voix grasseyante qu’elle avait trouvée
particulièrement déplaisante.


Mais son irritation ne dura pas. Dès que sa pensée revint sur
l’autre appel qu’elle avait eu ce matin, Savannah retrouva instantanément sa
bonne humeur. Comme elle l’avait espéré, le premier éditeur qui lui avait
manifesté de l’intérêt avait surenchéri sur le second. Il lui proposait un
à-valoir de deux cent mille dollars, ce qui était énorme pour un premier
bouquin, même sur un sujet aussi porteur que le Glaive.


Savannah se demandait si elle devait accepter immédiatement
cette offre, où attendre un mieux disant. Cependant, attendre n’était sans
doute pas la meilleure stratégie. Tous les jours, un nouveau sujet pouvait
détourner l’attention volatile du public. Avec la libération de la petite Abby
Harmon, la résolution du cold case d’Angela Sands, et l’apparition
miraculeuse d’Adam Sands avec ses allures de Jésus habillé en Ralph Lauren,
Savannah avait conscience que l’affaire avait atteint un climax qu’il serait
difficile de dépasser. Il fallait faire vite aussi parce que quelqu’un d’autre
pouvait avoir l’idée d’écrire un bouquin sur le sujet. On ne parlait pas de
littérature, mais de ces livres-enquêtes, ou livres-témoignages qui faisaient
une saison, basta. Mais quelle saison. L’éditeur lui avait dit au téléphone.
« Si vous réussissez à me pondre ça en un mois, ma poulette, je vous
garantis que j’en écoule au moins un million… »


Qu’Adam Sands soit ou ne soit pas le Glaive, après
tout, qu’importait ? Elle développait une théorie. Cette théorie pouvait
être juste ou fausse, une fois le bouquin vendu, qui s’en foutait ? Mais
pour cela, il fallait faire vite. Savannah sortit son téléphone pour envoyer un
SMS à l’éditeur, qui lui envoya immédiatement un smiley en retour. Il fallait
qu’elle se dégotte un avocat pour bétonner le contrat maintenant. Mais avant
cela, elle ne résista pas à la tentation de tweeter la nouvelle. En moins de
cent quarante caractères, elle annonça la publication prochaine de son livre
sur le Glaive, fruit d’une enquête minutieuse, et remercia hypocritement
ses followers qui avaient rendu cela possible. Une vraie politique en
campagne.


Et après tout, la politique, un jour, pourquoi pas ?


Elle regarda en souriant la rapidité avec laquelle son tweet
était déjà re-tweeté. Cela augurait bien pour les ventes à venir.


Puis elle regarda à nouveau sa montre. Elle ne pouvait même
pas essayer d’appeler ce Humphrey Taggart pour savoir ce qu’il fabriquait, il
avait masqué son numéro, cette buse. S’il n’était pas là dans dix minutes, elle
n’attendrait pas davantage.


Elle avait quand même un futur best-seller à écrire,
songea-t-elle en se trémoussant d’excitation, tout en levant la main pour se commander
un nouveau capuccino.


 


Quand June s’éveilla, très tard ce matin-là, pendant une
micro-seconde, elle fut saisie par la crainte de n’avoir fait qu’un rêve, un
merveilleux rêve.


L’ange de la cathédrale lui avait rendu sa sœur. C’était
trop beau, ce ne pouvait être qu’un rêve. Dans un instant, elle allait se réveiller
pour de bon, et le lit serait vide et froid. Abby ne serait pas là.


Mais immédiatement, contre son flanc, elle sentit la chaleur
du corps d’Abby. Elle ouvrit aussitôt les yeux pour vérifier quand même qu’elle
n’était pas le jouet d’une quelconque illusion.


Abby était bien là, allongée sur le ventre, sa petite tête
tournée vers elle, la joue écrasée sur l’oreiller qui lui faisait une drôle de
petite bouille de travers, et la bouche légèrement entrouverte, laissant
échapper ce petit ronflement qu’elle avait toujours quand elle dormait à poings
fermés. June eut envie de crier, de rire, de pleurer, de faire la folle dans le
lit.


Abby était bien là, à ses côtés. Mais June ne bougea pas,
mordant le drap pour ne pas crier sa joie, pour ne pas réveiller sa sœur. 


Les rideaux étaient tirés, mais un rayon de soleil filtrait
par les bords et le milieu. À son intensité, June devina qu’il devait faire
très beau. Elle ne put résister à l’appel de la lumière, et se glissa tout
doucement hors du lit. Abby grogna, et tourna sa tête dans l’autre sens, mais
ne se réveilla pas. June, en gloussant de bonheur, se faufila jusqu’à la salle
de bains. La lumière du jour qui se déversait à plein dans la pièce lui fit
cligner des yeux. 


Quand ils furent acclimatés, elle vit qu’en effet, il
faisait un temps radieux. Par la fenêtre, l’arbre aux fleurs roses foncées
qu’elle aimait tant lui sembla encore plus beau qu’à l’accoutumée, comme s’il
était porteur d’un heureux présage.


L’esprit de June était tellement empli du bonheur d’avoir
retrouvé sa sœur qu’elle en oublia que la dernière fois où elle avait pensé que
le beau temps était un heureux présage, Abby avait été enlevée. Elle ne remarqua
pas que déjà, les pétales des fleurs commençaient à tomber.


Non, toute à sa joie, June se brossa joyeusement les dents,
en attendant que l’eau de la douche devienne chaude.


Soudain, elle se souvint où elle avait vu Adam Sands,
auparavant. C’était à cette clinique, quand elle avait rencontré le gentil
docteur. Elle n’avait pas fait le lien, en fait. Elle se demanda si elle devait
en parler. Après tout, Abby était retrouvée, il n’y avait que cela qui
comptait.


Tout le reste n’avait plus guère d’importance, songea-t-elle
en se rinçant la bouche.
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Red et Watson étaient assis en face de Tyler Sweeny et de
Samuel Cuesta, chez eux. Rachel Callery avait tenu sa promesse, et Tyler avait
été libéré avec une perspective de collaboration dans une unité spéciale
consacrée à la lutte contre la cybercriminalité en général. La forme
contractuelle restait encore à déterminer, car Tyler Sweeny trainait quelques
casseroles dans son casier. Mais il avait déjà passé plusieurs entretiens pour
vérifier que son code n’avait pas été juste un coup de chance. En confidence,
Roy Ambrosio leur avait confirmé que « ce Sweeny en a sous la
pédale », avant de réaliser qu’il venait de faire un jeu de mots, et
de braire longuement à ce propos.


Watson venait de lui exposer rapidement les affaires non
élucidées que l’agent Moss avait découvertes, et le besoin qu’ils avaient de son
aide, en sous-marin, pour chercher, dans les méandres de TOR, un site qui
donnerait des recommandations criminelles aux pédophiles.


« Bien sûr que je suis partant pour vous
aider ! » s’exclama Tyler sans hésiter. 


Red vit Samuel Cuesta poser une main protectrice sur
l’épaule de Tyler. Il avait l’air moins enthousiaste que son compagnon.


« Tyler, est-ce que tu es sûr de pouvoir le
supporter ? demanda-t-il d’une voix un peu inquiète. Ne crois-tu pas qu’il
vaudrait mieux tourner la page, et laisser tout ça derrière toi ? Te
replonger dans TOR… »


Red comprenait l’inquiétude du jeune secouriste. Samuel
Cuesta avait ignoré ce que Tyler fabriquait avec son faux site. Il ne lui en avait
pas voulu, mais on pouvait comprendre qu’il ne souhaite pas que Tyler continue,
même sous le couvert de la loi, cette fois. Il fallait être sacrément
solide pour résister à toute cette crasse mentale, pour résister à sa propre
impuissance, ainsi qu’aux obligations administratives, et aux tracasseries
nombreuses de la bureaucratie. Devoir obtenir des mandats avant de tirer la
chasse, sous peine de voir les preuves découvertes, même flagrantes, déboutées
par une justice dont les méthodes n’étaient plus adaptées à l’évolution de la
criminalité, c’était peut-être ça le plus usant.


Tyler pouvait sembler fragile, mais en voyant Samuel Cuesta
à ses côtés, Red songea que la présence de ce compagnon fidèle et sûr serait le
meilleur pare-feu, le meilleur antivirus pour Tyler. La garantie d’un certain
équilibre, celui qui lui permettrait de ne pas céder à la paranoïa, de ne pas
voir le mal partout, même si, de fait, il était en effet partout, le mal.


« Mais Sam ! Si je peux aider ! plaida Tyler
avec un regard suppliant.


— Cela nous rendrait un fier service, ajouta Watson.
Pour l’instant, il n’y a pas d’enquête officielle. On a besoin de davantage
d’éléments pour déterminer qu’il y a bien un lien entre les différentes
affaires. Et grâce à votre faux site, vous êtes déjà dans la place, vous
inspirez confiance aux pédophiles, ce qui nous fera gagner un temps précieux. »


Watson avait raison. Pour pouvoir pénétrer les pires forums
pédophiles, la condition sine qua non était de fournir soi-même du matériel
pédo-pornographique, en contribution à un pot commun monstrueux, et d’accepter
de télécharger sur son propre ordinateur des vidéos compromettantes, pour
prouver sa bonne foi. La version perverse et pervertie de la solidarité.


Si tu tombes, je tombe avec toi. Donc ce n’est pas moi qui
te ferai tomber. CQFD.


Après un bref moment de réflexion, Samuel hocha la tête.


« Si on m’avait dit que c’est ça qui sortirait de notre
garde à vue de la semaine dernière », s’exclama-t-il avec une gaieté un
peu inquiète.


 


« Capitaine, Lewis Harmon demande à vous voir.


— OK. Faites-le monter », répondit Rita Flores d’une
voix blanche de fureur.


Elle raccrocha violemment, et en l’attendant, ne put
s’empêcher de caresser son arme, fichée dans son holster d’épaule. Calme-toi,
Rita, songea-t-elle, tu ne peux pas le descendre, ce fumier.


Elle en savoura un instant l’idée. Car Rita Flores n’avait
aucun doute sur l’objet de cette visite. Tous les médias tournaient en boucle
l’information depuis la veille. Si Lewis Harmon était venu à Boston, ce n’était
pas pour enfiler des perles. Flores se raccrocha un instant à l’idée qu’il ne
venait peut-être que pour jouer cinq minutes la comédie du bon père
reconnaissant, après la conversation qu’ils avaient eue l’autre jour, mais
qu’il laisserait ensuite les petites tranquilles. Mais elle n’avait guère d’espoir
cependant.


Un agent accompagna Lewis Harmon jusqu’à son bureau, et
ferma la porte derrière lui. Dès qu’il tourna le dos à la porte du bureau, l’agent
secoua la main en un geste éloquent, à l’attention des inspecteurs de la
brigade. Tous les yeux se braquèrent sur les vitres du bureau de la capitaine.
Le repas des fauves, au zoo, avait moins de succès.


« On aurait peut-être dû lui enfiler un gilet
pare-balles, avant de le faire entrer là-dedans, rigola Zimmerman.


— Moi, si elle le descend, je témoignerais que c’était
un accident, renchérit Albertini. Avec les talons qu’elle a, c’était couru
qu’elle glisse un jour, la capitaine…


— Dire que Red et Doc sont en train de manquer
ça », s’esclaffa Cabot.


Il tenta bien de filmer discrètement la scène avec son
portable. Mais son angle n’était pas bon, et il ne pouvait le faire sans
attirer l’attention de la capitaine. Courageux, mais pas téméraire, quand même.
Il abandonna en soupirant, se contentant comme tout le monde de regarder.


 


« Bonjour, madame », fit Lewis Harmon, en lui
tendant la main. Flores, qui ne s’était pas levée de son siège, fit un
grognement, et ignorant la main tendue, fit juste une sorte de vague salut de
la tête.


« Je suis venu dès que j’ai pu. Vous avez retrouvé ma
petite Abby, saine et sauve ? Où est-elle ? Je peux la
voir ? »


Le pire, c’est qu’il avait l’air sincère, cet enculé. On
leur donnait des cours de comédie, ou quoi ? vitupérait mentalement
Flores. Elle darda sur lui un regard si noir qu’il finit par se sentir mal à
l’aise. Mais il insista néanmoins.


« Je veux voir ma fille. Que se passe-t-il ici ?
Où est Abby ? Elle va bien ? Quand pourrai-je la ramener à la maison,
avec sa sœur ? »


C’était la question de trop. Flores jaillit de son siège,
comme un diable de sa boite, et marcha vers Lewis Harmon, qui la dépassait
pourtant d’une bonne tête, malgré la hauteur de ses talons qui la perchaient en
effet bien au-dessus de sa taille réelle.


« Dix billets qu’elle lui fout un coup de boule,
s’écria Zimmerman.


— Vingt qu’elle lui fout son genou DANS les boules,
s’esclaffa Cabot.


— Ou qu’elle lui crève un œil avec son talon »,
rigola Albertini, qui décidément, faisait une fixation sur les talons aiguilles,
certes légendaires, de la capitaine.


Lewis Harmon n’en menait en effet pas large à la vue de
Flores fondant sur lui. Ainsi devait se sentir le touriste égaré qui se retrouvait
face à un taureau de combat furieux lâché dans les rues de Pampelune, pendant
les fêtes de la San Fermin.


En moins de temps qu’il ne le fallait pour le dire, il se
retrouva plaqué contre le bureau, grâce à une clé de bras irrésistible, dans la
position gracieuse de l’examen rectal, et prestement menotté.


« Lewis Harmon, je vous arrête pour faits de viol sur
la personne de votre fille, June Harmon…


— Hein, quoi ? Mais qu’est-ce que vous
faites ? brailla Harmon en se contorsionnant pour essayer d’échapper, bien
vainement, à la poigne de la capitaine. Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ?
Je ne l’ai jamais touchée, ma fille, vous êtes folle ou quoi ?


— Et vous avez le droit de fermer votre gueule, Harmon,
brailla Flores plus fort que lui. Si vous renoncez à ce droit… »


Elle entendit soudain une clameur monter du plateau
alentour. Olé ! résumant assez bien l’humeur générale. Elle ne put
s’empêcher de sourire. Sur un signe d’elle, deux inspecteurs entrèrent dans son
bureau. Elle leur remit Harmon qui continuait de s’époumoner en protestant de
son innocence.


« Emportez-moi ça loin de mon bureau », fit-elle
en se rasseyant, assez contente d’elle.


Même si elle savait qu’elle n’avait pour l’instant aucune
preuve contre lui. Mais cela avait été plus fort qu’elle. Et puis, l’idée,
c’était de gagner du temps. On était lundi, il était quinze heures. Le répit
n’avait pas été de longue durée. Elle décrocha son téléphone pour appeler le
médico-légal.


« Finkelbaum ? Vous en êtes où de la comparaison
des ADN des petites Harmon ? Pas encore fini l’analyse de June
Harmon ? Quoi, ce n’était pas prioritaire ? Eh bien, ça l’est,
maintenant ! Grouillez-vous, ma grande, on a du rififi, ici. Le père est
venu réclamer la petite. Je l’ai arrêté, mais pour le garder à l’ombre, il m’en
faut un peu plus. Je compte sur vous ! »


Rita Flores raccrocha, un peu emmerdée quand même. Elle
avait peut-être déconné, sur ce coup-là, en arrêtant Lewis Harmon trop tôt.


Ouais, mais ça soulage, merde, songea-t-elle en composant le
numéro de Rachel Callery, histoire de la prévenir qu’elle venait peut-être de faire
une petite boulette.
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« Je suis heureuse de faire votre connaissance,
mademoiselle Adams, dit Meredith Walsh avec un grand sourire. Que puis-je faire
pour vous ? »


Jordan avait hésité avec la conduite à tenir. Comme son
histoire s’était étalée l’année précédente dans les journaux, déjà, elle
n’avait pas à mentir. Après tout, le plus simple était de continuer à dire la
vérité. Il suffisait juste de ne pas tout dire.


Jordan expliqua donc à Meredith Walsh que depuis que le Glaive
avait révélé, par son action, la monstruosité de Ryan Webber, depuis le non-lieu
dont il avait bénéficié, son compagnon l’avait surprise à plusieurs reprises à
pleurer en dormant. Elle guetta particulièrement l’expression de la psychiatre
quand elle cita le Glaive, mais n’observa aucune réaction. Meredith
Walsh l’écoutait avec la même attention, continue, bienveillante, et ne cilla
pas à l’évocation du nom du justicier.


Jordan exposa ensuite sa théorie du lithopédion, de ce fœtus
de pierre caché dans son esprit. Meredith hocha la tête, semblant apprécier
toutes les subtilités de l’analogie.


« Voila, docteur Walsh. J’ai donc besoin de vous pour
me débarrasser une bonne fois pour toutes de cet encombrant caillou »,
s’exclama Jordan, presque gaiement, à la fin de son exposé.


Meredith Walsh se recula un peu dans son fauteuil, pour jauger
son interlocutrice. Elle était intelligente, sans nul doute, et leurs futures
séances risquaient de ressembler à de passionnantes parties d’échecs. Car les
personnes intelligentes n’étaient pas forcément les plus faciles à aider. Elles
faisaient souvent leur propre petite tambouille, et pouvaient dériver vers une
forme d’autodiagnostic qu’il était ensuite difficile de contredire. Une partie
d’échecs, en effet, quand ce n’était pas un bras de fer, quelquefois.


Après un bref instant de réflexion, Meredith fit le choix d’une
ouverture indirecte.


« Connaissez-vous le travail de Jesper Juul ?
demanda-t-elle.


— Non, qui est-ce ?


— C’est un thérapeute d’origine danoise…


— Avec un nom pareil, j’aurais dû m’en douter,
plaisanta Jordan.


— Voilà ce qu’il dit. « Un enfant blessé dans
son intégrité ne cesse pas d’aimer ses parents. Il cesse de s’aimer lui-même ».
Qu’en pensez-vous ?


— Pas faux. Mais je ne crois pas que ce soit mon cas. Je
m’aime beaucoup, figurez-vous, plastronna Jordan, avec un brin de fanfaronnade.


— Vraiment ? »


Jordan sentit qu’elle rougissait, à cette simple petite
interrogation. Elle fut surprise de sa réaction. D’ordinaire, elle se
contrôlait mieux que ça.


« En tout cas, j’en ai l’impression. Je crois être
quelqu’un d’équilibré, de normalement sociable, et de moyennement misanthrope.
En tout cas, pas plus que la moyenne.


— Vous croyez ? »


Jordan admira la pertinence de Meredith Walsh. Elle ne
rentrait pas dans le jeu du bavardage, et allait directement à l’os, comme on
disait en littérature. Soit il fallait que Jordan se concentre davantage, soit
il fallait qu’elle cesse de jouer la bravache, et qu’elle soit plus sincère.
Elle ne pourrait pas balader Meredith Walsh comme elle le voulait. La
psychiatre reprit la parole.


« Comment avez-vous réagi, l’année dernière, quand
votre histoire a été rendue publique ? C’était votre mère, n’est-ce pas,
qui l’a révélée… »


Jordan sentit que c’était elle qui cillait, cette fois.


« Oui, en effet.


— Pourquoi a-t-elle agi ainsi ? En général, ce
sont des secrets que les familles cachent plutôt.


— Elle souhaitait me faire déclarer irresponsable, et
devenir mon tuteur légal. Elle a plutôt mal vécu que mon grand-père et mon père
fasse de moi leur héritière. Elle s’est sentie flouée, et s’est défendue de la
façon qui lui paraissait la meilleure pour son propre intérêt,
j’imagine. »


Jordan parlait sur un ton léger, distancié, mais son visage
exprima une douleur à laquelle Meredith Walsh ne se trompa pas. Elle préféra
changer de sujet pour le moment.


« Qui a abusé de vous, mademoiselle Adams ?


— Le meilleur ami de mon père, Howard Hayes, répondit
Jordan sans détour. Tonton Howie. C’était un homme merveilleux, bien sûr, avant
que cela n’arrive. Parfois, quand j’y pense, j’ai presque l’impression d’avoir
fait un mauvais rêve, que ce n’est pas possible. J’aimerais m’en persuader. Il
paraît qu’il y a des gens qui refoulent ces souvenirs, qui les oublient. Je les
envie, même si cela ne veut sans doute pas dire que ces souvenirs enfouis ne
continuent pas de leur faire du mal. Moi, je n’ai rien oublié. J’étais trop
grande, sans doute.


— Vous aviez douze ans, c’est cela ?


— Oui. Est-ce que cela vous paraîtrait bizarre si je
vous disais que j’ai essayé de lui trouver plein d’excuses ?


— C’est-à-dire ?


— Que j’avais douze ans, justement. Que je n’étais plus
tout à fait une enfant, même si je n’étais absolument pas une enfant précoce, à
tous points de vue. Mon enfance était si merveilleuse que je me vautrais dedans
avec délices. Si Howard n’avait pas abusé de moi, et ne m’avait pas sortie un
peu brutalement de mon conte de fées, je crois que je serais encore une grande
gamine attardée, à courir derrière les papillons… Maintenant, j’ai l’impression
qu’on traite les enfants comme des légumes de serre. Il faut qu’ils poussent le
plus vite possible, l’essentiel étant qu’ils aient l’air mûr, qu’importe le
goût qu’ils auront. Alors que j’ai toujours pensé qu’il était important de
faire durer l’enfance le plus longtemps possible…


— J’aime beaucoup votre métaphore potagère,
mademoiselle Adams, fit Meredith Walsh d’un air débonnaire. J’espère que vous
me permettrez de l’utiliser à mon compte… Mais pour revenir à vous, cela n’est
pas bizarre du tout que vous lui cherchiez des excuses. Visiblement, vous aviez
beaucoup d’affection pour cet homme. »


Le cœur de Jordan se déchira. C’était la première fois
qu’elle l’entendait dire par une personne extérieure. Elle ne pensait pas que
cela serait si douloureux.


« Il était comme un second père pour moi. »


Meredith hésita à sonder davantage la plaie, pour une première
séance. Mais la jeune femme reprenait d’elle-même.


« C’est lui qui m’a offert mon premier livre, une
édition originale du Conte des deux Cités, de Charles Dickens. J’avais
cinq ans. Je me souviens de mon émerveillement comme si c’était hier. C’était
un livre magnifique, avec sa reliure dorée au fer, et ses gravures anciennes.
Ma mère disait que c’était trop beau pour une petite fille, mais Howard
rétorquait que c’était le meilleur moyen de motiver un enfant à apprendre à
lire. Il avait raison. Six mois après, je savais lire, car je voulais
comprendre ce qui était écrit entre les gravures. Je crois que c’est de ça dont
je lui ai le plus voulu. Pas tant de m’avoir violée, finalement, que de m’avoir
privée de ce qu’il représentait pour moi. De m’avoir volé tous ces souvenirs
merveilleux, de les avoir salis, irrémédiablement… »


Voilà. On était au cœur du problème, songea Meredith, avec
compassion. Visiblement, cette jeune femme avait déjà parcouru une bonne partie
du chemin. Elle poursuivait déjà son récit, comme si une vanne s’était ouverte
en elle.


« J’ai longtemps essayé de me convaincre qu’il n’était
pas un pédophile monstrueux. Qu’il était juste un hébéphile, ou un éphébophile,
comme si c’était moins grave, comme s’il y avait une explication biologique,
animale, une pulsion reproductive, primitive, pour expliquer, sinon justifier
ce qu’il m’avait fait. Après tout, nous ne sommes peut-être que des animaux
parmi d’autres, même si je n’aime pas cette idée… Mais quand parfois j’y
repense, la première chose qui revient à ma mémoire, c’est cette phrase qu’il
me chuchotait. Cette phrase m’empoisonne encore aujourd’hui, quand je n’y
prends pas garde. »


Jordan blêmit, et se tut.


« Quelle était cette phrase ? » demanda
Meredith, avec douceur.


Jordan baissa les yeux. Elle n’avait jamais évoqué avec
quiconque ces détails sordides. Mais il était sans doute temps d’extraire enfin
le venin de la plaie. Tout le venin. Elle redressa la tête, et avec un étrange
mélange de gravité et de détachement, répondit à Meredith.


« Il me disait : « Tu te souviens, quand
tu avais cinq ans, et que tu grimpais sur mes genoux pour me faire des
câlins ? Je sentais bien que tu passais tes jambes sur ma queue, pour
m’exciter… ». Son auto-justification était tellement dégueulasse,
tellement pathétique… Mais cela, j’ai bien sûr mis longtemps à le comprendre. À
l’époque, quand j’avais douze ans, je croyais véritablement que c’était ma
faute… J’ai longtemps cru qu’il avait tué quelque chose en moi, mais en
réalité, il n’avait tué que lui-même. En abusant de moi, il m’a privé d’un être
formidable. Lui. C’est cela que je crois ne jamais être capable de lui
pardonner. Même s’il est mort, maintenant. Mais je ne sais pas si je suis très
claire…


— Vous l’êtes. Et très lucide aussi. Mais vous savez à
quoi sert véritablement le pardon, n’est-ce pas ? »


Jordan regarda Meredith, un peu surprise. En réalité, elle
ne s’était jamais vraiment posé la question.


« On ne pardonne pas pour l’autre, on pardonne pour
soi, poursuivait Meredith. Pour se débarrasser de ses fœtus pétrifiés, comme
vous les avez appelés tout à l’heure. On a tendance à greffer sur la notion de
pardon une certaine idée très littéraire, très judéo-chrétienne d’altruisme, et
de générosité. Mais le pardon, en réalité, est un acte d’égoïsme, d’égoïsme
nécessaire, et même parfois nécessaire à la survie mentale. Le pardon permet de
se débarrasser du fardeau, de ne plus se consumer dans la haine, la rancœur, ou
le désir de vengeance. Bien sûr, pardonner n’est pas excuser. Pardonner n’est
pas justifier. Mais dans le processus de guérison, c’est une étape
indispensable. Un vécu comme le vôtre, comme celui de toutes les victimes
d’actes odieux, est comme un poison. Il faut d'abord le faire sortir.
Rationnaliser sa crainte. Comprendre permet avant tout de cesser d'avoir peur. Et
dans les étranges chemins que la vie nous fait prendre, pardonner, c'est décider
d'aller vers la lumière… »


Jordan se taisait, songeuse. Les étranges chemins que la
vie nous fait prendre. Meredith Walsh n’avait pas tort. Si Howard n’avait
pas abusé d’elle, elle ne serait sans doute pas devenue insomniaque. Si elle
n’avait pas été insomniaque, elle serait peut-être morte, elle aussi, dans
l’incendie du château qui avait coûté la vie à Howard. Or elle aimait la vie.
C’était la seule certitude qui n’avait jamais failli dans son esprit, toutes
ces années. Jordan avait eu cette chance. Elle avait échappé à l’animal sombre
et souterrain de la dépression. Son appétit, sa volonté de vivre n’avaient
jamais faibli.


L’incendie. Pouvait-elle parler à Meredith Walsh du rôle
qu’elle y avait joué ? De la culpabilité qu’elle ressentait, depuis ?
Après tout, elle était là aussi pour avoir des réponses sur elle-même. Jordan
raconta comment Howard Hayes était mort.


« Longtemps, je m’en suis voulue pour n’avoir pas
davantage cherché à le sauver…


— Vous savez, bien sûr, que c’est le grand drame des
victimes d’actes pédophiles ? l’interrompit Meredith avec bienveillance. Elles
se sentent toujours coupables, d’un peu tout et n’importe quoi. C’est sans
doute là que réside la plus grande perversité de cet acte. Dans cet odieux
retournement des situations, et des responsabilités. Mais quand je parle de
pardonner, il ne s’agit pas seulement de pardonner à l’autre. Il s’agit aussi
de se pardonner à soi-même. Paradoxalement, pour les gens qui ne sont pas d’un
égocentrisme forcené, c’est souvent ce qui est le plus difficile… »


En écoutant Meredith lui dispenser ces paroles de sagesse et
de réconfort, Jordan songeait à ce que la psychiatre avait elle-même traversé,
et qu’elle évoquait dans son livre, avec pudeur. En comparaison, sa propre
expérience semblait presque dérisoire. Jordan ne put s’empêcher de le lui dire,
en s’excusant presque. Mais Meredith l’arrêta immédiatement, avec un grand
sourire.


« Voilà que vous culpabilisez encore !
s’exclama-t-elle gaiement. Vous voyez, quand je vous dis qu’il s’agit d’une
mauvaise habitude, dont il faut se départir.


— C’est plus facile à dire qu’à faire, vous avez
raison, répondit Jordan en souriant à son tour.


— Il ne devrait jamais y avoir de compétition dans la
douleur, même si, bien sûr, certains actes criminels sont plus graves que
d’autres. Mais entre nous autres, victimes, point de hiérarchie. Quand je
parlais des étranges chemins que la vie nous fait prendre, je parlais bien sûr aussi
des miens. Sans doute qu’à choisir, j’aurais préféré que mon grand-père ne s’en
prenne pas à moi. Mais comme vous, le poison qu’il déposait dans mon esprit
était bien plus grave pour ma santé mentale que les actes qu’il commettait. Lui
me disait que j’avais le diable en moi, et que c’était ma faute s’il me
désirait… J’ai fini, fort heureusement, par comprendre que c’était lui le
diable, et non moi. Mais si je ne l’avais pas vécu moi-même, aurais-je pu
devenir psychiatre, et tendre la main à mon tour ? Qui sait, peut-être
serais-je devenue une petite bourgeoise égocentrique et bienpensante, comme ma
mère… Quel horrible destin c’eut été, n’est-ce pas ? plaisanta Meredith,
en riant doucement à cette idée.


— Est-ce que vous essayez d’imaginer, parfois, la
personne que vous seriez devenue, sans cela ? demanda soudain Jordan.


— Je l’ai fait, comme nous tous, sans doute, répondit
Meredith, avec gravité. Mais nous sommes ce que nous sommes, pétris du limon de
notre propre existence. Ce que nous ne pouvons changer, à quoi bon
l’idéaliser ? Prosaïquement, je dirais que chacun de nous doit faire et
composer avec ce qu’il a entre les mains. Ainsi la société doit-elle agir de
même avec ce qui la compose, le bon comme le mauvais. Cela rejoint le problème
du traitement de la pédophilie. Dans l’état actuel de la médecine
psychiatrique, nous ne pouvons pas la soigner, nous ne pouvons guère
l’empêcher. Mais nous pouvons prendre soin des victimes. Or c’est dans le déni
de l’entourage, dans l’absence d’accompagnement et de compassion profonde et
véritable, que réside le second crime. Celui-ci fait sans doute plus de dégâts
que l’acte pédophile lui-même. Certaines personnes, comme vous, comme moi,
comprennent par elles-mêmes que ce n’est pas leur faute. D’autres ont besoin
d’aide pour y parvenir. Malheureusement, nombre d’entre nous ne la recevront
jamais. À force de ne pas vouloir regarder le mal en face, notre société
condamne sans discernement bourreaux et victimes à la même peine secondaire. La
solitude. L’isolement. Cela vous choquerait-il si je vous disais que dans ce
cabinet, j’entends les mêmes mots dans la bouche des victimes et de leurs
agresseurs ? « Je ne peux en parler à personne. »


— Quand j’en ai parlé à mes parents, ils ne m’ont pas
crue, fit Jordan, le front barré d’un pli sombre. Après, je ne pouvais plus en
parler à quiconque. Et l’année dernière, ma mère a reconnu avoir vu Howard sortir
de ma chambre. Mais elle n’avait pas jugé cela très grave… »


Jordan édulcorait largement le propos de sa mère. Mais la
douleur encore trop vive. Elle ne pouvait pas en parler encore, à qui que ce
soit. Elle n’était pas encore débarrassée de ses lithopédions, songea-t-elle,
presqu’amusée par leur prolifération. L’un cachait l’autre. Celui d’Howard cachait
celui de son père, qui ne l’avait pas crue, celui de sa mère, qui s’était
presque réjoui de ce qui lui était arrivé. 


« En étant objective, quelle est la chose qui vous a le
plus fait souffrir ? L’agression, ou la réaction de votre entourage ?
demanda Meredith.


— La réaction de mes parents, répondit Jordan sans
hésiter. Après cela, j’ai failli en parler à mon grand-père, que j’adorais.
Mais je ne l’ai pas fait… »


Quand Harry, le mécanicien de son grand-père, avait appris
ce que Howard Hayes lui avait fait par les journaux, il avait grondé d’un air
sombre : « Si lord Canmore avait su cela, gamine, il l’aurait tué de
ses mains. Et moi, je l’aurais aidé. »


Cette idée l’avait un peu réconfortée. Mais Meredith Walsh
avait raison. Ce qui faisait le plus souffrir, c’était après, les années de
mensonge, de dissimulation, de solitude. De doute.


« Pourquoi ne pas lui en avoir parlé ? demanda
Meredith.


— J’avais peur de sa réaction. Il était plutôt…
volcanique, répondit Jordan en souriant à son souvenir, et en pensant à ce
qu’Harry lui avait dit. Je crois que j’ai eu peur qu’il n’aille lui faire la
peau, comme on dit. Et aussi… »


Jordan s’interrompit, et toucha son front de ses doigts.


« Et aussi ? insista Meredith.


— J’avais encore plus peur qu’il ne réagisse comme mes
parents, admit Jordan sans détour. Alors j’ai préféré ne rien savoir. Je ne
pouvais pas perdre ainsi tous les gens que j’aimais les uns après les autres.
Et après, en grandissant, je n’en parlais jamais car je ne voulais pas qu’on me
voit comme une victime… »


Soudain, Jordan sentit que son portable vibrait dans sa
poche. Elle s’excusa, et se leva pour s’éloigner un peu prendre l’appel.
C’était Red qui l’informait de l’arrestation de Lewis Harmon.


Quand elle raccrocha, Jordan hésita un instant, puis se
décider à jouer cette carte. De toute façon, Meredith Walsh travaillait avec le
bureau du procureur, elle finirait tôt ou tard par l’apprendre. Le lui cacher
pouvait éveiller sa suspicion.


« Pardonnez-moi, docteur Walsh. Je dois écourter notre
séance, pour cette fois. J’héberge en ce moment les petites Harmon, vous savez,
la petite fille qui a été kidnappée par Gavin Sands… »


Cette fois, Jordan lut de la surprise dans le regard de la
psychiatre.


« Le père, Lewis Harmon, a abusé de sa fille aînée,
June, expliqua-t-elle rapidement. C’est pour cela qu’elle s’est enfuie avec sa
petite sœur. Mais légalement, il a toujours toute son autorité parentale sur la
petite Abigaïl, et il est venu la réclamer. Il faut donc que je rentre chez
moi, pour veiller sur elles deux…


— C’est un beau geste que vous faites là, mademoiselle
Adams, fit Meredith avec sincérité, une fois revenue de sa surprise.


— C’est le moins que je puisse faire, vraiment. Et je
vous avoue qu’à cet instant précis, j’aimerais avoir la possibilité, comme le Glaive,
d’empêcher Lewis Harmon de nuire… »


Jordan disait cela par stratégie, pour voir comment Meredith
Walsh allait réagir. Mais en même temps, en étant honnête avec elle-même, elle
se demanda si, d’une certaine façon, elle n’était pas en train de lui passer un
message peu orthodoxe. Si Meredith Walsh était le Glaive, n’était-elle
pas en train de l’inciter à commettre une nouvelle émasculation ?


Mais le regard de la psychiatre resta limpide, comme elle
lui serrait la main.


« Je vous revois la semaine prochaine, même jour, même
heure ? lui demanda-t-elle, comme Jordan s’éloignait vers la porte du
cabinet.


— Oui, bien sûr », répondit Jordan avec sincérité.


La jeune femme ne s’y attendait pas, mais cette séance lui
avait fait du bien.


Mais dès qu’elle eut franchi la porte, elle ne pensait déjà
plus qu’au danger que couraient June et Abby.
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« June, tu dois nous dire la vérité, dit gravement
Rachel Callery à la jeune fille. Sinon, ton père aura légalement le droit de
récupérer Abby. »


Dès qu’elle avait été informée par Rita Flores de
l’arrestation de Lewis Harmon, Rachel s’était précipitée chez Jordan pour
essayer de convaincre June de témoigner contre son père. Même sans preuves,
pour l’instant, cela lui permettrait de le garder en préventive jusqu’à son
inculpation d’ici un jour ou deux, et d’obtenir ensuite une injonction
d’éloignement jusqu’au procès, qui n’aurait peut-être pas lieu avant un an, vu
l’engorgement des tribunaux.


« Mais d’ici là, où ira Abby ? Elle pourra rester
avec moi, n’est-ce pas ? » demanda June d’une petite voix
chevrotante. Elle ouvrait de grands yeux affolés, comme un animal sauvage pris
dans des phares de voiture.


Rachel soupira. Devait-elle lui mentir, ou lui dire dès à
présent qu’au mieux, Abby serait de toute façon confiée aux services
sociaux ? Elle hésita. Le procès de Lewis Harmon s’annonçait également
sous de mauvais auspices. Même avec le témoignage de June, pour l’instant, le
dossier était maigre. Les examens médicaux d’Abby montraient que personne
n’avait abusé d’elle. Personne voulait dire personne. Ni Gavin Sands, ni son
propre père, donc. Ce qui normalement était une bonne nouvelle en devenait
presqu’une mauvaise, dans la perspective de faire condamner Lewis Harmon.
Décidément, songea Rachel quand cette pensée vint à son esprit, ce métier
amenait à avoir des raisonnements bien tordus, confinant à l’insupportable.


La prostitution à laquelle June s’était adonnée pour
subsister, malgré son jeune âge, ne plaiderait pas non plus en sa faveur. La
défense la présenterait comme une jeune fille instable, et pourquoi pas
perverse et nymphomane. 


Rachel entendait déjà les arguments
de la défense. « Et pourquoi n’avez-vous pas choisi de travailler comme
serveuse, ou comme aide-ménagère, mademoiselle Harmon ? Pourquoi n’avoir
pas choisi un métier honnête, et convenable ? »


Un comble.


Leur seule chance de coincer réellement Lewis Harmon
résidait dans cette abomination. Celle qu’il ait mis June enceinte. Rachel avait
aussi appelé le médico-légal pour savoir dans combien de temps ils auraient comparé
les ADN des deux filles. Mais ils n’auraient rien avant quelques heures.


Et June qui refusait obstinément de témoigner contre son
père.


« Mais c’est la vérité, s’écria-t-elle une dernière
fois. Je ne suis pas la mère d’Abby… »


Elle éclata soudain en larmes, et sortit en courant de la
bibliothèque, où Jordan les avait installées.


Rachel soupira, et se prit le visage entre les mains, au
bord des larmes, elle aussi. Depuis le suicide de Tracy, elle se sentait
nerveusement épuisée, et l’idée d’en finir à son tour errait parfois à la
lisière de son esprit. Son sentiment d’impuissance face à la situation des petites
Harmon n’arrangeait rien. Même si elle parvenait à protéger Abigaïl de son
père, elle devrait la remettre aux services sociaux, dont malheureusement, elle
ne connaissait que trop bien la gabegie.


Les dernières statistiques du NCMEC, le National Center
for Missing and Exploited Children, l’organisme fédéral qui avait été mis
en place par le Congrès en 1984 pour centraliser l’action et l’information dans
tout ce qui touchait aux enlèvements et au trafic d’enfants étaient
accablantes. 68% des enfants victimes d’exploitation ou de trafic sexuel
étaient sous la responsabilité des services sociaux, ou de familles d’accueil
au moment des faits.


Quelle solution avait-elle donc à proposer pour la petite
Abigaïl Harmon ? N’avait-elle vraiment que le choix de la rendre à un père
incestueux, ou de la mettre dans un système où la probabilité qu’elle soit
victime d’un autre pédophile était aussi élevée ? D’un côté, une
certitude. De l’autre, un risque majeur. C’était devoir choisir entre la dague
et le poison, non pour elle-même, mais pour une petite fille de six ans qui
venait déjà par miracle d’échapper à un prédateur pédophile. C’était à devenir
folle.


« Avez-vous vu ce film avec Kate Winslet et Ralph
Fiennes, The Reader ? »


Rachel releva sa tête de ses mains, et regarda son
interlocutrice d’un air égaré. Hein, quoi ? Que disait-elle ? Lui
parlait-elle vraiment de cinéma, en cet instant ?


« The Reader. Un film formidable, insistait
Jordan, l’avez-vous vu ?


— Oui, je l’ai vu, balbutia Rachel, presque malgré
elle. L’histoire de cette gardienne S.S. qui se fait lire des livres parce
qu’elle est analphabète ?


— C’est ça, fit Jordan en s’asseyant dans un fauteuil
en face de Rachel. Et qui préfère être accusée des crimes les plus odieux, et
passer sa vie en prison, plutôt que d’affronter la honte d’avouer qu’elle ne
sait pas lire… Eh bien, je pense que June traverse la même chose en ce moment. Elle
peut vivre avec ce que son père lui a fait. Mais Abby n’est sans doute pas au
courant. Reconnaître publiquement qu’Abby est sa fille…


— C’est devoir expliquer à sa sœur ce que certains hommes
sont capables de faire à leur propre fille », compléta Rachel, en même
temps qu’une terrible migraine se mettait à lui dévorer le crâne. Elle eut
presque l’impression, un bref instant, d’entendre le craquement de ses os,
mastiqués par une mâchoire invisible.


Sa propre histoire lui faisait-elle oublier le caractère
insurmontable d’une telle idée ? songea-t-elle avec culpabilité. Sa propre
croisade contre les pédophiles lui faisait-elle perdre tout sens commun, toute
humanité, toute compassion à la détresse des victimes ? La pensée de Tracy
Timberman la submergea de nouveau, l’emplissant d’une détresse immense. Elle
aurait dû veiller sur elle, après l’audience. Elle aurait dû rester avec elle
pour l’aider à passer le cap. Mais non, au lieu de cela, elle s’était plongée
dans ses autres dossiers, uniquement préoccupée de pourfendre les criminels.
Mais leurs victimes, qui s’en inquiétait, qui s’en occupait ?


Pourtant, il devait être possible de s’en sortir, de ne pas
laisser son âme être broyée par la haine et la colère. 


Rachel leva les yeux sur Jordan, qui la regardait avec
compassion. La jeune femme ne connaissait pas l’histoire de Rachel, en
revanche, Rachel n’ignorait rien de celle de Jordan. L’année précédente, les
journaux s’étaient tellement répandus sur les révélations qu’avait faites
Cherry Adams sur les abus qu’avait commis Howard Hayes, le célèbre homme
d’affaires.


Jordan dut lire dans ses yeux le chemin que faisait sa
pensée, car elle reprit avec un demi-sourire.


« Vous savez ce qui m’est arrivé, je suppose. Je viens
de faire une séance avec cette psychiatre, Meredith Walsh. Elle a mis le doigt
sur quelque chose que je refusais d’admettre, même si je le savais depuis
toujours. Ce n’est pas tant ce que m’a fait subir Howard Hayes qui a été le
plus difficile à accepter. Sur ça, le temps passe et fait son œuvre. Ce n’est
pas agréable, mais on fait avec. On peut y survivre. Non, le plus difficile, ce
fut d’abord quand mon père ne m’a pas crue, enfant. Et une fois adulte, ce fut
de découvrir que ma mère le savait, et qu’elle n’avait rien dit… »


Malgré sa désinvolture de façade, la voix de Jordan trembla
un peu en disant ces mots.


« Alors il faut juste laisser un peu de temps à June,
reprit-elle d’une voix affermie. Déjà, elle sait qu’on ne met pas en doute ce
qu’elle nous dit de son père. Attendons de voir ce que les tests ADN nous
apprennent. Après tout, elle dit peut-être la vérité. Je vous avoue que je
préfèrerais d’ailleurs que June et Abby soient bien sœurs. Même si je me doute
que pour votre affaire, il vaudrait mieux l’autre hypothèse. Mais cette
vérité-là serait tellement lourde à porter pour Abby… »


Rachel opina de la tête. Cette Jordan avait raison, d’un
point de vue humain. Mais déjà, son esprit de juriste reprenait le dessus,
l’emplissant d’amertume. Si June n’était pas la mère d’Abby, son dossier serait
vide. Sans preuve de maltraitance, le droit des parents l’emportait toujours
sur celui des enfants. C’était ainsi qu’au fil des années, elle avait vu des
enfants être rendus à des alcooliques violents, à des drogués en période de
rémission, mais qui rechuteraient tôt ou tard. Ou à des pères dont elle n’était
pas parvenue à établir la pédophilie de façon avérée, malgré son intime
conviction.


Ils venaient parfois hanter ses rêves, sous la forme d’enfants
sans visages qui tendaient leurs mains vers elle, comme une marée humaine, en
murmurant d’une voix douloureuse, et accusatrice « Pourquoi ? ».


Rachel se leva, et marcha jusqu’à l’une des portes-fenêtres
qui donnaient sur le jardin. Le jardin était magnifique à cette période de
l’année. De gros buissons de pivoines attirèrent son regard. La pivoine, la
fleur préférée de sa mère. « C’est aussi beau, et bien moins prétentieux
que les roses », lui disait-elle toujours en riant. Cette pensée lui fit
venir de nouveau les larmes aux yeux. Quand sa mère ne serait plus là,
qu’est-ce qui la rattacherait encore à la vie ? Poursuivre encore et
encore la lie de l’humanité, dans l’indifférence de tous ? Elle songea à l’impunité
de Ryan Webber, à Tracy Timberman, dévorée par le grand jury. À la malheureuse
petite Angela Sands, à la fillette du Vermont.


À la conférence, et à la mort de Mason Hemwall.


« Connaissez-vous l’histoire des filles de
Lot ? » demanda-t-elle sans se retourner.


Jordan dressa l’oreille. Pourquoi la substitut du procureur
lui parlait-elle de ça ? Red lui avait-il parlé de leur
collaboration ? Par prudence, elle répondit simplement que oui.


« Connaissez-vous leur nom ? demanda Rachel, le
regard toujours perdu sur le jardin.


— Le nom de qui ?


— Le nom des filles de Lot. »


Jordan chercha dans sa mémoire, qui était pourtant grande et
efficace d’ordinaire, et ne trouva rien.


« Ne cherchez pas, mademoiselle Adams, reprit Rachel
avec amertume. Elles n’en ont pas. Des filles de Lot, l’histoire n’a même pas
retenu leur nom. Leur souffrance était indicible, alors les hommes l’ont rendue
anonyme, inaudible. À travers les âges, j'entends leur plainte, longue, poignante
et ininterrompue. La complainte des filles de Lot. Les pleurs de toutes celles
et de tous ceux qui se sont tus. Ou pire, de ceux qui ont demandé justice, et que
l’on a fait taire, ou que l’on a fait le choix de ne pas les croire. »


L’ombre de Tracy Timberman plana un instant sur les deux
jeunes femmes. Jordan se taisait, soufflée par cette abominable réalité, cet
infime détail que personne ne réalisait vraiment, pas même elle. Rachel Callery
avait raison. Les filles de Lot n’avaient pas de nom. C’était bien ça la pire
injure, la pire injustice qu’on pouvait leur faire. Comme, dans les temps
anciens, les égyptiens effaçaient à coup de ciseau du fronton de leurs
monuments le nom des princes tombés en disgrâce, pour les faire disparaître à
jamais de la mémoire des hommes.


L’oubli. L’effacement. La négation même de leur existence.


Jordan, songeuse, observait Rachel, qui se tenait très
droite à la porte-fenêtre, les mains nouées dans son dos. La lumière sculptait son
visage altier, et ses grands yeux, au regard intense et douloureux, évoquèrent
à Jordan ces anguleux portraits de femmes que peignait l’artiste Tamara de
Lempicka.


Elle ne sut que faire, sinon se lever, et aller rejoindre
Rachel Callery à la porte-fenêtre, dans une communion silencieuse. Elles se
tinrent ainsi un long moment, l’une à côté de l’autre, face au jardin éclatant
de couleurs et de vie.


Et pendant un bref instant, le fait de porter un même regard
sur les mêmes choses brisa un peu la solitude de Rachel, lui redonnant un peu
d’énergie, sinon d’espoir.


Le téléphone de Rachel se mit à sonner. C’était le labo.
Elle décrocha immédiatement.


« Oui, Kathy. Vous avez fait plus vite que ce que je
n’espérais. Quels sont les résultats ? »


Quand Rachel Callery raccrocha, le sang s’était retiré de sa
figure, et Jordan eut l’impression qu’elle venait de perdre quelqu’un.


« Les tests ADN sont formels. June n’est pas la mère
d’Abby. »


Une partie de Jordan se réjouit sincèrement, profondément,
de cette nouvelle. Mais en voyant l’expression bouleversée de Rachel Callery,
elle se sentit désolée pour elle, au plus profond d’elle-même. Elle faillit lui
parler de sa solution, tant la détresse de la substitut du procureur était
poignante. Mais elles ne se connaissaient pas encore assez. Elle en parlerait
avec Red, d’abord.


Jordan et lui étaient membres d’une association qui
exfiltrait les femmes battues et leurs enfants quand la justice était
impuissante à les protéger de leurs maris violents, en leur fournissant une
nouvelle identité, une nouvelle vie, ailleurs. Jordan savait depuis longtemps
qu’elle ne pouvait pas les sauver tous. Mais elle pouvait au moins sauver June
et Abby. Elle y avait déjà beaucoup réfléchi.


Évidemment, il serait peut-être difficile pour Abby de
rester aux États-Unis. À cause de l’alerte Amber, son visage avait été
diffusé un peu partout. L’histoire des deux sœurs avait ému l’Amérique. Et
cette maudite Savannah Twain qui en profitait pour faire sa promotion
personnelle ne faisait rien pour qu’on ne les oublie.


Mais le monde ne se réduisait pas aux États-Unis, fort
heureusement, et les filles n’étaient pas poursuivies pour meurtre. Il n’y
avait pas de quoi fouetter Interpol. Il y avait d’autres pays où il faisait bon
vivre. À Paris, Catherine Desgranges, la mère de Victor et d’Arthur,
accueillerait les deux petites Harmon, ou quel que serait leur nom, en toute
connaissance de cause, et leur apporterait un foyer aimant et harmonieux,
Jordan n’en doutait pas un instant.


Bien sûr, ce serait mieux de jeter cette pourriture de Lewis
Harmon en prison. Mais à choisir, pour June et Abby, Jordan préférait une existence
heureuse à une justice rendue. Depuis que June vivait sous leur toit, Jordan
avait acquis la certitude que la jeune fille pourrait vivre au Svalbard sur le
cercle polaire arctique, et y être heureuse à pêcher des phoques sur la
banquise, dès l’instant où Abby serait auprès d’elle pour lui tendre la canne à
pêche. Si tant est que ce soit ainsi qu’on pêche les phoques, bien sûr. Et Paris
n’était pas le Svalbard, alors…


Mais Rachel Callery interrompit le cours de sa réflexion.


« Je dois partir, mademoiselle Adams. Merci encore pour
tout ce que vous faites. Veillez sur les petites, je vous tiendrai au
courant. »


Mais sous l’apparente courtoisie des paroles et de
l’attitude, dans le regard de Rachel Callery, à des détails imperceptibles de
sa physionomie, Jordan lut une sombre détermination qui, soudain, l’effraya.
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Erin raccrocha. Elle venait de prendre ses dernières
dispositions, avant de quitter le pays définitivement. Elle n’était pas
inquiète. Depuis longtemps, elle s’y était préparée. Une indécente montagne
d’argent l’attendait à l’étranger.


Dès le début de l’activité de la clinique, elle avait eu la
sagesse de mettre hors comptabilité la plupart de leurs clients non-américains.
L’utilisation de mères porteuses étant interdite dans beaucoup de pays, de
nombreux étrangers faisaient appel à eux, séduits par leur réputation de
sérieux, de faiseurs de miracles, et surtout, de clinique haut-de-gamme. La
plupart d’entre eux, moyennant une petite ristourne, acceptaient de payer une
partie de leur petite note sur des comptes offshore. C’était l’un des avantages
de la marchandisation des corps. Là aussi, on pouvait faire du black.


Au problème de l’infertilité, la clinique apportait toute
sorte de solutions, de la simple fécondation in vitro à la sélection de donneurs
et donneuses de gamètes, ainsi bien sûr que de mères porteuses. Depuis de
nombreuses années, Gavin pratiquait également des fécondations in vitro pour
des couples qui n’avaient pas de problèmes de fertilité, mais souhaitaient
simplement pouvoir choisir le sexe de leur enfant. Grâce au diagnostic
génétique préimplantatoire, il était facile de faire le tri.


Au début, le diagnostic génétique était réalisé dans
l’objectif tout à fait louable de détecter d’éventuelles maladies ou
prédispositions dommageables au futur bébé. Mais en réalisant une cartographie
complète, ce diagnostic fournissait également d’autres informations. On pouvait
ainsi choisir de ne garder que les embryons qui avaient dans leur ADN la
combinaison garantissant la couleur des yeux souhaitée. C’était moins louable,
mais la tentation découlait toujours de la possibilité.


Or, on savait ce que l’être humain faisait presque toujours
de la tentation.


Comme la pratique n’était pas politiquement correcte, mais
très fréquemment demandée, elle restait discrète. Cela leur permettait de
gonfler artificiellement les statistiques de réussite de la clinique auprès des
couples réellement stériles.


Erin elle-même, quand elle avait voulu un enfant, n’avait
rien laissé au hasard. Elle avait voulu un garçon, et avait également choisi
avec soin son donneur, qu’elle avait demandé à rencontrer. Elle n’était pas du
genre à acheter un chat dans un sac. Elle l’assumait parfaitement, d’ailleurs,
quand elle en parlait aux clients de la clinique.


« Nous avons beau dire, mais nous voulons que nos
enfants aient les meilleures chances de réussite dans la vie, n’est-ce
pas ? » disait-elle pour enrober les choses. Et cela la faisait
beaucoup rire de voir ces même gens, qui pensaient sans doute avec conviction
qu’Hitler, avec sa folie eugéniste, était un monstre, passer des heures sur
leurs catalogues de donneurs à sélectionner la couleur des yeux et des cheveux,
la stature, ainsi que le niveau présumé d’intelligence.


Et c’était fou comme les donneurs et donneuses grands, athlétiques,
blonds aux yeux bleus, de type suédois, tombaient vite en rupture de stock.


Elle pensa à ce couple qu’elle avait reçu l’année
précédente. Pas leur clientèle habituelle, limite des cas sociaux. Ils avaient
cassé leur tirelire pour avoir, selon leurs propres mots, un garçon « capable
de gagner le Super Bowl », et une fille avec le potentiel mannequin de
Gisele Bündchen. « Vous savez, celle qui a failli se marier avec Leonardo
DiCaprio », avait roucoulé la femme, une laideronne courte sur pattes.
« C’est beaucoup d’argent, pour nous, mais on le voit comme une assurance-retraite »,
avait renchéri l’homme, avec son visage de belette.


Erin avait haussé les épaules, et refusé de les traiter. Non
pour des raisons éthiques, bien que ce soit la raison officielle qu’elle leur
avait opposée. Mais bien davantage parce que cela n’aurait pas été bon pour
leur image si cela s’était su, les riches clients n’appréciant guère de se
retrouver mélangés à des pauvres. Il n’était question là d’aucun autre
ostracisme que celui de l’argent, et de la classe sociale. Une riche
bostonienne pouvait accoucher dans une chambre à côté de celle d’une chinoise
ou d’une indienne, à condition que ces dernières soient aussi fortunées
qu’elle. Ce côté international était même plutôt prisé de leurs clientes
américaines, surtout celles qui ne juraient que par la sagesse millénaire de
l’acupuncture, ou de la médecine ayurvédique.


Erin avait aussi noté une forte augmentation de leurs
clients chinois, ces cinq dernières années. Eux venaient parce qu’ils voulaient
des garçons, et ne se justifiaient pas de ce désir, pas davantage que les
riches couples indiens qui faisaient appel à eux. Ces derniers disposaient de
tout ce qu’il leur fallait chez eux, mais c’était tellement plus chic de faire
porter son bébé moricaud par une mère porteuse blanche, et bien éduquée. Par un
effet habituel de chassé-croisé, l’industrie de la gestation pour autrui en
Inde était devenu le low-cost des occidentaux peu scrupuleux en mal
d’enfants, ou des indiens des classes moyennes ou émergentes, tandis que les
cliniques américaines voyaient débarquer le dessus du panier. Les très riches
indiens, devant le même problème de stérilité, voulaient de la haute-couture,
du cousu-main. Erin se souvenait encore de la jeune épousée d’un multimillionnaire
indien qui avait choisi sa mère porteuse comme elle l’aurait fait d’un sac chez
Hermès ou Vuitton. 


« Je veux celle-là, s’était-elle écrié, les yeux
brillants d’excitation, en pointant son doigt sur la photo d’une jeune étudiante
de Boston University à la chevelure d’un roux flamboyant, et à la peau de lait.
C’est tellement original ! »


Sur ce marché, étonnamment, plus la mère porteuse était diplômée,
plus les futurs parents étaient prêts à la payer cher. C’était là un choix
purement cosmétique, car une mère porteuse n’ayant aucun lien génétique avec le
fœtus, ses diplômes ou son intelligence n’avaient évidemment aucune influence
sur le développement du bébé. C’était imaginer que le four donne son goût au
poulet, avait coutume de les brocarder Gavin, en privé. 


Erin les trouvait bien stupides, mais cette stupidité-là les
avait considérablement enrichis, alors qu’importait.


De toute façon, tout cela était désormais du passé. Depuis
la révélation de la pédophilie de Gavin, la clinique était devenue celle du
diable.


« Si ces imbéciles savaient à quel point »,
marmonna Erin pour elle-même.


La clinique ne valait désormais plus rien. Il n’y avait donc
rien à regretter. Il était temps pour elle de changer d’air. Mais elle ne
laisserait pas Adam derrière elle.


Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire avant de
partir.
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Il était tard, et seule à son bureau, Meredith Walsh écoutait
La passion selon saint Matthieu, l’oratorio de Bach, la version dirigée
par le grand Nikolaus Harnoncourt en 2001. C’était l’une de ses œuvres
favorites. Il lui semblait toujours que les voix du double-chœur de l’ouverture
la purifiaient, la régénéraient.


Surtout le chœur des enfants, avec leurs voix angéliques.


Elle avait réglé le problème Humphrey Taggart, et se sentait
désormais soulagée. Il fallait en passer par là, de toute façon, elle n’avait
guère le choix.


Maintenant, elle devait s’occuper d’Erin Sands. C’était la
première fois qu’elle envisageait réellement d’agir en représailles. Jusqu’à
présent, son action n’avait été que préventive, sauf peut-être dans le cas de
Ryan Webber. 


Pour lui, elle avait autant puni les actes, qu’empêché les
récidives.


Tout au long de sa carrière, qui commençait à être longue,
Meredith avait tout essayé pour traiter ses patients pédophiles. La thérapie,
l’échange, le dialogue, les médicaments, les injections. Elle avait même essayé
l’hypnose. Mais dans certains cas, et pour des raisons très diverses, elle
devait bien se résoudre à reconnaître qu’il n’y avait pas d’autre choix que la
castration physique.


Elle avait d’abord envisagé l’ablation des seuls testicules.
L’acte était à peine invasif. L’orchidectomie était d’ailleurs couramment
pratiquée en cas de cancer des testicules, sous simple anesthésie locale. Une toute
petite incision au niveau du scrotum, et l’affaire était dans le sac. Ou plutôt
hors du sac, en l’occurrence. Pour des raisons esthétiques, on les remplaçait
alors par des prothèses. Cette ablation rendait quasiment inexistante la
production de testostérone, et présentait l’avantage de respecter relativement
l’intégrité physique.


Mais l’ablation simple des testicules n’empêchait pas
l’érection. Elle ne démêlait pas l’écheveau des tourments de l’esprit. 


L’émasculation totale non plus, mais au moins, elle retirait
toute possibilité d’agir. Pour des pédophiles en danger de passer à l’acte, ce
n’était pas seulement retirer les balles du chargeur, mais leur retirer l’arme
toute entière.


Toutes ces années qu’elle avait passées à constater les
effroyables désastres que les agressions pédophiles faisaient dans les esprits
des victimes. Elle parvenait à en aider un certain nombre, mais avait toujours
la sensation désespérante de ne remporter que des demi-succès.


Quant aux pédophiles désireux de ne pas succomber, elle
éprouvait également la sensation, tout aussi désespérante, de collectionner des
demi-échecs.


Le Talmud, comme le Coran, affirmaient :


Qui sauve une seule vie sauve l’humanité toute entière.


Cette conviction l’avait portée, au début, quand elle avait
installé son cabinet, avec le bel enthousiasme de la jeunesse. Bien sûr, elle
en avait sauvé quelques-uns.


Mais tous les autres… Tous ceux-là qui se suicidaient,
mourraient d’overdose, ou s’ingéniaient à abîmer leur vie, malgré son aide. Et
tous ces pédophiles qu’elle perdait de vue, une fois sortis de son cabinet. Combien
d’entre eux passaient-ils à l’acte sans qu’elle ne le sache, sans qu’elle ne
puisse l’empêcher ?


Elle avait peut-être sauvé des vies, mais l’humanité toute
entière, ce n’était pas gagné. Avec le temps, l’amertume avait fini par
l’envahir. Cette jolie phrase n’était qu’un lot de consolation, juste un peu de
poésie philosophique.


Une posture, autant qu’une imposture.


Ses années à accompagner les victimes l’avaient amenée à
faire un autre constat, bien plus amer. 


Qui violait un enfant détruisait l’humanité toute entière.


Et qui violait un enfant renonçait à sa propre humanité.


Alors entre le droit des futures victimes, et celui des
futurs criminels, Meredith avait fait son choix, et était revenue à cette
solution première.


Après tout, n’avait-elle pas déjà pratiqué la castration
physique dans le passé ? Et avec succès ?


C’était ce qui l’avait décidée.


Kevin Gragg souffrait d’une légère déficience mentale, mais
elle était parvenue à lui faire faire d’énormes progrès dans la compréhension
de ce qui était bien ou mal. Elle éprouvait pour lui une grande compassion.
Leurs histoires n’étaient pas si différentes, même si leurs environnements
familiaux n’avaient rien en commun. 


Elle, abusée par son grand-père, pendant de longues années,
au sein d’une famille de la bourgeoisie, bien établie.


Kevin, violé par son frère aîné, dans un contexte familial plus
que chaotique. Parents alcooliques, dégénérés et violents. Pas un pour racheter
l’autre, presque des animaux. Il ne s’en était pas si mal sorti, si on excluait
bien sûr ses penchants pédophiles.


Mais malgré sa thérapie, qu’il suivait scrupuleusement,
Kevin avait senti ses pulsions grandir, devenir de plus en plus puissantes,
incontrôlables.


Bien sûr, Meredith aurait pu lui prescrire une camisole
chimique. Tant que Kevin aurait été suivi par elle, avec le soutien du père
Farrell, elle était certaine qu’il aurait pris correctement son traitement
d’inhibiteurs de libido. Mais que ce serait-il passé si elle n’avait plus été
en mesure de l’accompagner ? Et si Kevin avait craqué, son âme à lui en
aurait été totalement dévastée. Sans son intervention, il se serait sans doute
suicidé, avec ou sans passage à l’acte.


Meredith n’avait trouvé que cette solution pour l’aider.


Les cas de Jackson Philipps et de Lukas Forney étaient
encore différents. Les deux hommes se classaient typiquement dans la catégorie
des pervers immatures. De ceux-là qui se persuadaient que c’était les enfants
qui recherchaient un contact sexuel avec eux. Tous deux avaient eu la maturité
de venir la consulter cependant, on ne pouvait leur retirer cette démarche.


Mais Jackson Philipps était réfractaire à toute notion
d’effort de résistance mentale personnelle. Il n’était venu que pour réclamer
une assistance médicamenteuse à son problème.


Contrairement à Kevin, Jackson Philipps était capable
d’avoir une sexualité normale avec des femmes adultes, et de tous âges en plus.
Quand Meredith l’avait interrogé sur ce point, il s’en était même vanté, avec
une certaine vulgarité.


« Mais si vous avez une sexualité si épanouie avec des
femmes adultes, lui avait demandé Meredith, pourquoi l’idée de renoncer
volontairement à des relations immorales — et illégales — avec des
mineures vous est-elle si difficile ? Si je compare à des pâtisseries, par
exemple, si vous étiez obligés de renoncer à toute sucrerie, je pourrais vous
comprendre. Mais de tous les gâteaux, il ne vous faudrait renoncer qu’à
quelques-uns. Il vous reste encore tous les autres…


— Oui, mais si celui auquel on renonce, c’est le
meilleur ? Si c’est celui qu’on préfère, qu’est-ce qu’on fait ? L’autre
jour, j’ai été poser une porte blindée chez une cliente. Vous auriez vu comment
sa gamine de onze ans m’a allumé, docteur ! En minishort, avec ses petits
tétons qui pointaient, toujours à me tourner autour en me mettant son petit cul
sous le nez sous le prétexte de m’aider. Remarquez, la mère aussi, elle me
tournait autour. La vieille, je me la suis tapée. Mais pendant tout le temps où
je la sautais, cette chienne, je fantasmais à mort sur la gamine. Mais c’est un
peu normal, ça, non ? Tous les hommes sont comme ça… Et puis, ces gamines,
il faut bien des vrais hommes pour faire leur éducation. Les gamins de leur
âge, à part les asticoter, ça ne sait rien faire… »


C’était ça, les pervers immatures. Ils contournaient tous
les raisonnements, et trouvaient toujours des petits arrangements avec leur
conscience. Déjà, au moins, Jackson Philipps demandait de l’aide pour résister
à la tentation, pas tant pour le côté immoral de la chose, que par crainte de
finir en taule s’il n’y parvenait pas. Mais il s’était imaginé qu’il existait
des traitements spécifiques.


« Un truc qui ferait comme qui dirait une frappe
chirurgicale, quoi », s’était-il esclaffé. 


Mais quand Meredith lui avait décrit avec honnêteté les
effets secondaires d’un traitement inhibiteur de libido, il s’était tout de
suite montré nettement moins enthousiaste. Prise de poids importante, impuissance,
vertiges, nausées. Il ne s’agissait pas de renoncer à une friandise, mais bien
à toute la pâtisserie, et en prenant des kilos en plus.


« Mais ce n’est pas plus difficile qu’un diabétique qui
est contraint de renoncer à toute sucrerie, toute sa vie, avait tenté
d’expliquer Meredith, pour poursuivre sa métaphore patissière.


— Hé, minute, c’est pas pareil, docteur, avait protesté
Philipps. Le diabétique, s’il prend du sucre, il meurt. Alors que ces mômes, je
vais pas les tuer. Je vais même plutôt leur faire beaucoup de bien… »


Les séances suivantes n’avaient fait que confirmer ce que
Meredith pensait de l’incurable bêtise de Jackson Philipps. Les hommes comme
lui étaient les pires. Ceux qui n’avaient aucune excuse à ne pas renoncer,
puisque cela ne les amenait pas pour autant à renoncer à toute sexualité.


Lukas Forney présentait le même problème, mais de façon plus
raffinée, du moins en apparence. L’homme avait fait deux années d’études de
psychologie, et se prenait pour un intellectuel. Il lui avait exposé toutes les
théories habituelles des pédophiles pour se donner bonne conscience. Sur la
curiosité sexuelle des enfants, qui était bien naturelle. Et que le regard posé
sur la pédophilie avait varié avec les âges. Et d’en rajouter pompeusement une
couche sur la relation entre éraste et éromène dans la civilisation grecque,
« l’une des plus raffinée de notre histoire, mère de toutes les
civilisations, n’est-ce pas, docteur Walsh ? »


Sa propre homosexualité lui avait été révélée quand il avait
treize ans, par un professeur de lettres fort aimable qui le sodomisait bien
gentiment après les cours, tout en lui récitant du Henry David Thoreau, et du Ralph
Waldo Emerson.


« Sans lui, je n’aurais jamais réussi à l’assumer,
docteur Walsh. Je me dis que je devrais peut-être en faire de même à mon tour,
aider de jeunes adolescents à découvrir leur sexualité… On est si mal dans sa
peau quand on ne sait pas à qui en parler, ne pensez-vous pas ? »


C’est vrai que vous avez l’air tellement bien dans votre
peau, mon pauvre monsieur Forney, avait songé Meredith en le voyant se ronger
les ongles jusqu’au sang pendant toute leur première séance.


L’homme semblait cependant assez sincère dans sa démarche.
Après plusieurs séances, il avait fini par lui avouer que les très jeunes
enfants étaient l’objet de son obsession. C’était pour cela qu’il la
consultait, car il avait conscience que c’était mal. Dans son esprit malade, il
pouvait encore composer avec son désir pour des adolescents, sur la base de sa
prétendue expérience personnelle réussie, mais pas avec ses fantasmes sur des
tout-petits. Meredith avait cru un moment qu’elle pourrait l’aider.


Et puis un jour, il lui avait annoncé qu’il venait enfin d’obtenir
sa mutation pour être responsable administratif dans la plus grosse école
maternelle de la ville.


Il ne serait pas en contact direct avec des enfants, mais…


Meredith avait lu dans son regard un mélange d’excitation et
de désespoir qui ne lui avait laissé aucun doute sur la mesure à prendre.


« Aidez-moi, docteur Walsh », avait supplié Lukas
Forney, tout en refusant cependant de renoncer à ce nouveau poste.


Eh bien, elle l’avait aidé. Comme deux autres que la police
ne connaissait pas, et qu’elle ne connaîtrait jamais, car ils ne s’étaient pas
fait connaître de leurs services, et pour cause. Elle n’avait pu agir que dans
la population des célibataires, pour l’instant. Il fallait bien qu’ils soient
seuls chez eux pour qu’elle puisse les opérer. Pour des pères de familles, cela
aurait impliqué un enlèvement, ce qui était déjà beaucoup plus compliqué, et
risqué. Mais elle l’envisageait à l’avenir, cependant. C’était juste une
question d’organisation, après tout. Un parking désert, une camionnette
suffisamment grande, et emballé, c’était pesé.


Mais Meredith savait aussi, avec toute son expérience de
psychiatre, qu’il fallait qu’elle se méfie de sa propre exaltation, de son
propre emballement, de sa propre escalade.


Tracy Timberman avait fait partie de son groupe de parole
d’anciennes victimes. Elle avait été la première à parler de cette ordure de
Ryan Webber, il y avait un an. Puis d’autres avaient joint sa parole à la
sienne, au fil des mois. Tant d’autres. Mais avant l’intervention du Glaive,
aucun d’entre eux ne voulait aller à la police. Ils n’avaient confiance ni en
la justice, ni en la société.


« Il est riche et célèbre. Qui nous
croira ? »


Webber chassait dans des populations déjà fragiles, des
enfants placés en familles d’accueil, ou dans les foyers de l’aide à l’enfance.
Des enfants de familles aimantes, aussi, mais défavorisées. Les premiers ne se
plaignaient pas parce qu’ils savaient déjà que cela ne servirait à rien. Les
seconds n’osaient pas le faire pour ne pas décevoir leurs familles, tellement
contentes qu’ils aient pu partir grâce à l’association. « Et surtout,
n’oublie pas de dire merci ».


La phrase leur restait à tous dans la gorge, même des années
après.


Quand l’équipe du Webber Tonight Show l’avait
contactée pour participer à son émission télévisée, Meredith y avait vu un
signe du ciel. Et quand cet immonde salopard avait eu l’incroyable toupet de
lui demander si la castration physique était la seule solution pour les pervers
sadiques, elle avait failli éclater de rire. Quelle ivresse devait-il éprouver,
cette ordure, à se sentir ainsi intouchable, au-dessus de tout soupçon.


Ryan Webber invitait toujours les contributeurs de ses
émissions à un petit cocktail, chez lui, après l’enregistrement. Histoire de se
pavaner davantage dans un luxe ostentatoire du plus mauvais goût, tout en enrichissant
son carnet d’adresses, sans doute. Mais Meredith n’était que du menu fretin, par
rapport aux stars de la télévision, du sport ou du cinéma, ou même aux hommes
politiques qui défilaient dans l’émission. Quand elle était arrivée à la porte
cochère, comme il n’avait pas envie de se déranger pour venir lui ouvrir,
l’assistant de Webber lui avait simplement envoyé par SMS le code de l’entrée. Dans
son esprit, une psychiatre devait être à peu près aussi transparente qu’un
livreur de pizza.


Une fois à l’intérieur, elle avait feint de s’étonner, avec
une naïveté affichée, que dans une si belle maison, il n’y ait pas de système
d’alarme visible. Webber avait plastronné, en mettant comme d’habitude l’amour
de sa ville en avant. « Pourquoi faire ? Nous sommes à Boston, ici.
Nous sommes en pays civilisé ! Et puis si j’avais des caméras ici,
j’aurais l’impression de continuer à bosser ! »


Ce qui était bien avec Satan, c’était qu’on pouvait toujours
compter sur l’orgueil pour le faire tomber.


Pour lui, elle avait particulièrement soigné le choix de son
avertissement.


Voici ce que dit celui qui tient l’épée aiguë, à deux
tranchants :


Je sais où tu demeures, je sais que là est le trône de
Satan.


Mais Ryan Webber resterait malgré tout au-dessus des lois
des hommes. Le sort cruel de la malheureuse Tracy Timberman en témoignait. Une
bouffée de colère emplit l’esprit de Meredith en pensant à elle.


Comme un écho à ses pensées, les chœurs entonnaient le
choral O Mensch, bewein, alternant et répondant à la voix haute des
flutes. 


« O Mensch, bewein dein Sünde groß,


Darum Christus seins Vaters Schoß


Äußert und kam auf Erden…


Ô homme, pleure ton grand péché,


Pour lequel Christ du sein de son père


Est parti et est venu sur la terre… »


Pauvre petite Tracy, laminée par le système. Même Meredith n’aurait
pu imaginer que devant le nombre incroyable des plaintes, le grand jury ne
procèderait pas au moins à une inculpation. Le procès, c’était encore une autre
affaire. Mais Rachel aurait disposé de davantage de temps pour le préparer, et
consolider son accusation.


Cette pauvre Rachel. Il faudrait qu’elle s’occupe d’elle,
aussi, dans le bon sens, cette fois. Rachel avait trop de pression en ce moment.
Entre les échecs répétés, et la maladie de sa mère, la pauvre était en
train de craquer.


Meredith s’en occuperait dès qu’elle en aurait terminé avec Erin
Sands.


Elle sortit de son tiroir un carton de correspondance, ce
fameux carton à la fois si caractéristique, et si banal, qu’elle utilisait pour
signer l’action du Glaive. Qu’allait-elle pouvoir écrire cette
fois ? Elle se souvint de sa lecture de l’autre jour.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la grande…


Ce serait parfait. Meredith était tellement concentrée
qu’elle n’entendit pas le petit chuintement de la porte de son bureau qui s’ouvrait,
couvert par le fracas de la musique. Elle écrivait avec application, de sa grande
écriture calligraphiée, si élégante. Elle leva la tête, et ses yeux s’arrondirent
de stupeur. Le premier coup la frappa à la tempe. Elle s’affaissa aussitôt sur
son bureau, inanimée.


Pendant ce temps, la voix pure des chœurs, à peine soulignée
par les cordes, déroulait leur chant.


« Mir hat die Welt trüglich gericht'


Mit Lügen und mit falschem G'dicht,


Viel Netz und heimlich Stricke.


Herr, nimm mein wahr in dieser G'fahr,


B'hüt mich für falschen Tücken !


J'ai été jugé faussement par le monde 


Avec des mensonges et des fausses déclarations,


De nombreux pièges et des traquenards cachés.


Seigneur, prends soin de moi dans ce danger,


Protège-moi des mensonges malveillants ! »


Les autres coups tombèrent, innombrables. 


Bientôt, son sang coula, imprégnant le beau vélin épais, et
recouvrant son écriture.











Quatrième Partie


 


Meredith
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Polly Toynton courut sur le quai, mais les portes de la rame
du métro se refermèrent juste devant elle. Zut. 


Décidément, elle n’avait pas de chance aujourd’hui. Son fils
Zachary avait vomi son petit déjeuner, ce matin, et elle avait dû trouver une
solution pour le faire garder. Elle ne pouvait pas l’envoyer à l’école dans cet
état. Heureusement que sa belle-mère avait pu venir la dépanner assez vite.
Mais maintenant, elle était à la bourre. Elle regarda sa montre. Neuf heures et
quart. Elle aurait déjà dû être au cabinet depuis quinze minutes. Elle avait
appelé pour la prévenir, mais le docteur Walsh n’était pas encore arrivée.
Heureusement qu’il n’y avait pas de rendez-vous avant dix heures, aujourd’hui.


À cause de Zach et de sa santé un peu fragile, il arrivait
régulièrement que Polly soit en retard au travail. Mais le docteur Walsh était
compréhensive. La première fois, elle avait coupé court à ses excuses en lui
disant avec un grand sourire. « Polly, rien n’est grave, sauf la maladie
et la mort des gens qu’on aime ».


C’était quelqu’un de bien, le docteur Walsh. Polly savait
que sa pratique était parfois controversée. Les gens ne comprenaient pas qu’on
puisse chercher à étudier un mécanisme aussi terrible que celui de la
pédophilie. Polly elle-même avait eu du mal, au début, à accueillir
indifféremment victimes et pédophiles. Mais elle avait fini par s’y faire, à
défaut de tout comprendre.


Ah, enfin, la nouvelle rame arrivait. Polly parvint même à
trouver une place assise. Elle courut sur les derniers mètres qui la séparaient
du cabinet, et arriva toute essoufflée.


« C’est moi, docteur Walsh, s’écria-t-elle, la porte
aussitôt ouverte. Je suis désolée, Zach a été encore malade ce matin… »


En entrant dans le bureau du docteur, Polly porta ses deux
mains à sa bouche, horrifiée. Elle avait l’impression d’avoir remonté le temps,
et d’être revenue au lundi précédent, quand le cabinet avait été vandalisé. Aux
murs, les mêmes phrases violentes et haineuses avaient été taguées de nouveau.
Les meubles avaient été renversés, les vases brisés, comme lors d’une réplique
d’un séisme. Dans le chaos ambiant, Polly ne vit pas immédiatement le corps de
Meredith.


« Ce n’est pas vrai qu’ils ont recommencé !
s’écria-t-elle, indignée. Docteur Walsh, cette fois, il faut prévenir la
police… »


Elle ne croyait pas si bien dire. Soudain, elle vit la batte
de baseball au sol, ensanglantée, même si elle ne réalisa pas immédiatement que
c’était du sang. Puis elle vit le pied du docteur Walsh qui dépassait du
bureau. Polly se précipita. Le corps de Meredith, ensanglanté, avait glissé de
son fauteuil, et gisait au sol, derrière son bureau.


Polly crut d’abord que le docteur Walsh était morte, quand
elle remarqua de toutes petites bulles qui se formaient dans le sang qui
maculait sa figure, au niveau des narines. La malheureuse respirait encore,
faiblement.


Les mains tremblantes, Polly saisit le téléphone, et composa
le 911.


« Vite, venez au 15, Tremont Street, au premier étage.
Le docteur Walsh a été battue à mort… »


 


Kathy fut surprise par la correspondance que lui indiquait
son écran pour le profil ADN qu’elle avait obtenu grâce à la goutte de sueur sur
la dernière carte du Glaive. C’était un très vieux dossier, qui datait
de 1979. 


Dans les années quatre-vingt-dix, quand la méthode d’identification
par l’ADN avait révolutionné les techniques médico-légales, il avait été
ordonné l’analyse de tous les prélèvements antérieurs effectués dans les
affaires non élucidées, dans l’espoir de relancer les enquêtes. Par manque de
budgets, de personnel et de temps, c’était un peu resté un vœu pieux. Sur des
affaires récentes, dans les petites villes, les laboratoires de la police
scientifique avaient parfois jusqu’à un an de retard. Alors les anciennes
affaires…


D’autant que pour bien faire, il s’avérait qu’il serait
également bon de faire ou de refaire les séquençages ADN des preuves dans un
certain nombre d’affaires déjà jugées, et pas seulement dans les affaires non
élucidées. Depuis 1992, grâce à l’organisation Innocence Project, plus
de deux cent cinquante personnes avaient ainsi été innocentées, après avoir,
pour certaines d’entre elles, purgé des dizaines d’années de détention, parfois
dans le couloir de la mort, pour des crimes qu’elles n’avaient pas commis.
Ainsi, James Bain avait été innocenté après trente-cinq ans d’emprisonnement,
pour l’enlèvement et le viol d’un petit garçon. Innocenté par les analyses ADN,
il avait été libéré le 17 décembre 2009, à l’âge de cinquante-trois ans. Il y
était entré à dix-huit. Le fait qu’il soit noir, comme plus des deux tiers des
personnes innocentées par Innocence Project, n’avait bien sûr rien à
voir avec un certain acharnement judiciaire.


Kathy ouvrit des yeux ronds en prenant connaissance du
dossier. L’ADN de 1979 provenait d’un prélèvement fait sur les vêtements d’un
jeune garçon de cinq ans, Ricardo Borreda, qui avait été enlevé à Boulder, dans
le Colorado.


L’enfant avait été retrouvé vivant vingt-quatre heures
après, abandonné dans un jardin public, avec ses vêtements déchirés et salis.
Les examens médicaux avaient montré qu’il n’avait pas été violé. Son kidnappeur
s’était contenté de se masturber en se frottant à lui, comme en témoignait le
sperme abondant relevé sur les sous-vêtements de l’enfant. Mais l’analyse ADN elle-même
n’avait été réalisée qu’en 1995, soit quinze ans après. Kathy se demanda même
si l’échantillon ne pouvait pas avoir été corrompu avec le temps. Treize points
de correspondance, cela ne laissait cependant guère de doute.


Visiblement, l’agresseur du petit Ricardo n’avait pas
recommencé, ou ne s’était jamais fait prendre, jusqu’à aujourd’hui.


Mais comment un pédophile pouvait-il être le Glaive ?
Kathy songea à ce que lui avait dit Chris, sur ce qu’il appelait la théorie de
la compassion, suggérée par Jordan Adams. Se pourrait-il vraiment que le Glaive
soit un pédophile repenti ?


Soudain, elle réalisa ce qui la faisait tiquer. Elle avait
été appelée le matin même avec Andy Baker sur un décès au motel Blue Moon,
sur la 93. À première vue, une mort accidentelle. Un certain Humphrey Taggart,
de Boulder, dans le Colorado.


Boulder, comme l’affaire de 1979. Était-ce une
coïncidence ?


Ils avaient trouvé des cachets de cyprotérone, fortement
dosés, dans la valise d’Humphrey Taggart. Baker avait même blagué sur le sujet,
avec sa délicatesse habituelle.


« Si les pédophiles du Colorado viennent faire du
tourisme sexuel à Boston, maintenant ! »


L’homme s’était apparemment pris les pieds dans le tapis de
sa chambre, et sa tête avait malencontreusement heurté le meuble qui supportait
la télévision, lui brisant les cervicales. Il n’y avait aucun signe de lutte,
et leur constations préliminaires penchaient vers la bête chute accidentelle.


Si Humphrey Taggart était le Glaive, cela changeait
tout, cependant. Mais cet homme-là, le Glaive, vraiment ?


Kathy voyait encore son gros corps flasque, étalé sur la
moquette bon marché de la chambre du motel, et ne put s’empêcher de se sentir
déçue. Humphrey Taggart ne correspondait pas vraiment à l’image romanesque du
justicier que tout le monde s’était faite. Et si en plus, c’était un pédophile,
même repenti, au-delà de son apparence physique, cela le rendait malgré tout un
peu répugnant. D’une certaine façon, cela salissait l’action du Glaive,
cela lui retirait de la force. Sans parler de cette fin grotesque, en se
prenant les pieds dans un tapis pour se fracasser la tête sur un meuble télé… Kathy
savait que c’était bête, mais c’était comme ça.


De toute façon, quoi qu’elle en pense, seul l’ADN
trancherait, une fois de plus. Elle lança donc l’analyse de celui d’Humphrey
Taggart, qui n’était pas prévue au programme, avant d’appeler la docteur Lane
pour lui signaler que l’autopsie de ce dernier venait peut-être de passer de la
pile des accidents à celle des homicides.


Baker passa la tête par la porte.


« En route, ma vieille, on a une agression en ville.
Une certaine Meredith Walsh, sur Tremont Street… »


 


« Docteur Archer, regardez-ça… »


Les coups portés à la tête étant les plus graves, Ruben
avait été immédiatement appelé par les urgences pour donner son avis sur les
traumatismes crâniens. Mais il fut stupéfait par ce que l’interne qui avait
pris en charge Meredith Walsh à son arrivée lui montrait.


Tout le corps de la malheureuse n’était plus qu’une masse
sanguinolente. Pour lui faire ça, son agresseur devait être particulièrement
enragé. Il ne fallait pas exclure qu’ils s’y soient mis à plusieurs.


« On verra ça plus tard… Montrez-moi le scanner. »


Le crâne de Meredith Walsh présentait plusieurs fractures,
et elle-même était dans état de coma profond, ce qui ne surprit pas Ruben en
voyant les images de son examen. Il était même surprenant qu’elle soit encore
en vie.


Il y avait bien un hématome extradural qu’il aurait fallu
opérer en urgence, mais les autres lésions mésencéphaliques et axonales
diffuses ne laissaient guère d’espoir sur les chances de rétablissement de la
patiente. Même s’il n’était pas dans la nature du jeune neurochirurgien de se
rendre sans combattre, Ruben eut un moment d’hésitation.


Quelle existence attendrait Meredith Walsh, après ? Une
vie de légume, uniquement maintenu en état de stase par des machines ? Le
temporal droit avait été enfoncé, ainsi que l’occipital. Le sphénoïde était
fissuré. Il devait se décider vite.


« On l’emmène au bloc, je vais faire au mieux. Demandez
ensuite une place aux soins intensifs, en neurologie. Après, il faudra
surveiller l’évolution des lésions de très près… »


On emmena Meredith Walsh en salle d’opération, pendant que
Ruben se préparait.


L’os crânien étant déjà fracturé au niveau de l’hématome sur
lequel il devait intervenir, il n’eut pas besoin de trépaner. Il retira le
caillot de sang, arrêta l’hémorragie, posa des drains. Le tout ne lui prit pas
très longtemps, au regard de la gravité des blessures. Ruben ne jugea pas bon
de remettre en place le volet osseux immédiatement. D’autres hématomes
pouvaient apparaître par la suite. Il valait mieux attendre de voir comment le
tout évoluait.


Dès qu’il fut sorti de la salle d’opération, Ruben décida
d’appeler Red. Le rapport concernant Meredith Walsh serait de toute façon
communiqué à la police. De plus, le secret serait sans doute difficile à garder
très longtemps.


Il appela Jordan pour lui demander le numéro de
l’inspecteur.


« Pourquoi, que se passe-t-il ? demanda-t-elle
aussitôt.


— Je viens d’opérer Meredith Walsh. Elle a été salement
tabassée pendant la nuit… »


Il y eut un blanc au bout du fil. Jordan digérait
l’information.


« Mais pourquoi as-tu besoin d’appeler Red ?
s’étonnait-elle déjà.


— Je ne peux pas t’en parler. Secret médical, ma
vieille, ne put-il s’empêcher de la faire un peu bisquer. Tu n’auras qu’à
demander à ton inspecteur chéri… »


 


Red et Watson contemplaient le chaos du bureau de la
psychiatre avec effarement.


« Ils avaient déjà tout vandalisé comme ça, la semaine
dernière, hoquetait Polly Toynton, l’assistante du docteur Walsh. C’était à
cause de son passage à la télé, quand elle s’en est prise à cette journaliste,
Savannah Twain, à la mort de monsieur Gragg. À cause de Savannah Twain, les
gens appelaient le docteur Walsh l’amie des pédophiles. Toute la semaine, j’ai
dû répondre à des appels anonymes menaçants. On a reçu des lettres
aussi… »


Red hocha la tête en écoutant la jeune femme, encore en état
de choc. Les citoyens en colère. De ceux-là qui étaient capables de lyncher
Kevin Gragg, et maintenant Meredith Walsh, dans le magnifique courage de
l’anonymat. La psychiatre avait été immédiatement emmenée aux urgences, ils
n’avaient pas encore vu dans quel état elle était. Mais à la quantité de sang
répandu sur le bureau et le sol, ils en avaient déjà une petite idée.


« Regardez, j’avais pris des photos, lundi dernier,
pour déclarer le sinistre aux assurances. Mais ils m’ont répondu que sans
plainte, ils ne pouvaient pas le prendre en charge. Et le docteur Walsh n’a pas
voulu porter plainte, alors… Je les avais gardées dans mon bureau, au cas où
elle aurait changé d’avis… »


Polly Toynton sortit un dossier de l’un de ses tiroirs,
qu’elle tendit à Watson. Il contenait en effet des photos qui auraient pu avoir
été prises à l’instant, tant la scène était semblable. Les mêmes tags, aux
murs. Sale pute, Va te faire enfiler, Crève charogne, toutes les déclinaisons
poétiques du genre, quoi.


Red laissa Watson réconforter la malheureuse assistante, qui
s’était remise à pleurer de plus belle. Watson était meilleur que lui pour ça,
et Red le vit tendre de bon cœur son traditionnel mouchoir en tissu à carreaux
à une Polly Toynton reconnaissante. Il s’approcha du bureau de Meredith Walsh.


Ce fut à peine s’il fut surpris par ce qu’il y découvrit.


Une carte de correspondance, de couleur ivoire, à l’épais
vélin. Et une écriture qu’il aurait reconnue entre mille.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone…


Le reste de la phrase disparaissait sous le sang coagulé,
qui avait complètement imprégné le carton, mais il ne serait sans doute pas
difficile de la reconstituer, avec l’aide de l’infaillible smartphone de
Watson.


Meredith Walsh était le Glaive.


Il y avait quand même un truc qui clochait. Et l’ADN masculin
qu’avait identifié Kathy sur le carton de Mason Hemwall alors ?


L’autre citation lui vint aussitôt à l’esprit.


Voici ce que dit celui qui tient l’épée aiguë, à deux
tranchants.


Il avait pensé à un duo, quand ils avaient arrêté Tyler
Sweeny, et Samuel Cuesta. Ce n’était pas eux, mais rien ne disait que l’idée
était mauvaise, au final.


Étaient-ils deux ? Meredith Walsh avait-elle un
complice ? Ce ne serait pas surprenant, après tout.


Le portable de Red sonna. C’était un numéro qu’il ne
connaissait pas.


« Inspecteur Redzinski ? Bonjour, c’est Ruben
Archer, le compagnon de Jordan. C’est elle qui m’a donné votre numéro. Je pense
que j’ai une information qui vous sera utile. Je crois que Meredith Walsh est
sûrement le Glaive.


— Je suis actuellement à son bureau, et tout va en
effet dans ce sens…


— Vous ne savez probablement pas tout. J’espère que
vous êtes assis, inspecteur. Meredith Walsh est un homme. Et plus précisément,
un homme castré… »


Hein, quoi ? Que disait-il ? Meredith Walsh était
un homme ? Et il avait été castré en plus ? Mais il était le Glaive,
ou une victime du Glaive ? C’était à n’y rien comprendre.


« Vous pouvez répéter, docteur Archer ? Meredith
Walsh a été castré ? Cette nuit ?


— Non. À l’état des cicatrices, elle… enfin il a été
opéré il y a belle lurette. Enfin quand je dis opéré, c’est loin d’être
chirurgical, dans son cas. Je ne serais pas surpris qu’elle… enfin qu’il se
soit fait ça lui-même… Mais avec toutes les fuites qu’il y a eu dans les médias
ces derniers temps, j’ai pensé qu’il valait mieux que vous soyez au courant
tout de suite. Le personnel des urgences ne parle que de ça, vous vous en
doutez. »


Red raccrocha, un peu abasourdi par cette information, pour le
moins inhabituelle.


Meredith Walsh était donc bel et bien le Glaive, et
le Glaive était bel et bien un homme. C’était là que les athéniens
s’atteignirent, que les Perses se percèrent, et que les Satrapes s’attrapèrent.


Incroyable.


« Doc, viens voir, tu ne vas pas croire ce que je vais
t’apprendre », dit-il en faisant signe à Watson de s’approcher.


Mais si Red souriait de toutes ses dents, ce n’était pas à
cause du caractère graveleux de ce qu’il venait d’apprendre.


C’était parce que Rachel Callery n’était pas le Glaive.


Et accessoirement, peut-être, parce qu’elle n’était donc pas
un homme.
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Rachel était au volant de sa voiture, garée non loin de la maison
de Lewis Harmon, à Gardner.


Ses mains se crispèrent sur le volant de sa voiture. Si
Lewis Harmon était sorti à cet instant de sa maison, nul doute qu’elle lui
aurait foncé dessus, et qu’elle aurait pris du plaisir à écraser cette ordure.


La veille, ils avaient dû le relâcher, après que l’ADN de
June et d’Abigaïl ait démontré qu’elles étaient juste sœurs, et non mère et
fille. Cependant, pas un instant Rachel ne doutait de la parole de June Harmon.
Elle aurait dû, pourtant. Son métier était de peser objectivement les faits. Or
les faits parlaient pour Lewis Harmon.


Jusqu’à présent, ils ne l’avaient pas pris en flagrant délit
de mensonge, ni même à aménager la vérité après coup. Pour qu’imprévue et
brutale que soit le départ de ses filles, il n’avait pas de raisons
particulières de douter de la parole de June quand elle lui avait monté son
bobard de la mère revenue la chercher avec sa sœur. De plus, juridiquement, il
n’y avait même pas de problème de garde, puisque Lewis Harmon n’avait pas fait
de démarche pour divorcer après le départ de sa femme. 


Rachel ne pouvait même pas considérer cela comme suspect.
Cela arrivait fréquemment, et le divorce n’était parfois demandé que lorsque se
profilait un remariage. Avant cela, nombreux étaient celles et ceux qui
reculaient devant les tracasseries administratives, ainsi que le coût de la
procédure.


Si Rachel devait être objective, rien ne plaidait pour June,
hormis sa parole. 


Était-elle aveuglée par sa propre histoire ? se
demanda-t-elle. Croyait-elle systématiquement les victimes, ou prétendues
victimes, sans plus aucun discernement ? Perdait-elle la raison à force de
baigner dans ce type d’affaires ?


De toute façon, elle devenait un monstre, elle le sentait. Elle
avait souhaité de toutes ses forces que June soit bien la mère d’Abigaïl, et
presque regretté que la petite Abigaïl n’ait pas été violée comme la fillette
du Vermont, ce qui lui aurait donné des preuves médicales recevables à
l’encontre du père, même si ce n’avait pas été lui. Pas encore. Comment en
était-elle arrivée à souhaiter de telles monstruosités, juste pour obtenir les éléments
à charge qui lui permettraient de jeter une ordure en prison ? Qui pouvait
sortir indemne de ce genre de calculs inhumains et de stratégies tortueuses ?



Fallait-il vraiment devenir un monstre pour penser comme les
monstres, et pouvoir les combattre, pouvoir les devancer ?


Elle songea à cette image de Saint Michel terrassant le
dragon que Meredith utilisait comme marque-page. Quelle tromperie. Juste une
question de représentation, l’un d’une lumineuse beauté, l’autre d’une veule
laideur. Mais quel était leur véritable nature à tous les deux ? Saint
Michel contre le dragon, c’était en réalité Saint Michel contre Lucifer. Archange
contre archange.


Ou bien dragon contre dragon ?


Rachel avait-elle laissé son combat annihiler son âme, son
humanité ? Avait-elle laissé l’archange se recouvrir d’écailles, et
devenir ce serpent à la gueule hideuse ?


Alors foutu pour foutu, après tout, qu’importait ? Pourquoi
ne pas tuer Lewis Harmon ? Ne disait-on pas qu’il n’y avait que le premier
sang qui coûtait ?


Or ce premier sang, elle l’avait déjà versé, quand elle
avait massacré Mason Hemwall.


 


« Rachel, quel plaisir de vous voir ! »
s’exclama Meredith en reconnaissant la substitut du procureur dans l’assistance
qui se pressait pour entrer dans le grand amphithéâtre.


Rachel Callery n’avait pas menti quand elle avait parlé
de la psychiatre au capitaine Flores, et à ses deux inspecteurs. Elle ne
partageait pas tous les points de vue de Meredith Walsh, mais les deux femmes
s’estimaient profondément. Il y avait d’ailleurs, de la part de Meredith pour
Rachel, une affection quasi-maternelle, bien que leur différence d’âge ne fût
pas si grande, dix ans, à peine.


Rachel Callery avait la réputation d’être une substitut
du procureur redoutable, et impitoyable. Mais là où certains ne voyaient qu’une
femme dure, solitaire, uniquement préoccupée de sa carrière professionnelle,
Meredith pressentait une fêlure, une fragilité, qui la touchait infiniment.
Contrairement à ce que disait sa réputation d’inflexibilité, Meredith l’avait
vue plusieurs fois infléchir intelligemment ses inculpations, en tenant compte
des analyses de la psychiatre, à qui elle reprochait cependant, avec une
certaine amitié, de vouloir sauver le monde entier.


« Vous êtes trop idéaliste pour votre âge,
râlait-elle, quand Meredith argumentait sur un cas.


— Et vous, ma chère, vous êtes un peu trop désabusée
pour le vôtre », rétorquait invariablement Meredith.


Rachel fendit la foule pour rejoindre Meredith.


« Je ne savais pas que vous vous intéressiez à la
littérature biblique, fit-elle en lui serrant la main.


— Je pourrais vous renvoyer la chose, fit Meredith
en riant.


— Moi, je ne suis pas là par réel intérêt, je vous
l’avoue, mais en mission commandée. Mason Hemwall est un vieil ami de mon
père… »


Meredith nota l’amertume dans la voix de Rachel. Une
fois, lors d’une affaire particulièrement difficile, Rachel avait évoqué à mots
couverts sa propre expérience. Meredith s’était promis d’essayer de l’aider, un
jour, même si elle savait pertinemment qu’il s’agissait d’une décision que
seule Rachel pouvait prendre pour elle-même, demander et accepter de l’aide.


Meredith nota qu’elle semblait épuisée, et le lui fit
remarquer. Rachel lui apprit le suicide de Tracy Timberman, le matin même.


« C’est comme ça, hélas. On ne peut pas leur tenir la
main à tous, après », déclara Rachel d’une voix durcie.


Mais Meredith ne fut pas dupe de son apparent
détachement, de son insensibilité affichée. 


« Et vous, qu’est-ce qui vous amène dans ce temple
de la connaissance ? reprit Rachel sur un ton désinvolte.


— Je connais les travaux du professeur Hemwall. Je
vous avoue que je ne suis pas du tout d’accord avec certaines de ses exégèses
bibliques. Surtout quand il part sur le terrain de la biologie et de la
psychanalyse. Il m’a semblé intéressant de venir le challenger un peu. Une
master class, excusez du peu ! L’occasion est trop belle de flatter mon
propre ego en venant pourfendre le Léviathan dans son propre habitat…


— Vous auriez dû me prévenir que j’allais assister à
un match de boxe, et non à un débat d’intellectuels poussiéreux, se moqua
Rachel.


— Vous êtes une vilaine fille, Rachel, plaisanta
Meredith sur le même ton. Regardez autour de nous, il y a toute la fine fleur
intellectuelle de Boston, — donc du monde ! — réunie ce soir…
Allons, je vous laisse, je veux être placée non loin de la scène. Il faut
toujours bien regarder le taureau en face quand il va vous encorner !


— Je n’ai pas cette préoccupation, fit Rachel. Une
place bien planquée à l’arrière me suffira, qu’on ne me voit pas m’endormir. Même
si j’ai hâte d’entendre vos arguments, à tous les deux. Cela rendra ma soirée
moins soporifique que prévue. »


 


Rachel ne s’était hélas pas endormie en écoutant les savants
développements du professeur Hemwall. Chacun de ses arguments avait fait monter
en elle une rage sombre et furieuse. Quand Meredith était intervenue, Rachel
s’était attendue à une réaction, à des applaudissements, à un soutien de
l’assemblée.


Mais non, rien. Tous ces gens ne prendraient jamais fait et
cause pour les victimes. Ils étaient l’élite intellectuelle de la ville, mais
ils s’en fichaient. L’inceste, la pédophilie, pour eux, ce n’était qu’une idée
à développer. Thèse, antithèse, synthèse. Quelque chose d’un peu sulfureux
qu’il était de bon ton d’aborder avec un point de vue différent de la majorité
des gens. 


Comment ? Être choqué par l’inceste, comme le
commun ? C’était tellement vulgaire, n’est-ce pas, tellement plébéien.
Madame Michu trouvait cela horrible ? Oui, mais madame Michu ignorait les
passionnantes théories du professeur Mason Hemwall, professeur émérite à Yale
et à Harvard, elle qui ne lisait que People, ou Cosmogirl. Madame
Michu s’indignait ? Mais elle s’indignait aussi de l’abandon des petits
chiens pendant les périodes de vacances, ou quand son magasin Wal-Mart était en
rupture de stock de barres chocolatées glacées quand il faisait un peu chaud,
alors…


Alors qu’il fallait prendre de la hauteur, pour prouver la supériorité
de son intelligence, pour saisir toutes les subtilités d’une idée aussi
profonde, aussi puissante, aussi interpellante que ne l’était l’inceste.
Il y avait même eu une femme qui avait lancé sa carrière d’écrivain en
racontant dans son premier bouquin sa propre histoire d’inceste avec son père.
Un inceste qu’elle avait librement consenti, même choisi d’accomplir, adulte.
Les critiques avaient encensé son audace, sa finesse, son talent littéraire,
plein de « cette odeur de soufre, de sueur et de sperme à laquelle on
reconnaissait le signe des plus grands », avait écrit un critique du Times.
Qu’en savait-il, ce sombre crétin, des odeurs de soufre, de sueur et de sperme
avec lesquelles devaient vivre les innombrables victimes, non
consentantes ?


Ainsi, sans doute, en d’autres temps, le très honorable Sir
Francis Galton, membre de la Royal Society de Londres, anobli par le roi
Édouard VII, et titulaire de la prestigieuse médaille Copley, avait-il
développé devant l’assemblée de ses pairs ses théories eugénistes qui
aboutiraient aux inhumaines pratiques d’hygiène raciale de l’Allemagne nazie.


Ainsi également qu’en 1666, Georgius Hornius, éminent
professeur d’histoire et de géographie, théologien à l’Université de Leyde, dut-il
être approuvé par ses doctes confrères, quand il proposa sa classification des
races selon la descendance de Noé, en se référant, lui aussi, aux textes
bibliques. Genèse, encore elle, versets 24 à 27.


24. Lorsque Noé se réveilla de son vin, il apprit ce que
lui avait fait son fils cadet.


25. Et il dit : Maudit soit Canaan ! Qu’il soit
l’esclave des esclaves de ses frères !


26. Il dit encore : Béni soit l’Éternel, Dieu de
Sem, et que Canaan soit leur esclave !


27. Que Dieu étende les possessions de Japhet, qu’il
habite dans les tentes de Sem, et que Canaan soit leur esclave !


Et la malédiction de ce brave Noé, surpris à danser tout nu
sous l’effet de son ivrognerie, avait eu comme effet de noircir la peau des
descendants de son fils indiscret, Cham, et du fils de ce dernier, Canaan. Et
voilà comment l’esclavage s’était retrouvé légitimé pour des siècles.


Avait-il été applaudi comme le professeur Hemwall, ce bon
professeur Hornius ? Cette suffisance des élites intellectuelles laissait
toujours Rachel autant stupéfaite que furieuse.


C’était le même genre de personnes qui, en Europe comme aux
États-Unis, s’étaient insurgées qu’on ne laisse pas « ce grand
artiste » qu’était Roman Polanski en paix avec une affaire vieille de
trente ans. C’était vrai, quoi, il fallait pardonner au « grand
artiste » d’avoir manipulé, drogué et violé une gamine de treize ans. C’était
quand même du passé, tout ça. Il ne fallait pas oublier à quoi il avait
survécu, le pauvre chou. Le ghetto de Cracovie, quand il était enfant, la mort
de sa seconde femme Sharon Tate, assassinée enceinte de huit mois par des
disciples de Charles Manson.


Rachel se demandait si on trouvait les mêmes excuses à Kevin
Gragg, violé pendant des années par son frère aîné, sous l’œil impavide de leur
mère, et sous les applaudissements de leur père ivrogne.


Des intellectuels, des artistes, des hommes politiques de premier
plan étaient montés au créneau pour défendre Roman Polanski, jusqu’à faire une
pétition, alors que cela n’avait rien à voir. L’artiste avait une œuvre, qu’on
pouvait admirer. L’homme, le citoyen, devait répondre de ses actes devant la
justice, même quand cette justice pouvait paraître excessive. Rachel ne
trouvait aucune excuse à l’homme, mais pour autant, continuait-elle de penser
que Carnage était un excellent film, et Le Pianiste, un chef
d’œuvre.


Le soir de la conférence de Mason Hemwall, après l’inutile
plaidoyer de Meredith, Rachel avait scruté les visages autour d’elle dans
l’assemblée, jusqu’à la nausée. Elle connaissait nombre d’entre eux. Des bribes
de commentaires étaient parvenus jusqu’à ses oreilles, « Cette
intervention est complètement déplacée… », « Quel manque de distinction… »,
« Cette femme se croit-elle au tribunal des affaires
sociales ? »


Elle avait eu envie de leur hurler à
tous : « Il y a aussi des monstres parmi vous ! Ce n’est
pas que le problème d’hommes dégénérés, alcooliques, ou attardés, dans les
bas-fonds de la société. Regardez mon père, l’honorable juge Callery. C’est
l’un des vôtres… »


Mais comme toujours, les mots, comme la colère, n’étaient
pas sortis.


Bien sûr qu’elle ne soupçonnait pas Mason Hemwall d’être un
pédophile, ni même d’en faire volontairement l’apologie. Ce n’était qu’un vieux
savant bouffi de suffisance intellectuelle, qui, en tentant de rendre
intelligente son approche de thèmes monstrueux, en oubliait une chose
essentielle.


Que la première monstruosité était d’abord celle des idées. 


Elle était allée le saluer, comme le lui avait demandé son
père. Mason Hemwall l’avait accueillie dans sa loge avec affabilité,
presqu’affection.


« La petite Rachel Callery ! Comment
allez-vous ? Cela fait bien longtemps que nous ne nous sommes vus. Vous
aviez quoi, sept ans, huit ans ? Je me souviens, on ne pouvait pas vous
décoller de votre père, à l’époque. J’en plaisantais avec lui, en lui disant
que vous étiez un parfait exemple du complexe d’Électre, dans sa version
freudienne, bien sûr. Tuer votre mère, pour vous approprier le pénis de votre
père… »


Il avait prononcé ces mots sur un ton léger, badin,
superficiel, sans se rendre compte de la tempête qu’il venait de déclencher. Il
y avait un trophée en bronze posé sur la table. Un agent d’entretien avait dû
oublier de le ranger sur les étagères, avec les autres. À quoi cela tenait-il,
parfois. Un mot de trop, un objet pas à sa place…


Sans même qu’elle ne le réalise vraiment, en un instant, le
trophée se trouvait dans la main de Rachel. Elle en avait soupesé tout le poids
quand son bras s’était abattu sur le professeur Hemwall. L’effarement,
l’incompréhension la plus totale, avaient été les dernières choses qu’elle
avait lues dans son regard. Le premier coup l’avait touché à la tête. Il était
tombé au sol, et Rachel, incapable de se contenir, s’était agenouillée dans le
même mouvement.


Et elle avait frappé, frappé, frappé…


 


« Professeur Hemwall ? »


Meredith était venue à la loge de Mason Hemwall pour
continuer d’argumenter avec lui, en privé. Le cocktail qui s’ensuivait ne
serait guère approprié pour cela, et Meredith voulait, même si elle avait
conscience que cela serait inutile, terminer de dire au professeur le fond de
sa pensée. Mais quand elle ouvrit la porte de la loge, ce fut pour découvrir Rachel
s’acharnant sur le corps du professeur. Ses gestes étaient saccadés, mécaniques.
S’il n’y avait pas eu le sang, on aurait dit un de ces automates qui sonnaient
l’heure en frappant sur les cloches de certains beffrois, en Europe.


Meredith jeta son sac et son imperméable qu’elle portait
au bras sur le sol, et se précipita pour l’arrêter. Rachel la regarda, hébétée,
couverte de sang. Meredith vérifia rapidement le pouls du malheureux, mais il
était trop tard. Mason Hemwall était mort.


Meredith devait réagir vite. N’importe qui pouvait
arriver, même si le cocktail, et l’appel des petits fours, drainaient la
plupart des convives vers le grand hall. Elle entraîna Rachel dans les
toilettes de la loge, et lui rinça les mains à grande eau. Rachel se laissa
faire comme une enfant mal réveillée. Meredith inspecta soigneusement les
chaussures de Rachel, mais comme elle était agenouillée, le sang d’Hemwall ne
les avait pas atteintes. Puis Meredith alla chercher son imperméable, et le fit
enfiler à Rachel, en le boutonnant jusqu’au cou.


Elles étaient sur le point de sortir de la loge quand
Meredith hésita.


« Ne bougez pas, Rachel, je reviens. »


Meredith sortit un carton de correspondance de son sac,
et griffonna la première phrase qui lui venait à l’esprit.


Si quelqu’un tue par l’épée, il faut qu’il soit tué par
l’épée.


Puis elle la posa bien en évidence sur la console de
maquillage, avant de revenir vers Rachel qui l’attendait, hébétée, dans un état
second, et de l’entraîner à son bras.


« Rachel, où êtes-vous garée ? »


Meredith lui prit ses clés de voiture, et la ramena à son
appartement, sur Shawmut Avenue. Elle le connaissait, Rachel l’avait déjà
invitée plusieurs fois, quand elles avaient dû travailler tard sur des
dossiers.


Une fois dans l’appartement de Rachel, Meredith se
précipita dans la cuisine, et en fouillant dans les tiroirs, trouva facilement
le rouleau de sacs poubelles. Elle entraîna Rachel jusqu’à sa salle de bains, et
la fit entrer dans sa douche.


« Rachel, déshabillez-vous. »


Rachel, hagarde, mais docile, s’exécuta, et retira son
tailleur, et son chemisier couvert de sang, que Meredith fourra dans un
sac-poubelle, au fur et à mesure.


« Vos sous-vêtements, aussi. »


Rachel baissa les yeux, et vit que le sang avait imprégné
son soutien-gorge. Elle rougit en le retirant. Elle commençait à revenir sur
terre, et l’horreur de ce qu’elle venait de faire la tétanisait. Elle
tremblait, et claquait des dents, mais ce n’était pas de froid.


« Maintenant prenez une longue douche. Vous savez
comment travaille la scientifique, Rachel. Frottez-vous bien les mains, les
ongles surtout… »


Quand Rachel eut terminé, Meredith lui fit prendre des
cachets, qu’elle avait trouvés dans son armoire à pharmacie. Des somnifères.
Maintenant, il fallait qu’elle dorme. Même sans l’action des hypnotiques,
Rachel était épuisée par le contrecoup émotionnel. À peine fut-elle allongée
qu’elle s’endormit, comme on perd connaissance.


Meredith observa longuement le visage de la jeune femme
endormie. Il y avait des visages dont les traits conservaient des courbes et
des rondeurs de l’enfance. Ce n’était pas le cas de celui de Rachel. Rien en
elle n’évoquait l’enfance, comme si elle en avait perdu toute la douceur. Mais
dans l’abandon du sommeil, son visage retrouvait un peu de paix, et sous les
traits de l’adulte au masque dur et figé, Meredith devina la petite fille que
Rachel avait été. Elle eut un soupir de pitié. Avec ce qu’elle lui avait donné,
Rachel dormirait jusqu’au lendemain d’une traite. Par sécurité, Meredith
conserva les clés, pour pouvoir revenir le lendemain s’occuper d’elle.


Rentrée dans sa propre maison, Meredith posa un grand
plat en faïence dans l’âtre de sa cheminée, inutilisée depuis l’hiver. Elle
prit le premier vêtement du sac, et le posa sur le plat, puis l’arrosa
d’allume-barbecue. Voilà une grillade pour le moins originale, ne put-elle
s’empêcher de penser avec un demi-sourire.


Un par un, elle brûla les vêtements de Rachel, sauf les
chaussures, qu’elle se contenterait de tremper dans du détartrant WC avant de
les jeter dans une poubelle publique. Puis elle glissa le plat, ainsi que les
cendres et les résidus des vêtements qu’elle venait de brûler dans un sac
poubelle. À travers le sac, avec un marteau, elle le réduisit en miettes. Lui
aussi, elle le jetterait dans une poubelle publique.


Voilà, elle pouvait souffler à présent. Elle alluma la
télévision, pour voir si la mort d’Hemwall avait déjà été découverte, mais ce
n’était visiblement pas le cas. Elle finit par s’endormir devant sa télé
allumée.


Ce fut la voix de Savannah Twain qui la réveilla, le
lendemain matin. Et en écoutant ce que la journaliste disait du professeur
Hemwall, Meredith songea que pour une fois, elles étaient d’accord.


Comme quoi, tout pouvait arriver.


 


Son portable sonna, faisant sursauter Rachel. C’était Red.
Rachel n’avait envie de parler avec personne, alors, elle dévia l’appel sur sa
messagerie, et écouta ensuite le message qu’il lui avait laissé.


Il l’informait de ce qui était arrivé pendant la nuit à
Meredith Walsh, ainsi que la stupéfiante découverte qui avait été faite à
l’hôpital. Son portable lui tomba presque des mains.


Même si Rachel savait déjà que Meredith était le Glaive.


Elle démarra, et après avoir jeté un dernier regard sombre à
la maison de Lewis Harmon, reprit la direction de Boston.











— 56 —


Kathy et Andy Baker arrivèrent au cabinet du docteur Walsh,
et comme l’avaient été Red et Watson avant eux, restèrent un instant stupéfaits
devant le chaos qui s’offrait à leurs yeux.


« Katrina est passée par là, ou
quoi ? » s’esclaffa Andy Baker, en faisant référence à l’ouragan qui
avait dévasté la Nouvelle-Orléans.


Pendant qu’il commençait à prendre des clichés du bureau
recouvert de sang, Kathy indiquait à Red et Watson la correspondance qu’elle
avait trouvée pour l’ADN du Glaive, ainsi que la mort de ce Humphrey
Taggart de Boulder, Colorado.


« Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, car il n’y a
pas qu’un pédophile qui s’appelle Martin, même à Boulder. Mais cela mérite
peut-être que vous alliez faire un saut au Blue Moon », leur
dit-elle avant de sortir ses kits de prélèvements de sa sacoche.


Au motel, le patron leur demanda à quel moment il pourrait
relouer la chambre.


« C’est que j’ai des demandes, vous comprenez »,
protesta-t-il avec véhémence.


Vous n’avez qu’à les prévenir qu’il y a eu un mort dans la
chambre, peut-être que cela refroidira leurs ardeurs, pensa Red en silence.


Ils inspectèrent la chambre, mais ne remarquèrent rien de
particulier. Les affaires d’Humphrey Taggart avaient déjà été emmenées à la
scientifique.


« Avez-vous des caméras de surveillance, demanda Red
avant de partir.


— Évidemment que j’ai des caméras, sur les extérieurs.
Mais je croyais que vos collègues avaient dit que c’était un accident…


— Vous savez ce qu’on dit, fit Red, laconique, il ne
faut pas se fier aux apparences.


— Mais si c’est un meurtre, votre enquête va durer dix
plombes ! Et pendant ce temps-là, je ne pourrai toujours pas relouer ma
chambre…


— C’est pour ça, rétorqua Watson, qui commençait à
s’impatienter. Plus vite vous nous donnez ces enregistrements, plus vite on
vous laissera tranquille. »


L’homme cessa de gesticuler, comme maté par cette imparable
logique, et débrancha le disque dur où étaient stockées ses vidéos de
surveillance.


« Mais vous me le rapportez, hein ! Vous savez
combien ça coûte, ces p’tits machins-là ? Vous devez pas me signer un
truc, qui prouve que vous l’avez pris ? »


Watson se contenta de lever les yeux au ciel avant de saisir
l’appareil. Ils le visionneraient à la brigade.


Le téléphone de Red sonna. C’était Jordan.


« Red ? Qu’est-ce que Ruben vous a dit ?
s’exclama-t-elle sans préambule. Cette tête de mule n’a pas voulu me cracher le
morceau !


— Le mieux, c’est que vous nous rejoigniez à la
brigade, proposa Red, pressentant que les connaissances médicales de Jordan ne
seraient pas inutiles. Je pourrai vous en dire plus là-bas.


— Vous plaisantez ou quoi ? J’y suis déjà, ou
presque ! Je vous attends, dépêchez-vous… »


 


Maintenant, ils regardaient tous les trois avec des yeux
écarquillés la dernière chose qu’ils auraient songé à vérifier.


L’état-civil de Meredith Walsh.


Né à Boulder, dans le Colorado, le 27 mai 1962. Avait
officiellement changé de sexe le 15 juillet 1984, en Californie, avant de
démarrer tardivement ses études de médecine à la Geffen School of Medecine,
à UCLA, l’université de Californie à Los Angeles, à l’âge de vingt-deux ans.
Puis de traverser le continent, une fois diplômée en psychiatrie, pour ouvrir
son cabinet à Boston.


On pouvait dire qu’elle — enfin il — s’était ingéniée
à mettre des kilomètres entre les différentes parties de sa vie. Ou les
différentes étapes de sa transformation. La seule chose qu’il n’avait pas eu à
changer était son prénom. C’était plutôt rare, mais Meredith était aussi un
prénom d’homme. Quant à son nom de famille, il avait simplement choisi de
porter le nom de jeune fille de sa mère.


« Mais, on ne doit pas se soumettre à un examen
médical, pour changer de genre sur son état-civil ? s’étonna Red.


— Ça dépend des États. En Californie, il suffit de
prouver qu’on suit une hormonothérapie, ce qui était sûrement son cas, lui
répondit Watson, après avoir consulté son infaillible smartphone. Je n’aurais
jamais deviné que c’était un homme. Comme elle était plutôt ronde, on ne voyait
pas sa pomme d’Adam. Qui aurait pu deviner qu’elle était transsexuelle… »


Watson n’avait pas besoin de se chercher des excuses pour
n’avoir rien remarqué, Red non plus n’y avait vu que du feu. Et il devait même
reconnaître qu’à imaginer quelqu’un en transsexuel, Rachel Callery faisait une bien
meilleure candidate que Meredith Walsh.


« Je ne pense pas qu’on puisse la… enfin le… considérer
comme transsexuel, fit remarquer Jordan qui était en train de consulter le
rapport médical des urgences. Il a été castré, mais n’a jamais jugé bon de subir
de vaginoplastie. Non, je pense que son changement de sexe était plutôt
opportuniste, et consécutif à sa castration. Meredith Walsh a changé de sexe parce
que ce devait être plus pratique, et plus logique dans sa nouvelle condition,
et non parce qu’il se sentait une femme. S’il avait choisi de rester un homme, sa
vie quotidienne, sociale, aurait été très compliquée, sans doute. Alors quitte
à devoir prendre un traitement hormonal à vie, testostérone pour rester un
homme, ou œstrogènes pour devenir, ou plutôt prendre l’aspect d’une femme, il a
dû faire le calcul le plus logique et le plus confortable.


— Il a peut-être aussi décidé de devenir une femme par
rejet de ses pulsions pédophiles, fit remarquer Red, en ouvrant sur le bureau
le dossier que leur avait envoyé Kathy. Son ADN correspond à celui retrouvé sur
les vêtements d’un petit garçon, Ricardo Borreda, en 1979. Meredith Walsh avait
dix-sept ans à l’époque.


— On n’a aucune trace de lui entre sa sortie du lycée,
et son inscription en fac, cinq ans plus tard, dit Watson, en consultant son
ordinateur.


— Ce n’est pas étonnant, dit Jordan. S’il a commencé un
traitement hormonal juste après sa castration, il était quand même à la fin de
l’adolescence, ses caractéristiques masculines étaient déjà marquées. Il faut
des années pour inverser la tendance. C’est pour cela que certains spécialistes
recommandent un traitement pour arrêter les effets de la puberté dans les cas
de dysphorie du genre précoces, pour laisser aux enfants le temps de prendre
une décision mûrement réfléchie, tout en leur épargnant le long et douloureux
parcours d’inversion des caractéristiques physiques.


— Ce n’est pas sot, commenta sobrement Red.


— En effet. Dans son cas, Meredith Walsh a dû préférer
parachever sa métamorphose avant de se réinsérer dans une existence normale.
D’où le départ de Boulder pour Los Angeles, et ensuite pour Boston. Vous avez
raison, Red, Meredith Walsh a fait beaucoup d’efforts pour se soustraire aux
préjugés.


— Et pour se soustraire à la justice, aussi, fit
remarquer Red. N’oublions pas le petit Ricardo Borreda.


— Je ne l’oublie pas, Red, fit Jordan, songeuse. Mais
il a fallu beaucoup de courage à Meredith Walsh pour se castrer ainsi comme il
l’a fait, après. 


— Ça alors, s’exclama Watson en se frappant le front.
Vous vous souvenez, à l’émission de Webber, lorsqu’elle évoquait ce jeune
patient, lui-même abusé, qui vint la voir quand ses propres penchants
pédophiles commencèrent à apparaître. Vous croyez qu’en fait, elle parlait
d’elle-même ?


— Ce n’est pas impossible, fit Red. À dix-sept ans, il
enlève le jeune Ricardo. D’après les rapports de l’époque, il s’est masturbé
sur le petit, mais ne l’a pas violé, sauf peut-être buccalement…


— L’horreur de son geste l’aurait amené à se mutiler
pour ne jamais recommencer, poursuivit Watson en continuant de dérouler l’idée.
Mais est-ce vraiment possible qu’il se soit fait ça tout seul ?


— Pas évident, mais pas impossible, répondit Jordan en
faisant la moue. Seul, cela nécessiterait une volonté inhumaine, ou bien d’être
sacrément shooté, l’un n’excluant pas l’autre, me direz-vous. Mais qu’il l’ait
fait tout seul ou avec de l’aide, de toute façon, au vu de l’aspect des
bourrelets cicatriciels, je peux vous certifier que cela n’a pas été fait par
un professionnel. En 1979, il n’y avait pas encore internet. L’adolescent qu’il
était a dû tomber sur des ouvrages relatant les techniques utilisées dans
l’antiquité, ou dans les harems. Moi-même, j’ai lu un ouvrage de ce type, un
jour. Le premier procédé connu consistait à trancher net au rasoir, aussi près que
possible de la région pubienne, et d’enterrer ensuite le castré jusqu’au cou
dans une certaine qualité de sable hémostatique, en priant pour qu’il survive.
La prière ne marchait pas vraiment bien, le taux de mortalité était effrayant,
de l’ordre de deux sur trois. L’autre solution était de nouer ensemble le
scrotum et la verge avec une ficelle dont on tirait les extrémités avec force
afin de couper toute circulation sanguine. Évidemment, la souffrance du castré
était inhumaine, mais le risque hémorragique était moindre… »


Watson devenait de plus en plus blême comme Jordan déroulait
ses explications. Heureusement, un agent apporta les principaux scellés qui
avaient été trouvés dans la chambre d’Humphrey Taggart, ce qui interrompit la
jeune femme.


Ils vidèrent le portefeuille d’Humphrey Taggart. Trois
cartes de crédit, un peu d’argent liquide, pas de photos. Son permis de
conduire leur apprit qu’il était né en 1962, comme Meredith Walsh. Cela
commençait à faire beaucoup de coïncidences.


Watson regarda le téléphone de la victime avec
commisération. C’était un téléphone tout simple, à grosses touches, qui ne
servait visiblement qu’à téléphoner. Même pas un appareil photo intégré,
c’était dire son indigence.


« Humphrey Taggart n’était pas accro aux nouvelles
technologies, c’est le moins qu’on puisse dire, énonça-t-il en regardant les
derniers appels en mémoire. Bon, voyons voir… Son dernier appel remonte à hier
matin, à neuf heures et demie…


— Qui a-t-il appelé en dernier ? demanda Red


— Attends, je vais te dire », fit Watson en appuyant
sur la touche de rappel, et en actionnant la fonction haut-parleur.


Ils entendirent une sonnerie, puis deux, puis trois. Enfin
une voix, qu’ils auraient tous les trois reconnue entre toutes, pour l’avoir un
peu trop entendue depuis le début de toute cette histoire.


« Savannah Twain, je vous écoute… »


Jordan et Watson se regardèrent en ouvrant des yeux ronds,
pendant que Red saisissait le téléphone pour parler à la journaliste.


« Mademoiselle Twain ? Ici l’inspecteur Redzinski,
de la criminelle. Pourriez-vous nous rendre visite à la brigade,
immédiatement ? Non, pas pour une interview… » fit Red, en levant les
yeux au ciel.


Quand Red raccrocha, Jordan se leva pour partir.


« Est-ce qu’on a du nouveau à propos de Lewis Harmon ?
demanda-t-elle.


— On a été obligé de le relâcher. Il ne sait pas que
ses filles sont chez vous, de toute façon. Le seul problème, c’est que cela
risque de retomber sur June. Et s’il demande la garde…


— Peut-être faut-il envisager… »


Jordan laissa sa phrase en suspens. Red la comprit à
demi-mots. L’association. Lui aussi y avait pensé, en dernier recours.


« Oui, peut-être », fit-il en serrant la main de
Jordan. Quand elle fut partie, il se tourna vers Watson.


« Doc, tu commences à visionner les vidéo-surveillances
de l’hôtel. Moi, je m’occupe de notre chère mademoiselle Twain. »
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Rachel serra les dents. En arrivant à son bureau, Lynn lui
avait tendu le document qu’elle redoutait. Lewis Harmon venait de faire une
demande de référé au tribunal des affaires familiales, pour se voir remettre sa
fille Abby. Pour l’instant, Rachel avait convaincu les services sociaux de
laisser Abigaïl Harmon chez Jordan Adams. L’assistante sociale qu’elle était
allée voir s’était montrée plutôt soulagée quand Rachel lui avait assuré que
Jordan Adams présentait toutes les qualités requises. L’assistante sociale croulait
sous les dossiers, et n’avait pas une place de libre, ni en foyer, ni en
famille d’accueil.


« J’essaierai de passer la voir cette semaine, pour lui
faire remplir le dossier d’accréditation comme famille d’accueil, et pour
vérifier la qualité de son logement », avait dit l’assistante sociale.


Rachel avait souri à l’idée de la tête qu’elle ferait en débarquant
au manoir de Cambridge.


Sa pensée revint sur la demande de référé. Lewis Harmon
n’avait pas traîné pour agir. Ce qui pouvait sembler naturel s’il était
innocent, et réellement inquiet pour sa fille cadette. Elle devait l’envisager,
mais tout dans l’esprit de Rachel lui criait que June ne mentait pas.


Comment contrecarrer la demande de Lewis Harmon ? Sans
le témoignage de June, difficile de lui opposer les suspicions qui pesaient sur
lui. Cela dit, pour gagner du temps, Rachel pouvait toujours faire état d’une
enquête en cours, et demander qu’un tuteur légal provisoire soit nommé pour la
petite Abigaïl Harmon, dans l’intérêt de l’enfant.


Rachel regarda le nom du juge qui siègerait ce prochain
vendredi. C’était la juge Reaves. Rachel savait que son père la connaissait
bien.


Elle serra les poings, et se leva de son bureau. Il fallait
qu’elle y aille tout de suite, sinon, elle reculerait devant l’obstacle. Elle
n’avait jamais demandé aucune faveur à son père, mais là, c’était peut-être sa
seule chance. Elle garda les dents serrées à s’en briser les mâchoires pendant
tout le trajet. En moins d’un quart d’heure, elle était chez ses parents.


« Bonjour, ma chérie, quel bon vent t’amène ? lui
demanda son père en la voyant arriver. Ta mère se repose…


— C’est toi que je suis venue voir, de toute façon, lui
jeta Rachel, le cœur oppressé, les tempes bourdonnantes. J’ai besoin que tu
intercèdes pour moi dans une affaire. J’ai un suspect qui a fait une demande de
référé aux affaires familiales. L’audience est vendredi, c’est la juge Reaves
qui siège. Je veux qu’on nomme un tuteur légal pour une fillette, jusqu’à la
fin de l’enquête… »


Rachel se rendait compte que son discours était confus et
incohérent. Son père le lui fit remarquer.


« De toute façon, même si je comprenais ce que tu me
demandes, je n’accepterais jamais d’interférer dans les décisions d’une consœur,
lui asséna-t-il en repliant le journal qu’il était en train de lire. La justice
est libre et indépendante, Rachel, n’est-ce pas la première chose que je t’ai
apprise ? »


Non, papa, la première chose que tu m’as apprise n’a rien à
voir avec le droit, ni avec la liberté, pensa Rachel, en sentant son esprit
bouillir.


« Mais tu ne comprends pas, papa, gronda-t-elle d’une voix
furieuse. Il s’agit d’un homme qui a abusé de sa fille. Tu entends, papa ?
Un homme qui a abusé de sa fille ! Je veux que tu appelles la juge
Reaves ! Sinon… »


Rachel martelait ses mots, lourds de menace, tout en
plantant son regard droit dans les yeux de son père. Il le soutint presque sans
ciller, davantage stupéfait qu’elle ose ainsi lever la voix sur lui, que de la
menace sourde qu’elle proférait.


« Mon Dieu Rachel, pourquoi cries-tu comme ça, ma
chérie ? » dit une voix fragile derrière elle.


Rachel se retourna. C’était sa mère qui la regardait de ses
grands yeux étonnés. Rachel sentit toute sa rage se disloquer en elle. À moins
que ce ne soit elle toute entière qui se disloquait, sous le regard innocent de
sa mère.


Sinon quoi ? Sinon elle lui apprendrait la monstruosité
qui s’était passée sous son propre toit ? Que l’homme qu’elle avait aimé
et respecté toute sa vie était un pervers ? Toutes ces années, Rachel
s’était tue pour épargner sa mère. Allait-elle transformer ses derniers jours
en enfer ?


Rachel baissa la tête, au bord des larmes.


« Excuse-moi, Maman. Je suis un peu à bout de nerfs en
ce moment. C’est à cause de cette petite fille, Abigaïl…


— Oui, nous l’avons vue aux nouvelles. C’est
merveilleux qu’elle ait été retrouvée saine et sauve… »


Rachel releva la tête, et d’une voix affermie, qu’elle
parvint à rendre neutre, elle expliqua à sa mère.


« Son père la réclame, et nous avons des raisons de
penser qu’il a déjà abusé de sa fille aînée. J’ai besoin que papa intercède
auprès de la juge aux affaires familiales…


— Quelle horreur ! Comment peut-on faire cela à sa
propre fille… Enfin mon chéri, il faut que tu appelles, si cela peut aider
Rachel, dit sa mère en s’adressant à son père, sur un ton de tendre reproche,
tout en serrant Rachel dans ses bras. Tu n’es plus en poste, à présent, tu peux
te le permettre… »


Le soutien que lui manifestait sa mère apaisa un peu Rachel,
qui nota alors à quel point son visage s’était encore émacié depuis sa dernière
visite. Elle sentit son cœur se déchirer à l’idée que sa mère n’en avait plus
pour très longtemps.


À sa grande surprise, après un instant d’hésitation, son
père se leva pour prendre son téléphone portable, et appela la juge Reaves.


« Allô, ma chère Jane ? Oui, je vais bien, je vous
remercie… Muriel aussi, enfin aussi bien qu’elle puisse aller en la
circonstance… Oui, je ne manquerai pas de lui transmettre votre bon souvenir…
Je vous appelle pour une demande bien inhabituelle, vous me connaissez, Jane.
Vous savez que ce n’est pas dans mes habitudes de demander une faveur. Mais
vendredi, vous allez avoir à statuer en référé dans le cadre d’une demande de
garde, l’affaire Abigaïl Harmon… »


Quand il eut terminé sa conversation, et qu’elle sut qu’elle
aurait son tuteur légal pour Abigaïl, Rachel se demanda si son père cédait à
l’injonction de sa mère, ou à la menace qu’elle avait fait planer sur lui.


Mais qu’importait, finalement, songea-t-elle, le cœur un peu
moins lourd. Seule la petite Abigaïl comptait. 


Pour elle, il y avait encore une chance.


 


« Ah, ne me parlez pas d’Humphrey Taggart, s’écria
Savannah Twain. Il m’a en effet appelée hier matin, en me promettant des
révélations inédites sur le Glaive. Je l’ai attendu pendant presqu’une
heure, avant le déjeuner, au Very’s, un coffee shop sur Beacon Street.
Il n’est jamais venu ! Comme si je n’avais que cela à faire, en ce
moment ! »


L’indignation outragée de la reine Savannah paraissait
sincère. La faire attendre, quel crime de lèse-majesté, en effet. Mais si ce
que Savannah Twain disait était vrai, ce qui serait facile à vérifier, elle
n’était donc pas la dernière personne à avoir vu Humphrey Taggart en vie,
puisque le propriétaire du Blue Moon l’avait vu rentrer dans sa chambre
aux alentours de dix-neuf heures.


De toute façon, quelle raison aurait pu avoir Savannah Twain
pour s’en prendre à Humphrey Taggart ? Au contraire, une information aussi
croustillante que le changement de sexe de Meredith Walsh pouvait sans doute
valoir de l’or pour elle. Si elle avait pu l’avoir avant tout le monde, elle ne
serait jamais passée à côté d’un scoop pareil. Pour l’instant, la castration de
Meredith Walsh n’était pas encore sortie aux infos, mais Red s’y attendait d’un
moment à l’autre. Trop de gens dans le personnel des urgences l’avaient
constatée pour que cela reste confidentiel bien longtemps. 


Watson passa sa tête par la porte.


« Red, tu peux venir voir ? » demanda-t-il.


Après avoir remercié Savannah Twain, Red se leva, et suivit
son coéquipier.


« Qu’est-ce que ça donne, avec la reine de
l’info ? demanda Watson.


— Rien. Ses explications se tiennent, soupira Red.


— J’ai quelque chose qui va te consoler. Regarde qui
est venue rendre visite à ce bon vieil Humphrey à vingt-et-une heures. »


Sans surprise, Meredith Walsh. On la voyait marcher sur la
coursive jusqu’à la porte de la chambre de Taggart. Elle était de dos, mais sa
silhouette était parfaitement identifiable. Watson mit en avance rapide,
jusqu’au moment où elle ressortait de la chambre, et son visage apparut
clairement à l’écran.


« Elle est restée presqu’une heure, précisa Watson. Je
te fiche mon billet qu’ils ont dû évoquer le bon vieux temps. En tout cas, si
elle vient de tuer Taggart, et de déguiser le tout en accident, elle… enfin il…
Ah zut, on ne sait plus comment le qualifier, maintenant ! Meredith Walsh,
donc, a un sacré sang-froid. Tu as vu la tête qu’elle a ? Elle vient de
tuer un mec, et elle est impassible.


— Je trouve même qu’elle a même la tête de quelqu’un de
soulagé… Regarde, on dirait presqu’elle sourit, fit remarquer Red en faisant un
arrêt sur image.


— Elle peut, remarque. Elle vient de régler un sacré
problème, en se débarrassant de son vieux copain Taggart.


— C’est sûr, approuva Red. Et question sang-froid, je
pense que la question ne se pose pas. Le Glaive n’a jamais perdu la
tête…


— Sauf quand il a massacré Mason Hemwall. C’est la
seule fois où il est allé trop loin.


— Sauf pour Mason Hemwall, tu as raison », fit
Red, songeur.


Mason Hemwall que Rachel Callery, de son propre aveu, était sans
doute la dernière personne à l’avoir vu en vie.











— 58 —


En revenant du cabinet de Meredith Walsh, une bonne surprise
attendait Kathy. Elle avait enfin une correspondance pour la petite fille du
Vermont. Cela faisait quatre jours que ses ordis moulinaient, et elle
commençait à désespérer.


Ce n’était qu’une correspondance partielle, mais c’était
toujours un début. Il s’agissait d’un certain Erik Jensen. Il avait été chopé
en 2005 pour conduite en état d’ébriété. L’histoire avait tourné court,
puisqu’Erik Jensen s’en était tiré avec une simple amende, mais le flic qui
l’avait arrêté n’avait pas dû apprécier que Jensen lui vomisse sur les
chaussures, car on lui avait fait la totale. Empreintes, ADN, fouille au corps,
cellule de dégrisement. Un peu excessif, mais bon.


Cela expliquait qu’il figure dans leurs fichiers ADN, car
par ailleurs, il n’y avait rien de particulier à dire sur le bonhomme. Son
état-civil montrait qu’il avait quarante-quatre ans, qu’il était marié, et
qu’il avait un fils de onze ans. Coup de bol, il habitait dans une des
banlieues chics de la ville.


D’après la comparaison des ADN, il semblerait qu’il était le
père, en tout cas biologique, de la fillette du Vermont. Le savait-il
seulement ? Il ne serait pas le premier homme à avoir semé des enfants
derrière lui, en toute ignorance.


« Ça va être sympa de lui annoncer la nouvelle »,
soupira Kathy, en composant le numéro de Chris.


 


« D’après Kathy, un certain Erik Jensen est le père
biologique de la fillette du Vermont. Mais il n’est sans doute pas au courant.
Enfin, je ne devrais pas anticiper. Depuis qu’on a découvert que Meredith Walsh
est un homme, je m’attends à tout, soupira Watson. Je préviens Moss. »


Red réfléchissait. Tout cela était un puzzle si compliqué. En
effet, Doc avait raison, il ne fallait préjuger de rien.


Meredith Walsh était le Glaive, c’était désormais
chose prouvée. Avec ce dernier carton trouvé sur son bureau, il ne leur serait
pas difficile d’obtenir un mandat pour se voir confirmer si Jackson Philipps et
Lukas Forney faisaient partie de ses patients.


Pour l’instant, la psychiatre était toujours dans le coma,
aux soins intensifs. Il n’y avait aucune caméra de surveillance dans la rue où
se trouvait son cabinet. Sauf si Kathy leur trouvait des empreintes ou de l’ADN
exploitables, l’enquête sur son agression risquait de subir le même sort que
celle sur le lynchage de Kevin Gragg, à savoir tourner court. Les citoyens en
colère pouvaient dormir tranquilles, hélas.


Un détail tracassait Red, cependant. Il ne pouvait
s’empêcher de se demander à qui était destiné le mot qu’ils avaient trouvé sur
son bureau.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone…


Le reste avait disparu sous le sang, mais Watson avait bien
sûr trouvé de quelle partie de la Bible c’était extrait. L’Apocalypse, verset
18.2. La suite donnait ça :


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la
grande ! Elle est devenue une habitation de démons, une prison de tout
esprit impur, un repaire de tout oiseau immonde et exécrable…


L’escalade se poursuivait, lui semblait-il. Pas tant dans la
menace que dans le crime qui était dénoncé. Mais pour quelqu’un comme Meredith
Walsh, qu’est-ce qui pouvait être pire qu’un acte pédophile ? À qui
avait-elle décidé de s’attaquer, cette fois ?


Une escalade, il y en avait une aussi dans ses propres
crimes. Après les quatre premières émasculations, qui pouvaient sembler
légitimes, et qui avaient été cliniquement et proprement exécutées, il y avait
eu le meurtre de Mason Hemwall. La première fois où la psychiatre semblait
avoir perdu le contrôle, et agi sous le coup de la fureur. Était-il possible
qu’elle ait perdu les pédales ? Enfin, il. Après tout, pour s’émasculer
lui-même, à l’âge de dix-sept ans, il fallait soit être d’une lucidité et d’un
courage inouï, soit être un peu dérangé. L’un n’excluait pas l’autre, songea
Red.


Après tout, cela se tenait. Et ils n’avaient pas encore
terminé de décortiquer la vie du paisible professeur Hemwall. En grattant,
peut-être y découvriraient-ils des choses pas reluisantes. En tout cas
davantage que les simples fariboles qu’il dégoisait en conférence. Elles
pouvaient sembler nauséabondes, mais les mots ne restaient que des mots. Mason
Hemwall ne méritait pas la mort pour ça.


Enfin, Meredith Walsh avait un mobile plus qu’évident pour
éliminer Humphrey Taggart, qui devait sans doute la faire chanter. C’était
presque ce meurtre-là qui dérangeait le plus Red. Il était froid, prémédité, et
n’avait été commis que dans son seul intérêt personnel. Meredith Walsh
avait-elle considéré que la vie d’Humphrey Taggart ne pesait guère au regard de
la sainte mission qu’elle avait à accomplir ? Probable. C’était le
problème des croisades, quelles qu’elles soient. Elles s’auto-légitimaient avec
complaisance. Tuez-les tous, et Dieu reconnaîtra les siens. Ben tiens.


Il leur restait encore à relier Gavin Sands aux disparitions
des autres petites filles qu’avait identifiées l’agent Moss. Connie Gibbins,
Dana Tomlinson, et Mary Donovan. Mais maintenant qu’ils détenaient un fil
conducteur, ce n’était qu’une question de patience pour retricoter l’histoire.


Il ne restait pas moins que Gavin Sands n’était pas présent
quand sa fille avait été tuée. Si on excluait désormais Adam Sands de la liste
des suspects, il ne leur restait plus qu’Erin Sands. Cependant, tant d’années
après, cela risquait d’être difficile de le prouver. Ils ne disposaient que
d’éléments conjoncturels et conjecturels. C’est à dire rien, ou pas grand-chose.
Même si Gavin Sands avait utilisé une maison qui appartenait en propre à Erin
Sands pour séquestrer les fillettes, elle pourrait toujours dire qu’elle
l’ignorait. C’était insuffisant pour la mettre en accusation.


Terence Moss faisait draguer la rivière Charles, aux
alentours de la propriété d’Auburndale, au cas où ils découvriraient les restes
des petites filles. Il fallait attendre de voir ce que cela donnerait. Mais
pareil, immergés depuis si longtemps, les corps ne seraient sans doute plus que
des ossements, et leur autopsie ne révèlerait rien. Mais au moins, pour ces
familles qui attendaient depuis trop longtemps une réponse à leurs questions,
sinon à leurs prières, cela changerait quelque chose. Toutes les familles
d’enfants disparus ressentaient la même souffrance. Rien n’était pire que de ne
pas savoir.


Mais c’était là une piètre consolation.


Erin Sands. Maintenant qu’ils ne l’envisageaient plus comme
une mère prête à tout pour couvrir les crimes de son fils, ce qu’on pouvait,
sinon excuser, du moins comprendre, son mobile était facile à deviner. Qu’avait-elle
pu chercher à protéger, sinon sa réputation et sa clinique ? Rien que d’y
penser, Red en avait la nausée. Mais comment la coincer ?


Watson le tira de sa réflexion.


« J’ai trouvé où Erik Jensen travaille. Il est
directeur financier chez Mills Pharmaceuticals. Vu l’histoire, il vaut
peut-être mieux le voir sans madame… »


Sacré Watson, vaillant défenseur de la paix des ménages.
Mais il avait raison. Leur boulot était de vérifier des pistes, pas de détruire
la vie des gens. Si madame Jensen n’était pas au courant des potentielles frasques
de son mari, tant qu’ils n’en sauraient pas davantage sur lui, c’était inutile
de mettre de l’huile sur le feu.


 


« C’est absolument impossible », s’exclama Erik
Jensen, les yeux écarquillés.


Il recevait Red et Watson dans son luxueux bureau situé au
soixantième étage d’une des tours du Financial District, où se trouvait
le siège de Mills Pharmaceuticals. Red l’observait en silence. Erik
Jensen était un bel homme, à la stature bien découplée, blond aux yeux très
bleus, et pas plus arrogant que ne le nécessitait son poste, et le niveau
social qui semblait être le sien. Cependant, même s’il s’agissait d’un bête
préjugé, qui disait bel homme au poste important, disait aussi possibles
infidélités.


« Monsieur Jensen, pardonnez-moi d’insister, mais
avez-vous eu des liaisons, il y a six ans ? demanda Watson. Je puis vous
assurer que cela restera confidentiel.


— Non, je vous l’assure. »


L’homme paraissait sincère, mais rares étaient les hommes
qui l’admettaient du premier coup, même s’il était plus facile de mentir à sa
femme qu’à la police.


« Auriez-vous fréquenté des prostituées, à la même
époque ? » insista encore Watson.


Red n’en aurait pas juré, mais il lui sembla voir le regard
de monsieur Jensen ciller brièvement, et l’homme hésiter à répondre.


Il était vrai aussi qu’on ne devait sans doute pas lui poser
une telle question tous les jours.


« C’est une histoire de fous, messieurs ! s’exclama-t-il,
sans acrimonie cependant. Je puis vous assurer que je suis marié depuis treize
ans à la même femme, que j’aime comme au premier jour. Nous n’avons qu’un seul
fils, Bobby, qui a onze ans. Et je n’ai jamais trompé mon épouse. Comment
avez-vous eu mon ADN, d’ailleurs ? »


Watson le lui expliqua. Monsieur Jensen ouvrit de grands
yeux.


« Quoi, cette vieille histoire ? s’indigna-t-il.
Je me souviens, en effet. J’étais dans mon tort, certes, je ne le nie pas.
J’étais complètement saoul, ce soir-là. Ma femme et moi traversions une période
difficile, ce qui n’excuse rien. Pour tout vous dire, j’étais tellement bourré
que je ne me souvenais de rien, le lendemain. C’est le policier qui m’avait
arrêté qui m’a raconté que j’avais tenté de résister à mon arrestation, et que
j’avais même essayé de le frapper. Je lui ai présenté mes excuses, qu’il a
acceptées, et je pensais que l’affaire en était restée là. J’ignorais
totalement qu’on avait prélevé mon ADN à cette occasion. C’est totalement
abusif… »


Mais déjà, Red ne l’écoutait plus. Ce qu’il avait gardé de
la petite diatribe de monsieur Jensen, c’était qu’il avait traversé une période
difficile avec sa femme, en 2005.


Ce qui correspondait, approximativement, à l’année de
naissance probable de la fillette du Vermont.


Cependant, il ne doutait pas que l’homme soit sincère dans
son ignorance de l’existence de la dite fillette. S’il avait fréquenté à
l’époque des prostituées, et que l’une d’elle soit tombée enceinte, elle aurait
eu du mal à déterminer qui était le père. Avait-elle ensuite fourgué un bébé
non déclaré à un quelconque réseau pédophile ? L’idée était à gerber, mais
ne devait pas être écartée. Et elle ne l’avait pas forcément fait en
connaissance de cause.


Puis Red songea aux autres enfants non identifiés dont Moss
avait déterré les dossiers. Il serait peut-être intéressant de comparer à
nouveau leurs ADN au fichier. De tout ce foutoir, sortirait peut-être une piste
valable.


Si Red ne savait pas encore très clairement dans quoi ils
avaient mis les pieds, il eut cependant l’intuition que cela s’annonçait comme
un sacré bourbier.


 


« On va partir, Abby et moi », déclara June d’une
voix déterminée.


Jordan cessa de faire ses exercices au piano, et leva les
yeux vers sa petite protégée, qui s’approchait de l’instrument. Depuis que June
savait que son père avait été arrêté, puis relâché, elle ne pensait qu’à ça.
Elle n’avait pas fait tout ça pour qu’on lui arrache sa sœur, et qu’on la rende
légalement à leur père. Ce soir, au dîner, elle avait à peine décroché un mot,
malgré les babillages d’Abby.


Jordan s’attendait à une telle réaction. Il était peut-être
temps de lui parler de la solution qu’elle envisageait pour elles deux, même si
c’était une solution extrême, qu’il ne fallait pas décider à la légère.


« Tu es certaine de ne pas vouloir témoigner contre ton
père, June ? Je suis sûre que Maître Callery défendrait ton dossier avec
conviction.


— Comme elle a défendu les victimes de Ryan
Webber », répondit June.


Il n’y avait nul reproche dans sa voix. Elle énonçait
simplement un fait.


« Je voulais vous remercier pour tout ce que vous avez
fait pour moi, pour nous. De toute façon, on ne pouvait pas rester plus
longtemps ici, à vous déranger… »


June hésita un instant. Évidemment, il lui faudrait refaire
un peu le tapin, histoire de regagner un peu d’argent. Avec ce qui lui restait,
elle avait juste de quoi leur payer à Abby et elle un billet de bus pour une
autre ville, le plus loin possible de Boston. Elle partirait avec regret, mais
elle n’avait pas le choix. Et puis elle irait se proposer à nouveau comme mère
porteuse, dans une autre clinique. Voilà, c’était comme ça qu’elle choisirait
la ville. Une ville où il y aurait des cliniques comme celle des Sands. Elle
trouverait facilement, sur internet.


« Mais où songes-tu à aller, June ? As-tu de la
famille, au moins, qui pourrait t’aider ? Car il est hors de question que
tu recommences à te prostituer », s’exclama Jordan.


Cela coûtait à June de demander ça, mais l’idée de perdre
Abby lui faisait abdiquer toute fierté. 


« Si vous pouviez me prêter un peu d’argent, juste de
quoi tenir jusqu’à ce que je trouve un job. Je vous rembourserai, je vous le
jure… »


Et parce qu’elle éprouvait le besoin de se justifier aux
yeux de Jordan, June lui raconta alors comment la vieille Faith lui avait parlé
du plan mère porteuse, et ce qu’elle envisageait de faire. Jordan l’écouta
attentivement. Le récit de June lui apportait au moins la réponse à une
question qui était un peu passée en second plan, d’abord dans la joie d’avoir
retrouvé Abby saine et sauve, ensuite dans l’anxiété de la demande de garde de leur
père.


Voilà donc comment Gavin Sands avait pu être en contact avec
la petite, et faire sa fixation sur elle. Cette pauvre June était allée
elle-même se jeter dans la gueule du loup, sans le savoir. Il faudrait qu’elle
le dise à Red.


Mais maintenant, il n’y avait que les petites qui la
préoccupaient. Changer d’identité, vivre dans un pays étranger, répondre au
quotidien à des noms qui ne seraient plus les leurs, June et Abby en
seraient-elles capables ?


« June, écoute, fit Jordan en prenant les mains de la
jeune fille dans les siennes, et en la faisant asseoir à côté d’elle sur le
banc du piano. J’ai peut-être une autre solution… »
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Kathy détaillait, un peu perplexe, les différents rapports
d’autopsie des enfants non identifiés dont Red lui avait demandé de comparer à
nouveau l’ADN à leurs bases de données. Dans ses rêves les plus fous, Kathy se
disait que ce serait bien que la procédure soit automatisée. Cela permettrait
de ne pas attendre qu’une idée vienne à un flic pour relancer d’anciennes
affaires. Vu qu’en plus, tous les flics qu’elle connaissait n’étaient pas
forcément de la trempe de Red et de son Christopher, à se tarabuster autant les
méninges.


Quelque chose la tracassait, mais elle n’aurait su dire
quoi. Soudain elle réalisa ce qui la chiffonnait. Cependant, par acquis de
conscience, elle décida de consulter la médecin-légiste en chef.


« Regardez, docteur Lane, qu’en pensez-vous ? »
demanda Kathy, sans en dire plus, pour ne pas l’influencer.


Le docteur Lane parcourut rapidement la douzaine de dossiers
que Kathy étala devant elle sur son bureau. La légiste regarda avec attention
les radios et les photos, ainsi que les rapports de l’anthropologue judiciaire
qui avait été souvent consulté, car plusieurs fois, il n’avait été retrouvé que
des squelettes.


« Et vous, ma petite Kathy, qu’en pensez-vous ?
lui demanda Augusta Lane, en lui jetant un regard débonnaire par-dessus ses
lunettes.


— Euh, et bien… J’avais l’impression que… Enfin, il me
semblait bizarre que… »


Kathy bafouillait, un peu embarrassée. Ce qu’elle pensait
n’était pas politiquement correct. Mais la docteur Lane l’affranchit
immédiatement, en éclatant de rire.


« Allons, Kathy, je vais le dire à votre place. Je peux
dire des horreurs raciales, moi qui suis noire ! Vous avez vu juste.
Toutes ces petites victimes, malgré l’absence d’identification directe possible
par le visage, ou la couleur des yeux ou des cheveux, semblent de morphotype
caucasien. Sur douze cas, vous n’avez pas une seule victime noire, latino, ou
asiatique. Or si on suit votre regard, le fait que les disparitions de ces
enfants ne soient pas signalées aux autorités indiquerait logiquement qu’il
s’agirait de populations non intégrées, en situation irrégulière. Même si
l’explication à l’origine caucasienne de toute les victimes peut s’expliquer en
allant vers les populations blanches défavorisées, de type prostituées ou
sans-abri, il y a en effet quelque chose de louche au pays du Danemark »,
conclut Augusta Lane, en parodiant la citation de Shakespeare, tout en
brandissant la photo du crâne d’une des petites victimes.


 


Baby alone in Babylone.


Depuis que Red lui avait montré la photo de la dernière
carte découverte sur le bureau de Meredith Walsh, Jordan pensait à cette
chanson de Gainsbourg. Il avait officiellement pompé la mélodie, aux
accents très mélodramatiques, au troisième mouvement de la symphonie n°3 de
Johannes Brahms. Mais comme d’habitude, le texte était superbe, avec sa façon
très personnelle de jouer avec les césures des mots, et son sens du titre,
inimitable.


Était-ce juste à cause du mot Babylone ? Jordan avait
l’impression d’entendre dans son oreille susurrer la voix de Jane Birkin, cette
voix fragile comme une flûte andine, qui chantait toujours un peu à bout de
souffle, aux extrêmes de sa tessiture.


Babe alone in Babylone,


Noyée sous les flots


De tes larmes…


Était-ce parce que tous les corps des victimes
non-identifiées avaient été retrouvées dans l’eau ? Non, ce serait un peu
trop facile.


Tu rêves d’éternité,


Hélas, tu vas la trouver…


De quoi avaient-ils rêvé, ces petites filles et ces petits
garçons non identifiés ? Sans doute pas d’éternité, juste d’être délivrés
de leur souffrance. Le corps martyrisé de la fillette du Vermont, qui était le
seul à avoir été retrouvé aussi rapidement après sa mort, témoignait pour tous
les autres.


On sonna à la porte d’entrée. C’était Red et Watson. Elle les
avait invités à venir prendre le petit déjeuner, histoire de papoter, et de
continuer à se tenir au courant, sans susciter trop de questions à la brigade
criminelle, quand même.


Jordan savait bien qu’elle aurait dû se désintéresser de
cette affaire. Après tout, elle n’était entrée dans l’aventure que pour aider à
retrouver Abby, et c’était chose faite. Mais c’était juste tout bonnement
impossible maintenant d’abandonner l’enquête. Elle mourrait de curiosité de
tout savoir, de tout comprendre.


Ils seraient tranquilles, tous les trois, car Ruben était
déjà parti au travail, et Madame Ferrer avait emmené June et Abby avec elle
faire le marché. Elles ne seraient pas de retour avant une bonne heure. La
veille, June avait accepté l’idée de partir vivre en France avec un bonheur non
dissimulé. Elle était désormais à nouveau sur un petit nuage. Sa joie retrouvée
faisait chaud au cœur.


Red et Watson s’installèrent dans la bibliothèque, comme de
vieux habitués qu’ils étaient désormais, pendant que Jordan rapportait un
plateau que madame Ferrer avait préparé pour eux avant de partir. « Les
chocolatines sont pour l’inspecteur Watson », avait-elle bien précisé,
montrant que l’appétence particulière du jeune homme pour ses pâtisseries et
diverses viennoiseries n’était pas passé inaperçue, et était appréciée à sa
juste valeur.


« Ah, Red, Doc, il faut que je vous dise. Je sais
comment Gavin est entré en contact avec Abby » s’exclama joyeusement
Jordan en leur servant leur traditionnelle tasse de café, tandis que Watson
attaquait une chocolatine avec gourmandise, ce qui montrait que madame Ferrer
avait visé juste.


Jordan leur raconta tout le projet de devenir mère porteuse
qu’avait caressé June. Mais tout en le leur expliquant, il lui sembla que
quelque chose clochait.


Babe alone in Babylone.


Depuis quand une clinique réputée recrutait ses mères
porteuses chez des prostituées ? Avec tous les risques d’infections
sexuellement transmissibles, ou de consommation de divers stupéfiants pendant
la grossesse, ce n’était guère logique.


Mais Watson, trop content de surenchérir, racontait leur
visite à Erik Jensen, et les dénégations de l’homme quant à l’éventualité de
relations tarifées.


« Mais bon, dit Watson en attaquant une seconde
chocolatine, il ne serait pas le premier gus à avoir des enfants sans le
savoir…


— Ce n’est pas que je veuille défendre la vertu de cet
Erik Jensen, et je ne prétendrai pas être une spécialiste de la mentalité des
prostituées, dit Jordan, dubitative. Mais ne serait-il pas plus logique
qu’elles avortent, quand elles tombent enceintes de façon accidentelle ?


— C’est vrai. Mais la mère peut aussi ne pas s’en être rendu
compte dans les délais légaux, ou n’aura pas pu payer l’intervention »,
répondit Red, en savourant son café.


Jordan fit la moue. Red avait raison, c’était possible. Mais
quand même. Une mère prostituée. Une prostituée mère porteuse. Les deux idées
se télescopèrent dans sa tête.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone…


Jordan sentit ses mains trembler, tant l’idée était
abominable. Et en même temps, le sentiment d’être proche de la vérité faisait
monter en elle une excitation un peu fébrile.


« Red, Doc. Comment les Jensen ont-ils eu leur
fils ? »


Watson la regarda avec des yeux ronds, et faillit s’étouffer
avec sa bouchée de chocolatine. Fallait-il vraiment lui faire un dessin ?


Mais en un éclair, Red avait compris ce que Jordan voulait
dire.


Les victimes de leurs affaires non élucidées n’étaient pas
des seulement des enfants non identifiés.


C’était des enfants sans identité.


Des enfants dont personne ne déclarerait la disparition,
puisque personne n’en avait déclaré la naissance. Dont les mères porteuses
étaient choisies dans une population qui ne serait pas crue par la police, en
cas de pépins, du genre du cas du bébé M. qui avait défrayé la chronique, en
1986, quand la mère porteuse, Mary Beth Whitehead, avait refusé de remettre le
bébé qu’elle avait porté aux Stern, les parents « commanditaires ». 


L’histoire était complexe, car la mère porteuse avait été
inséminée par le sperme de William Stern, ce qui leur donnait à tous deux des
droits sur l’enfant. Cette affaire avait canalisé l’attention du public car soudain,
on réalisait que la gestation pour autrui avait des implications morales,
éthiques et juridiques bien plus complexes qu’il n’y paraissait. Qu’un enfant
ne pouvait pas être traité comme une simple marchandise, et faire ainsi l’objet
d’un contrat, sans qu’il n’y ait de conséquences dommageables pour les trois
parties.


Sauf bien sûr, pour un réseau criminel. Les pédophiles un
peu friqués de la planète n’avaient plus besoin d’enlever des enfants pour
s’adonner à leur perversion, avec les risques que cela supposait. Ils pouvaient
désormais, grâce aux avancées de la science, se le faire fabriquer sur mesure.
Ce qui apportait légitimement joie et espoir à des couples stériles pouvait
être détourné au profit de criminels.


Et la clinique Sands était au cœur de ce trafic monstrueux.


Red dégaina son téléphone, et composa aussitôt le numéro
d’Erik Jensen.


« Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur Jensen. J’ai
une question un peu inhabituelle à vous poser. Comment avez-vous eu votre fils,
Bobby ? »


Red hocha la tête en écoutant la réponse.


« Très bien, monsieur Jensen. Je vais devoir vous
demander d’appeler votre épouse, et de nous rejoindre à la brigade criminelle, immédiatement.
Je vous rassure, nous n’avons rien contre vous. Mais nous pensons que vous avez
été victime d’un crime odieux. Je ne vous en dirai pas plus au téléphone. Très
bien, à tout de suite, monsieur Jensen. »


Red raccrocha, et le regard qu’il jeta à Jordan lui indiqua
que leurs soupçons semblaient se confirmer.


« Les Jensen ont fait appel à la clinique Sands il y a
onze ans pour avoir leur fils. Ils ont cinq embryons congelés qui sont
conservés depuis à la clinique… Enfin si nous avons raison, hélas, il n’en
restera que quatre, puisqu’il y a tout lieu de croire que la fillette du
Vermont est l’enfant biologique des Jensen. Avec le scandale de la pédophilie
de Gavin Sands, ils se demandaient justement comment les faire transférer
ailleurs.


— Vous voulez dire que Gavin Sands utilisait les
embryons non utilisés pour faire du trafic d’enfants ? fit Watson, en
comprenant enfin, horrifié. Mais il n’y a aucun organisme qui contrôle l’usage
qui est fait des embryons congelés ?


— Non, Doc, il n’y a rien, répondit Jordan d’un air
d’impuissance navrée. C’est impossible à contrôler. On n’est pas dans un film
de science-fiction où des clones attendent dans des cocons, et où l’on voit
leur visage par un hublot, qu’on peut reconnaître. On parle là d’un amas de
quelques cellules. Une erreur d’étiquetage, et vous vous retrouvez avec
l’enfant d’un autre. Les parents sont obligés de faire confiance à l’organisme
qui est sensé les conserver. Qu’ils demandent la conservation ou la destruction
des embryons surnuméraires, comment vérifier que cela est correctement
fait ? »


Ils se turent un instant tous les trois, abasourdis par ce
qu’ils étaient sur le point de mettre au jour. Aucun d’entre eux n’y avait
jamais pensé sous cet angle. On ne voyait le plus souvent que le bonheur de ces
couples qui parvenaient enfin à avoir des enfants. Quand la chanteuse Céline
Dion avait eu ses enfants, les humoristes du monde entier l’avaient brocardée
en décrivant ses embryons congelés conservés dans le bac à glaçons du
congélateur familial. Mais qui savait comment cela se passait, en réalité, même
ceux qui avaient fait le parcours du combattant de la fécondation in vitro.
Personne ne pouvait rien vérifier, hormis les professionnels des cliniques
concernées.


Et quand le professionnel en question était un Gavin Sands…


Quel rôle avait joué Erin Sands ? Pouvait-elle ignorer
ce qui se passait dans la clinique qu’elle gérait ? Peu probable. Red
appela Rachel Callery, en même temps qu’il s’apprêtait à quitter le manoir avec
Watson.


« Vous me tenez au courant, Red », eut juste le
temps de lui jeter Jordan, tandis qu’ils s’engouffraient dans leur voiture pour
rentrer à la brigade.


 


Quand Red et Watson arrivèrent à la brigade, ils trouvèrent
Rachel Callery qui les attendait dans le bureau de Flores, suite à l’appel de
Red.


« Si vous avez raison, il va nous falloir un mandat en
béton armé pour pouvoir perquisitionner la clinique. Aucun juge n’acceptera de
faire tomber le secret médical sans preuves formelles, fit Rachel avec
amertume.


— C’est pour ça que j’ai demandé à monsieur Jensen de
venir avec sa femme, dit Red. J’espère qu’ils accepteront de se soumettre à un
test ADN, tous les deux. S’il est confirmé que madame Jensen est aussi la mère
biologique de la fillette du Vermont, cela devrait vous suffire, non ?


— Oui. Prions pour qu’ils acceptent…


— En attendant, je fais mettre la clinique et le
domicile des Sands sous surveillance, s’écria Flores, en tapant du poing sur
son bureau. Il ne faudrait pas que cette chienne de l’enfer nous échappe !


— Discrète, la surveillance, capitaine, lui intima Rachel.
Il ne faudrait pas alerter Erin Sands, et qu’elle détruise des preuves, tant
qu’on n’a pas le mandat. Or le temps que les analyses soient faites, même en
urgence, on ne les aura pas avant demain matin.


— Red, Doc, je vous laisse me coordonner ça, acquiesça Flores.
Pas la peine que vous restiez ici à faire le planton. Prenez tous les effectifs
disponibles, et même ceux qui ne le sont pas. Priorité absolue. Hors de
question qu’elle vous échappe. Vous ne la quittez pas d’une semelle, même pour
pisser. Maître Callery et moi, nous nous chargeons de recevoir les
Jensen. »


Red et Watson opinèrent du chef, vaguement soulagés. En
effet, ils préféraient mille fois être sur le terrain à marquer Erin Sands à la
culotte, qu’à devoir apprendre aux Jensen que Gavin Sands avait joué au docteur
Mengele avec leurs embryons.


Quand ils arrivèrent à la brigade, les Jensen restèrent
complètement assommés par la terrible machination que Rachel Callery leur dévoila.
En état de choc, les yeux agrandis par l’horreur et l’angoisse, les Jensen
acceptèrent qu’on leur fasse des tests ADN, et Kathy effectua les prélèvements,
buccaux et sanguins, par sécurité.


Puis elle fonça au labo. Les prélèvements étant purs, elle
pouvait leur appliquer le protocole HLA-DQ alpha reverse, qui était plus
rapide. Cependant, elle n’aurait les résultats que tard dans la nuit.


Il ne fallait pas perdre une seconde.
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Vu de l’extérieur, Adam Sands était toujours dans un état
catatonique. Il était nourri par perfusion, et personne ne parvenait à rétablir
le contact avec lui. Depuis la visite de Meredith Walsh, nul n’avait réentendu
le son de sa voix, ni même capté un regard.


Pourtant, s’interrogeait le docteur Escudero, depuis la mort
de Gavin Sands, et la décision libératrice qu’avait prise le patient en allant
sauver la petite Abigaïl Harmon, il aurait dû s’engager dans la voie de
l’apaisement, plutôt que de s’enfoncer ainsi. Qu’est-ce qui pouvait bien
continuer de tourmenter l’esprit d’Adam Sands ?


Seul dans sa chambre de l’unité psychiatrique du General
Hospital, Adam songeait aux petits carnets de sa mère. Ils avaient
longtemps été le sujet de leurs plaisanteries familiales. Personne ne savait ce
qu’elle y consignait.


Un jour, par jeu, il avait subtilisé l’un d’entre eux. Il
avait quinze ans. Ce n’était que des prénoms, des dates, et des colonnes de
chiffres, incompréhensibles. Un véritable système codé. Sa mère l’avait
surpris, et ne s’était pas troublée.


« Ce sont les toutes les naissances que nous avons
permises grâce à la clinique, Adam. Voilà, tu connais mon petit secret…


— Ce que tu peux être fleur bleue, maman »,
s’était exclamé l’adolescent, tendrement moqueur.


Comment aurait-il pu imaginer à ce moment-là qu’il
s’agissait tout simplement d’une comptabilité occulte ? Et que si elle
était manuscrite, ce n’était pas par sentimentalisme, mais pour ne risquer
aucun piratage informatique ?


Comment avait-il commencé à concevoir des doutes ? Cela
s’était fait lentement, insidieusement. Des questions sans réponses, des
observations bizarres. Le puzzle s’était mis en place dans son esprit, et avait
taraudé sa conscience, tel le supplice de la goutte d’eau.


Depuis quatre ans qu’il avait commencé ses études de
médecine, à sa demande, il travaillait tous les étés à la clinique. Il n’aimait
pas partir en vacances, et n’avait de toute façon que peu d’amis. Il avait
d’abord fait du travail administratif, puis avait été laborantin. Il avait vite
appris à repérer dans le liquide folliculaire la présence des ovocytes. Mieux
que la chasse aux œufs de Pâques.


Gavin lui avait même permis de procéder à des fécondations
lui-même, quand ses gestes étaient devenus plus sûrs, plus aguerris. Il avait
trouvé cela tellement simple, et en même temps tellement magique. Deux
pipettes, une boite de pétri, et le miracle de la vie avait lieu. Pas de quoi
se prendre pour Dieu. Au contraire, observer au microscope l’état de
développement des embryons le remplissait chaque fois d’émerveillement, et
d’humilité. Tant d’espoir et de joie étaient portés par ce simple petit groupe
de quelques cellules. Dès le deuxième jour d’incubation, à quatre cellules
seulement, on pouvait procéder à l’implantation. Quatre cellules, pour la
promesse d’un enfant à venir. Adam sortait toujours les boites de pétri de
l’incubateur avec une sorte de respect sacré.


Ce n’était pas cette partie qui était la plus compliquée, cependant.
L’implantation dans la cavité utérine présentait le plus grand risque d’échec. C’était
pour cela que le développement de l’embryon pouvait être poussé jusqu’à sept
jours maximum, afin d’avoir atteint le stade de blastocyste, et d’optimiser les
chances d’implantation dans l’utérus. L’embryon était alors composé de
soixante-dix à cent cellules, ces fameuses cellules-souches embryonnaires dont
l’usage dans le cadre de la recherche médicale faisait tant débat.


Pour les femmes ayant de véritables problèmes d’infertilité,
l’implantation ne fonctionnait, en moyenne, qu’une fois sur quatre. Et même
après une nidation réussie, le risque de fausses-couches n’était pas moindre.
Les candidats à la procréation médicalement assistée avaient intérêt à avoir le
cœur bien accroché, tant les montagnes russes morales étaient déstabilisantes,
et les statistiques de réussite parfois décevantes.


Gavin était un spécialiste de l’injection
intra-cytoplasmique de spermatozoïde, qui constituait en la micro-injection
d’un spermatozoïde directement dans l’ovule. D’ordinaire, la procédure
prévoyait simplement la mise en présence des ovocytes au sperme du père ou du
donneur. Un seul éjaculat contenant jusqu’à quarante millions de
spermatozoïdes, on mettait chaque ovocyte prélevé en présence d’une centaine de
milliers de spermatozoïdes seulement. Après, il suffisait de laisser faire la nature.


Mais lorsque la stérilité provenait du père, il fallait un
peu aider la nature, et injecter un unique spermatozoïde directement dans le
cytoplasme de l’ovule à maturité. C’était aussi la seule technique qui
permettait de réaliser ensuite le diagnostic préimplantatoire, qui déterminait
d’éventuels risques d’anomalies génétiques pour l’enfant à venir. C’était ces
deux techniques qui faisaient la réputation de faiseur de miracle de Gavin.


À l’accueil de la clinique, il y avait le mur de la joie,
comme l’appelait sa mère, avec une diabolique habileté marketing. Les photos de
tous les enfants dont les parents avaient accepté, au fil des ans, de leur
envoyer des photos pour montrer à quel point ils avaient devenus grands, beaux
et forts. Il y avait un petit numéro, en bas à droite de chaque photo. Adam se
demandait bien pourquoi, mais personne ne sut lui répondre. Gavin en avait
plaisanté, comme toujours.


« Tu connais ta mère, et son sens de l’ordre et de la
méthode. Tu sais bien qu’elle classe tout… »


Mais un jour, Adam avait vu cet homme qui regardait les
photos avec une attention étrange. En général, c’était plutôt les femmes qui
s’attardaient devant le mur, en s’extasiant que tous ces enfants étaient si
mignons. Mais dans le regard de cet homme-là, Adam avait vu une lueur étrange,
déplaisante. Quelque chose qui ressemblait davantage à de la convoitise, à de
l’avidité, qu’à de l’attendrissement. Ce quelque chose qu’il avait déjà vu dans
le regard de Gavin, tout en refusant de comprendre ce qu’il signifiait.


Régulièrement, il y avait des hommes comme celui-là qui
venaient à la clinique. Sa mère les recevait toujours seule. « Les clients
gays, lui disait-elle en riant. Je les adore, mais ils sont pudiques comme des
jeunes vierges… »


Adam s’était contenté de l’explication, sans pouvoir
empêcher son malaise de grandir.


Et puis, un jour, sans vraiment savoir pourquoi, il avait
repensé au carnet. Sa mère ne se cachait pas pour le remplir, comme si c’était
parfaitement naturel. Il avait jeté un œil par-dessus son épaule, et avait
mémorisé les prénoms qu’elle y notait.


Or aucun ne correspondait aux dossiers en cours à la
clinique. Et c’était bizarre, décalé, tous ces prénoms sans nom de famille.
Dans un univers où la moindre erreur d’étiquetage pouvait avoir des
conséquences tragiques, cette imprécision n’était pas naturelle.


Et si Adam était certain d’une chose, c’était que sa mère
n’était pas quelqu’un d’imprécis. Son esprit s’était mis à mâcher et remâcher
toutes ces informations, tous ces détails.


C’était alors qu’il avait développé son syndrome skoptique. En
tout cas, c’était en ces termes que le chirurgien auquel il s’était adressé
pour demander une émasculation complète avait rédigé son courrier de liaison à l’attention
de Meredith Walsh. Syndrome skoptique. C’était donc ainsi qu’on appelait les
gens perturbés qui demandaient à être émasculés ? avait songé Adam avec
amertume.


Le nom l’avait intrigué, alors Adam avait fait ses
recherches sur le sujet. Le nom provenait d’une ancienne secte chrétienne
russe, appelée Skoptzy, qui avait principalement prospéré au
dix-neuvième siècle. Leur nom annonçait clairement la couleur, puisqu’en russe
archaïque, Skoptzy voulait tout simplement dire homme châtré.


Les adeptes de cette secte pensaient que le mal principal du
monde provenait de la sexualité, qui empêchait l’être humain de communiquer librement
avec Dieu. La castration était donc le chemin de la perfection, préservant
l’âme de toute tentation, de tout avilissement sexuel. Le plus surprenant,
c’était que cette secte recrutait avec succès ses disciples dans toutes les
classes de la société, y compris les plus élevées. Des nobles, des
intellectuels, des officiers, des popes. Hommes comme femmes acceptaient
joyeusement la mutilation, dans l’espoir de monter directement au ciel.
Millénaristes, ils croyaient que le Messie viendrait quand ils auraient atteint
le nombre de cent quarante-quatre mille. Pourquoi ce chiffre ? Sans doute
à cause de l’Apocalypse.


Et j’entendis le nombre de ceux qui avaient été marqués
du sceau, cent quarante-quatre mille, de toutes les tribus des fils d’Israël.


C’était pour cela qu’ils appelaient la castration le petit
sceau, ou le grand sceau, selon qu’elle était partielle ou complète.
En effet, les Skoptzy pensaient que les organes sexuels, seins pour les
femmes, testicules pour les hommes, n’étaient que des parties du fruit défendu,
qu’Adam et Ève avaient greffées sur leurs corps après avoir été expulsés du
jardin d’Eden. En procédant à l’ablation de ces organes, l’être humain pouvait
prétendre à retrouver son innocence originelle.


Était-ce parce qu’il s’appelait lui-même Adam, et qu’il
était en quête d’innocence perdue qu’il s’entêta dans son projet ?


Quand le Glaive avait commencé son action, Adam
n’avait plus douté que c’était ce qu’il devait faire. Non parce qu’il souffrait
de pulsions pédophiles, mais comme un acte d’expiation.


En expiation des crimes de ses parents, même si sa
conscience refusait encore de regarder la vérité en face.


Adam avait commencé à soupçonner Gavin peu après la mort
d’Angela. Gavin était comme fou, il passait des heures dans la chambre de la
fillette, recroquevillé sur son lit d’enfant, à pleurer en caressant ses
peluches et ses poupées. Il y avait quelque chose d’excessif, d’anormal dans ce
chagrin, ou plutôt dans la façon dont il s’exprimait. Sa mère avait fini un
jour par y mettre bon ordre en rangeant toutes les affaires d’Angela dans des
cartons.


Adam avait été stupéfait en découvrant la chambre que Gavin
avait aménagée dans la cave de la maison d’Auburndale. C’était la réplique
exacte de la chambre d’Angela, jusqu’à la fresque qu’avait peinte Kimberley sur
le mur. Et cette salle de bain ouverte, dérangeante.


À l’époque, il s’était persuadé que Gavin avait juste reconstitué
un sanctuaire à la mémoire d’Angela, loin du regard réprobateur de sa mère. Il
n’avait que dix-huit ans quand il l’avait découvert, en allant chercher des
vieux bouquins dont il était persuadé qu’ils étaient au cottage où, pensait-il,
aucun d’eux n’avait réellement remis les pieds depuis trois ans.


Mais quand cet inspecteur au poil ras avait étalé devant lui
les photos de toutes les fillettes qui avaient disparu, il ne pouvait plus
douter que Gavin avait recommencé. Qu’il avait recommencé, et que lui, Adam,
aurait pu l’en empêcher. Il était resté tétanisé à cette simple idée.


S’il n’y avait pas eu sa mère, quand cette petite jeune
fille s’était précipitée à ses genoux, en implorant son aide, il les aurait
immédiatement conduits à la maison d’Auburndale.


Sa mère. Il l’aimait, profondément, comme il avait aimé
Gavin. Il avait refusé l’évidence, même quand l’évidence hurlait à sa
conscience. Sa mère avait tué Angela. Lui qui dormait si mal, d’ordinaire, il
se souvenait encore du sommeil lourd, comateux, qui l’avait saisi cette
nuit-là, du regard de sa mère quand elle lui avait apporté un verre de lait
avec un brownie, dans sa chambre, au moment du coucher.


« Maman, je ne suis plus un bébé, avait-il protesté,
tout en louchant sur le gâteau, qui était son préféré.


— Tu seras toujours mon bébé », avait-elle répondu
avec tendresse, en lui ébouriffant les cheveux.


Il en était certain, sa mère l’avait drogué, pour qu’il ne
la voit pas faire.


Et sa mère, depuis des années, sous son nez, en parfaite marchande
du temple, vendait sans vergogne et sans états d’âme des enfants innocents à
des pédophiles.


Adam s’entendait hurler, supplier, sangloter. Il frappait
les murs de ses mains, de ses pieds, de sa tête, s’arrachant les ongles, se
déchirant les paumes. Son sang coulait de ses plaies ouvertes. Il avait la tête
en feu, et ses larmes ne parvenaient pas à éteindre le bûcher sur lequel il se
consumait.


Mais vu de l’extérieur, Adam Sands était toujours pelotonné dans
l’angle de son lit, relié à la potence à perfusion par un long tuyau
translucide qui lui distillait goutte à goutte une solution au glucose, les
bras enroulés autour de ses jambes repliées, et le regard perdu dans le néant.











— 61 —


Erin Sands parcourait rapidement les couloirs désertés de la
clinique. Les dernières patientes étaient parties hier, et elle avait
officiellement mis en congé le personnel. Les sept biologistes, les douze
techniciens de laboratoire, et les dix secrétaires, dehors. Les onze médecins
qui composaient l’équipe, gynécologues-obstétriciens, andrologues,
endocrinologues, psychiatres, pédiatres, exit. Incroyable comme un lieu encore
bourdonnant de vie et d’activité avait été rapide et facile à vider. 


Comme les êtres humains, finalement. Magistralement
complexes, et si faciles à tuer.


Elle ne ressentait nulle nostalgie en parcourant les lieux.
Ce n’était pas son genre. Si elle était encore à la clinique à cette heure
tardive, c’était juste parce qu’elle devait s’assurer d’une dernière livraison.
Il lui avait quand même fallu deux jours pour tout organiser. Il fallait
reconnaître qu’évacuer la majeure partie du stock d’embryons, d’ovocytes et de
sperme, n’était pas une mince affaire.


Mais ce stock représentait une véritable fortune.


Toutes ces petites paillettes congelées, ces ovocytes
vitrifiés, ces futurs petits bébés à l’inestimable valeur. En vingt ans de
pratique, ils avaient officiellement permis la naissance d’environ dix-huit
mille enfants. Chaque couple qui était parvenu au bout de l’aventure disposait
de quatre à six embryons surnuméraires, parfois même une dizaine. Ils disposaient
d’un stock invraisemblable d’embryons inutilisés, plus de soixante-dix mille.
Sans parler des gamètes. Dire qu’ils se contentaient de facturer deux cents
dollars par an — hors taxes, quand même —, pour leur conservation,
sept cent cinquante dollars l’année où ils étaient cryogénisés. Autant dire une
misère. Surtout après avoir payé les impôts.


Bien sûr, la conservation de tous ces embryons avait fini
par représenter une source de revenus non négligeable. Cela représentait un
chiffre d’affaires récurrent de plus de dix millions de dollars par an, pour un
coût dérisoire. Le prix de l’azote liquide, des cuves de conservation, et des
techniciens affectés au contrôle et à la surveillance ne représentaient qu’une
paille dans l’histoire.


Mais ce n’était pas encore assez pour Erin Sands.


Il y avait tellement plus lucratif à en faire.


Au début, elle avait éprouvé une certaine jubilation à être
celle que les couples en mal d’enfants venaient supplier de faire des miracles.
Leur catalogue de donneurs et de donneuses était le mieux achalandé de toute la
côte Est. À Boston, avec toutes ses prestigieuses universités, de Harvard au
MIT, les étudiants désargentés mais brillants, filles ou garçons, venaient
discrètement vendre leurs petits champions. L’augmentation de la demande
chinoise avait fait exploser le marché. Une brillante étudiante du MIT,
américaine, mais d’origine 100% chinoise, avait vendu par leur intermédiaire
ses ovocytes pour quatre-vingt mille dollars. De quoi éponger son prêt
étudiant, ou s’offrir une très belle voiture de luxe. Elle hésitait encore
entre les deux.


En vingt ans, Erin la pragmatique, la gestionnaire, avait vu
le marché évoluer, se mercantiliser. Qu’étaient-ils, sinon des marchands de
pièces détachées ? Rien n’était plus sacré pour personne, et les enfants
n’étaient qu’une marchandise comme les autres, après tout.


Lorsqu’elle avait découvert la pédophilie de Gavin, comme à
son habitude, elle s’était documentée à fond sur le sujet. Elle avait beaucoup
ri en lisant toutes ces publications d’universitaires ou d’intellectuels
ronflants qui exploraient le caractère « mystérieux et sacré de
l’inceste ». 


Et d’en mettre une couche sur les mythes et les mythologies,
qui évoquaient tous les incestes originels, mystiques, divins. Gaïa, s’unissant
à ses fils Ouranos, et Pontos. Cronos épousant sa sœur Rhéa. Zeus en faisant de
même avec sa sœur Héra. Sans compter que ce brave Zeus, avec sa manie de sauter
sur toutes les jolies humaines qui lui plaisaient, finissait toujours pas
coucher aussi avec ses propres filles ou petites-filles, à un moment ou un
autre. Osiris, régnant sur l’Égypte aux côtés de sa sœur et épouse Isis. Hathor,
à la fois mère, épouse ou fille de Rê. Chez les chinois, Fuxi avait épousé sa
sœur Nuwa.


Sans parler de la bible, où la liste était longue.


Alors que tout bêtement, Gavin, comme tous les pères
incestueux, n’était qu’un pédophile paresseux. On pouvait essayer de déguiser,
décorer, cosmétiser le tout comme on voulait, la terrible vérité résidait dans
cette consternante évidence. Les pères incestueux étaient juste des criminels
feignants. Ils s’attaquaient à ce qui était à portée de leur main, sous leur
propre toit, sous leur propre autorité, et qui opposerait donc le moins de
résistance.


Sans la pédophilie de Gavin, Erin n’aurait sans doute jamais
pensé à optimiser ainsi son stock d’embryons. La première fois qu’elle en eut
l’idée, son esprit l’écarta tout d’abord. Mais l’idée resta, tenace, obsédante.


Gavin n’avait jamais fait partie de réseaux pédophiles, trop
couard pour ça. Erin, en poursuivant ses recherches, découvrit un univers
qu’elle n’aurait jamais imaginé. 


TOR, et ses mille et un replis monstrueux.


TOR, et ses mille et une juteuses possibilités.


Car, à sa grande surprise, ce merveilleux monde de la
pédophilie ne la dégoûta pas. Elle n’en vit que le potentiel commercial. Elle
disposait d’un produit. Elle avait accès à des clients prêts à payer encore
plus cher que la moyenne pour disposer de ce produit. 


Or comme dans n’importe quel business, le produit qui
prenait une longueur d’avance était celui qui facilitait la vie du client. Quoi
de mieux pour un pédophile qu’une victime que personne ne chercherait ?


Erin avait ainsi parfaitement mis en œuvre ce qu’on lui
avait appris à la fac, dans ses cours de gestion et de marketing. Tout le reste
n’était qu’une question de point de vue moral. Et le point de vue moral,
c’était fluctuant, comme chacun savait. Même l’enjeu de la lutte anti-drogue le
devenait. La preuve, le Colorado et l’État de Washington réfléchissaient à
légaliser le commerce du cannabis récréatif. Rien ne résistait longtemps devant
les règles du libéralisme-roi.


Or le marché de la pédophilie ressemblait beaucoup à celui
de la drogue. Beaucoup plus répandu qu’on ne l’imaginait, et tout aussi
insidieux, tout aussi difficile à éradiquer. Un peu partout dans le monde, les
autorités baissaient les bras devant le trafic de drogue, impuissants à
l’endiguer. Ils préféraient le légaliser, afin d’en tirer profit, au final. Un
jour, ils en feraient autant devant la pédophilie, Erin en était persuadée.


Et qui pouvait lui faire la morale, après tout ?
L’étudiante chinoise qui vendait ses ovocytes pour se payer une voiture de
luxe ? La bourgeoise friquée qui faisait appel à une mère porteuse pour ne
pas perdre la ligne ? Le couple de bidochons qui voulaient investir dans leur
assurance-retraite ?


Non, personne n’avait le droit de la juger. Aujourd’hui, on
pouvait vendre et acheter tout ce que l’on voulait, selon les sacro-saintes
lois du marché, de l’offre, et de la demande. On était vraiment dans le Meilleur
des Mondes.


En tout cas pour les gens comme Erin Sands.


La veille, pendant la nuit, un sbire de son principal client
était venu poser des charges d’explosifs. Il avait pris soin d’utiliser des
éléments non professionnels, qu’on puisse croire que la clinique avait été
victime d’un attentat commis par l’une des nombreuses associations de victimes
qui se répandaient contre Gavin, depuis sa mort. Il fallait juste que
l’explosion soit si puissante qu’elle puisse masquer la disparition des cuves
d’azote liquide. Elle laissait de toute façon tous les embryons qui avaient
plus de dix ans de cryogénisation. Le risque qu’ils soient dégradés et
inutilisables était grand, et il fallait quand même en laisser un peu pour que
la police scientifique ait quelque chose à se mettre sous la dent.


Un jet l’attendait pour lui faire quitter le pays. Plus tard,
elle simulerait peut-être son enlèvement, et sa mort. Elle s’amusait déjà
beaucoup à l’idée de tourner des vidéos d’elle prises par ses
pseudo-ravisseurs, avant d’aller déguster un cocktail sur la plage. Son
commanditaire, le même qui l’avait aidé à plastiquer la clinique, en échange d’un
substantiel rabais sur l’achat de son stock, ferait diffuser ces vidéos sur
internet. La police mettrait sa mort sur le dos de quelques citoyens en
colère, pendant qu’elle coulerait des jours tranquilles, sous une nouvelle
identité, dans un pays sans accord d’extradition avec les États-Unis, par
sécurité. Cela dit, elle était presque tentée par la french riviera. Ces
idéalistes de français n’extradaient pas quand on risquait la peine de mort. Parce
que la Thaïlande, le Brésil ou l’Indonésie, ça allait bien cinq minutes. Bah, elle
aurait tout le temps d’y réfléchir, après.


Il restait quand même le problème d’Adam à régler.
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« Toc, toc ! »


Red sursauta, puis sourit en voyant Jordan grimacer à
travers la vitre de la portière.


Avec Watson, ils étaient garés non loin de l’entrée de la
clinique, où ils avaient suivi Erin Sands quand elle était sortie de chez elle.
Ils ne l’avaient pas lâchée d’une minute de toute la journée. Jordan les avait
appelés pour avoir des nouvelles, et avait proposé de venir leur apporter à
manger, ce que Watson s’était empressé d’accepter.


Elle s’engouffra dans la voiture à l’arrière, et l’odeur des
pizzas flatta leurs narines d’affamés. Ils avaient à peine mangé de la journée.


« Alors, c’est le dernier round, s’exclama gaiement
Jordan en leur tendant les cartons de pizzas, puis les larges gobelets de café
qu’elle leur avait apportés. Je n’aurais manqué cela pour rien au monde,
l’arrestation de l’immonde Erin Sands, cerveau de l’organisation… Tadam ! »


Malgré la noirceur de ce qu’ils avaient découvert, ils se
réjouissaient en effet de l’avoir découvert à temps. Erin Sands n’avait pas
l’air de se douter qu’ils avaient compris, mais en ce moment-même, elle était
peut-être en train de faire disparaître des preuves, d’effacer des données
compromettantes. Cela n’avait guère d’importance, au final. Dès que Kathy
confirmerait que madame Jensen était bien la mère biologique de la fillette du
Vermont, ils pourraient l’arrêter avec une satisfaction non dissimulée. 


Cette preuve-là, elle aurait du mal à l’effacer.


Red avait posté des hommes un peu partout autour de la
clinique. Le parc était assez grand, mais depuis qu’Erin Sands était entrée
dans le bâtiment, aux alentours de vingt-trois heures, des hommes du SWAT
s’étaient déployés, et surveillaient toutes les issues. On pouvait dire que la
capitaine avait mis à leur disposition les grands moyens.


Une voiture se gara derrière eux. Red vit Rita Flores en
descendre, et se diriger vers eux. Aïe. La présence de Jordan avec eux risquait
de ne pas être appréciée.


Mais Flores ne sembla pas s’offusquer de la présence de
cette dernière quand elle s’engouffra à son tour dans la voiture. Elle
s’exclama même assez joyeusement :


« Alors, on se goinfre ? Ça me rappelle le bon
vieux temps, quand j’étais aux stups, à Miami, et qu’on planquait devant les
labos clandestins de métamphétamine. Sauf que ça ne sent pas assez les pieds et
la sueur rance, dans votre caisse, Red. Il faudrait voir à me corriger ça, ou
on va croire que vous ne foutez rien ! »


Soudain, ils virent une rangée de camionnettes qui
approchait. Il y en avait au moins une dizaine. Elles passèrent le portail, et
se garèrent derrière le bâtiment, hors de leur vue.


Jordan comprit la première.


« Elle est en train de transférer les embryons de ses patients !


— Putain, elle ne manque pas d’air, cette salope,
fulmina Flores. Il va peut-être falloir intervenir plus tôt que prévu. Watson,
posez votre pizza, et prenez ma caisse. Avec votre air inoffensif, jouez-moi le
mec qui ne trouve pas de place, et qui se gare à la tchétchène, en travers du
portail. Ça les empêchera de sortir. Ça les ralentira, du moins. À quelle heure
on a les résultats du labo ?


— Kathy a appelé il y a une heure, dit Red. Il y en a
encore pour une heure, à partir de maintenant.


— Ah, ils nous font chier avec leur putain de
mandat ! » s’écria Flores, exprimant assez bien la conviction
générale.


Ils ne pouvaient même pas arguer qu’il y avait des personnes
en danger. Ça ne pouvait pas crier à l’aide, un embryon. C’était bien ça le
problème de toute cette affaire, d’ailleurs.


Quand Watson fut de retour, après avoir exécuté l’ordre de
la capitaine, ils attendirent donc, rongeant leur frein. Un peu plus de trente
minutes passèrent.


Soudain, ils virent Erin Sands sortir de la clinique, et
monter dans sa voiture.


« Bordel ! Ne la perdez pas, Red ! Moi je
reste là pour coordonner le SWAT, et empêcher les camionnettes de repartir.
Foncez ! »


Flores descendit de la voiture, et Red démarra aussitôt.


Merde, j’ai oublié de dire à Adams de descendre de la
caisse, songea Flores, en se dirigeant à grands pas vers la camionnette
banalisée du SWAT, qu’elle avait repérée en arrivant. C’était quand même une
civile.


Bah, elle ne risquait pas grand-chose, non plus. Erin Sands
n’était pas Al Capone.


Quoi que.


 


L’homme guettait en silence le départ des camionnettes.
C’était lui qui avait posé les explosifs, la nuit précédente. Tout avait l’air
de se dérouler au mieux. Ses patrons seraient satisfaits.


Soudain, il vit arriver une voiture, qui avait l’air de
chercher une place pour se garer. Merde, qu’est-ce qu’il foutait, ce petit
con ! C’était pas le moment de se garer là !


Bon, tant pis, il irait la déplacer. C’était une vieille
Ford, après tout, pas une BMW hérissée d’alarmes et d’antivols. Il vit un jeune
homme un peu dégingandé sortir de la caisse, et repartir au pas de course.
Peut-être qu’il ne resterait pas garé longtemps.


L’homme regarda sa montre. Il lui accordait dix minutes
avant de s’en occuper lui-même.


 


« Où elle va, bon sang ? » marmonna Red, en
suivant la voiture d’Erin Sands, d’assez loin pour qu’elle ne repère pas
qu’elle était suivie.


L’avantage de la grosse berline allemande qu’elle
conduisait, c’était qu’elle se repérait facilement.


« En tout cas, elle ne se dirige pas vers l’aéroport,
ni vers son domicile », fit Watson en suivant leur trajet sur la carte GPS
affichée à l’écran de son smartphone.


Depuis Court Street, elle bifurqua à droite vers Cambridge
Street.


« Elle va au General Hospital, réalisa Jordan. Elle va
chercher Adam. »


Ils se posèrent tous les trois la même question.


Le chercher, ou l’éliminer ?


« Ils ne la laisseront pas entrer, à cette heure-ci,
s’étonna Watson.


— Si tu crois que c’est ça qui va l’arrêter »,
bougonna Red, en appuyant sur l’accélérateur.


 


L’homme grommela dans sa voiture. L’autre petit con n’était
pas revenu reprendre sa caisse. Il fallait qu’il s’en occupe. Il sortit de
sa voiture, en dissimulant la tige métallique dans sa manche. Depuis trente ans
qu’il travaillait pour l’organisation, il avait appris à être un homme de main
complet. Tirer une caisse faisait partie du b.a.-ba.


Il s’approcha de la voiture qui bloquait le portail. À cet
heure-ci, il n’y avait personne dans la rue, il n’avait même pas besoin de
prendre un air désinvolte.


Comme il glissait la tige au niveau de la portière, son
regard fut attiré par le poste radio, installé au-dessus du levier de vitesse.
Merde, une bagnole de flic. Ça voulait dire qu’ils étaient déjà repérés.


Ses ordres étaient clairs. Il ne fallait laisser aucune
trace.


« Salut, mon coco », fit une voix de femme
goguenarde dans son dos.


Il glissa aussitôt sa main dans sa poche, mais Rita Flores
vit son geste.


« Je ne ferais pas ça, si j’étais toi »,
gronda-t-elle, en appuyant son arme sur sa nuque.


L’homme leva aussitôt les bras, en geste de soumission.
Déjà, les hommes du SWAT se rassemblaient, pour intervenir, et entraient dans
la clinique, par la porte d’entrée principale, comme par le portail.


Ce fut en saisissant son poignet, pour le menotter, que
Flores sentit le mouvement de sa main, quand l’homme appuya du pouce sur le détonateur
qu’il avait eu le temps de saisir dans sa poche. 


Flores comprit, mais trop tard. Les mots n’eurent pas le
temps de sortir de sa gorge pour rappeler ses hommes.


Le souffle de la déflagration la jeta au sol, en même temps
que l’explosion lui déchirait les tympans.


 


« Vous avez entendu ? » demanda Watson,
surpris par le bruit de l’explosion dans le lointain.


C’était une formule purement rhétorique, car le son était
clairement identifiable. On ne pouvait pas le confondre avec un coup de feu.
Avec la distance, il perdait de sa superbe, devenait un son bref, presque mat,
comme le ferait un ballon qui éclate. Sauf que là, c’était un gros ballon, avec
de l’écho. Il claqua dans l’air, et ils eurent presque l’impression d’en
ressentir le souffle.


« Vous croyez qu’elle a fait sauter la
clinique ? » demanda Watson, stupéfait.


Là aussi, c’était une question rhétorique.


Red pensa à Rita. Merde, pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé,
songea-t-il, le cœur serré à cette idée.


Mais ils ne pouvaient pas lâcher Erin Sands.


 


« Dépêche, dépêche », grogna Kathy en trépignant
devant ses écrans. Dans l’après-midi, le groupe sanguin de madame Jensen avait
été déterminé. Il était compatible avec celui de la petite fille du Vermont,
mais trop commun pour que cela ne constitue une évidence. Rachel Callery avait
été formelle. Il fallait la preuve ADN.


Jamais Kathy n’avait exécuté son travail avec autant de
célérité, et de concentration.


Baker passa sa tête par la porte du labo. Il était blême.


« Il y a eu une explosion, à la clinique Sands, lui
annonça-t-il. Il y a des morts, apparemment, mais on ne sait pas qui. C’est pas
là que planque Watson ? »


Kathy resta figée sur place, sentant le sang se retirer de
sa figure. Elle appela aussitôt Chris sur son portable, mais tomba sur sa
messagerie.


Ça ne veut rien dire, ça ne veut rien dire, se répéta Kathy,
comme un mantra, en composant le téléphone de Red.


Mais son ordinateur émit un signal sonore. Les profils ADN
de monsieur et madame Jensen étaient complétés. Dans un état second, Kathy fit
les quelques manipulations nécessaires pour les comparer avec l’ADN de la
fillette du Vermont. Sans surprise, ils correspondaient. Monsieur et madame
Jensen étaient bien les parents biologiques, tous les deux.


Kathy rappela Christopher. Cette fois, il décrocha.


« Kat, dis-nous qu’on peut y aller ! »
s’exclama-t-il aussitôt.


— Oui, vous pouvez l’arrêter », ne sut que balbutier
Kathy, tremblante, mais soulagée, en s’effondrant sur sa chaise.


 


« Maître Callery, vous devriez regarder », fit
Lynn, choquée, en allumant l’écran dans le bureau de la substitut du procureur.


Lynn avait tenu à rester travailler avec Rachel malgré
l’heure tardive.


« Une explosion d’une incroyable ampleur a eu lieu à
la clinique Sands. Que s’est-il passé ? S’agit-il d’un accident ?
D’un attentat ? Nous ne le savons pas encore. Mais il y a visiblement des
blessés et des morts dans les forces de police… »


Les images étaient prises par hélicoptère, et montraient la
scène en contreplongée. Le feu avait pris dans le bâtiment, et on voyait les
camions des pompiers arriver sur les lieux.


Rachel composa immédiatement le numéro de Rita Flores. Pas
de réponse.


Elle composa celui de Red, qui décrocha.


« Red ? Êtes-vous à la clinique Sands ?


— Non. J’allais vous appeler. Nous sommes au General
Hospital. Nous venons d’arrêter Erin Sands… »


Rachel ferma les yeux, un instant, en sentant une onde de
soulagement déferler en elle. Au moins, Erin Sands ne leur avait pas échappé.
Mais sa pensée revint immédiatement à l’explosion à la clinique. Quel avait été
le prix à payer pour cette arrestation ?


« Très bien, Red, gardez-moi Erin Sands au chaud. Je
vous retrouve à l’hôpital… »


Quand elle se gara devant le General Hospital, où
l’éclat des gyrophares des voitures de police se mêlait à celui des ambulances,
elle ressentit un vertige, et ferma un instant les yeux.


Puis elle descendit de son véhicule, et marcha vers les
officiers de police d’un pas décidé. Elle avisa l’inspecteur Watson, qu’elle
reconnut parmi eux. Red n’avait pu y tenir, et était reparti avec Jordan à la
clinique.


« Où est-elle ? demanda Rachel tout en serrant la
main de Watson.


— Elle est là, dans la voiture. Menottée serrée, je
peux vous le dire. On l’a arrêtée dès que le labo nous a confirmé pour les
Jensen. Elle allait pénétrer dans l’hôpital, peut-être pour s’en prendre à son
fils, histoire de ne laisser aucune trace derrière elle. On a trouvé ça dans
son coffre… »


Watson lui montra un petit container à azote liquide.


« J’ai l’impression qu’elle avait l’intention de
s’offrir un nouveau fils, après avoir éliminé celui-là, fit Watson d’un air
sombre, indigné par l’idée-même. Et on a trouvé également ce disque dur. Je ne
sais pas ce qu’on trouvera dessus, mais j’espère qu’il y aura de quoi la faire
plonger pour mille cinq cents ans… »


Rachel hocha de la tête. Elle voyait le profil d’Erin Sands
par la vitre de la portière. Le visage fermé, les lèvres pincées, le regard
dur. Une femme ordinaire, pourtant, qui ne portait pas sa monstruosité en
bandoulière. La même question lui vint à l’esprit.


Était-elle venue chercher, ou tuer son propre fils ? Erin
Sands l’aimait-elle, au moins ? Ou avait-elle aussi renoncé à ce dernier
vestige d’humanité ? Ils ne le sauraient peut-être jamais. Rachel eut une
pensée apitoyée pour Adam Sands. L’idée que sa mère avait peut-être voulu
l’éliminer le libérerait-elle, ou le ferait-elle définitivement plonger dans la
folie ? La malheureux Adam risquait fort de devenir une victime
collatérale de plus, hélas.


« Emmenez-là en détention. Nous nous occuperons de
cette ordure demain. Pour l’instant, occupons-nous des nôtres », dit simplement
Rachel, dont le regard suivait l’arrivée d’une nouvelle ambulance.


 


Quand ils arrivèrent devant la clinique, Red et Jordan
eurent l’impression de se retrouver sur une scène de guerre. La poussière de
l’explosion n’était pas encore totalement retombée, et elle se mêlait à la
fumée de l’incendie. Le chaos était indescriptible, mais déjà, les secours
l’organisaient, le canalisaient. Tous les riverains étaient à leur fenêtre, ou
descendus dans la rue pour voir ce qui se passait. Les camions des journalistes
étaient là, pour couvrir l’évènement. La rapidité avec laquelle ils arrivaient
sur les lieux des catastrophes confinait presqu’à de la génération spontanée.


Les pompiers étaient déjà déployés, et l’eau de leurs lances
transformait la cendre en mille ruisseaux sales.


Red et Jordan descendirent en hâte de la voiture, le cœur
serré par l’angoisse. Jordan connaissait peu la capitaine de la brigade
criminelle, mais aux dires de Red, c’était une personne de valeur. À l’une des
ambulances, Red avisa un homme du SWAT qu’il connaissait, Mike Brunelli.


« Mike, tu as vu Flores ? » s’écria-t-il, dès
qu’il fut à portée de voix.


L’homme le regarda sans comprendre, et lui montra ses
oreilles du doigt en secouant la tête dans un signe d’impuissance.


« Il ne vous entend pas, dit Jordan, navrée. La
déflagration a dû lui exploser les tympans. »


Red fit encore quelque pas, scrutant les visages, les
silhouettes. Soudain, malgré le bruit des flammes qui dévoraient le bâtiment,
le vacarme de l’eau qui jaillissait des lances à incendies, le bruit des
moteurs qui tournaient, de l’hélico qui passait au-dessus d’eux, il entendit sa
voix, brève, autoritaire, qui claquait ses ordres pour organiser les secours,
et dégager les victimes.


Il la repéra, enfin, de dos. Son chemisier était déchiré à
la manche, sali de terre et de suie. Quand elle se retourna vers eux, il vit
que son visage était noir de poussière, et qu’elle était blessée à la tempe.


Mais elle était vivante.


Et aussi incroyable que cela paraisse, dans ce chaos, elle
ne s’était même pas cassé un de ses légendaires talons aiguilles.


« Parlez fort, ce putain de souffle m’a rendue à moitié
sourde, s’écria aussitôt Flores en s’approchant d’eux à grands pas. On n’a que
des blessés parmi nos hommes, mais certains grièvement. En revanche, les
chauffeurs des camionnettes ont dû être pulvérisés. Dites-moi que vous l’avez
chopée, cette sale pute… »


Elle avait son regard dur des mauvais jours, et Red se
contenta d’opiner du chef.


Mais il avait envie de gambader de la voir en un seul
morceau, même un peu amochée.


Pour un peu, il l’aurait prise dans ses bras.


 


Rachel entra dans la chambre de Meredith, aux soins
intensifs, et s’assit dans le fauteuil à côté du lit. La tête de Meredith
disparaissait à moitié sous les bandages, ainsi que son corps, bras et jambes et
dans le plâtre. On aurait dit qu’elle reposait déjà dans un sarcophage, telle
une momie recouverte de bandelettes.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la Grande…


Était-ce cela que vous vouliez nous dire, Meredith ?
songea Rachel en saisissant sa main gauche, qui était à peu près la seule
partie de son corps à rester découverte. Que vouliez-donc lui faire, à Erin
Sands, pour la punir de ses crimes ? Que vous êtes-vous infligée, pour
vous punir du vôtre ?


Rachel savait que Meredith était le Glaive, mais elle
ignorait qu’elle était un homme. Et un homme pédophile de surcroît. Elle
s’était demandé si cela changerait quelque chose dans ce qu’elle pensait de
Meredith, si cela lui inspirerait de la répulsion. Mais en réalité, non. Rachel
n’éprouvait qu’infinie compassion.


Après tout, ne savait-elle pas, elle aussi, à quel point les
démons du passé pouvaient pousser à bout, pousser à l’irrémédiable ?


 


« Je dois me rendre, Meredith », déclara
calmement Rachel.


Elles étaient le lendemain de la conférence de Mason
Hemwall. Rachel avait été réveillée par l’appel de Lynn, son assistante. Elle
était restée comme idiote quand Lynn lui avait dit que c’était peut-être
l’œuvre du Glaive. Elle avait immédiatement rappelé Red. Si ce dernier avait
décroché à cet instant-là, nul doute qu’elle lui aurait dit la vérité.


Soudain, elle avait entendu un bruit de clés dans sa
porte. C’était Meredith qui revenait s’assurer qu’elle allait bien. C’était
sûrement elle qui avait laissé un mot, pour imiter l’action du Glaive. Sinon,
cela n’avait aucun sens, tout cela.


« Vous n’en ferez rien, Rachel, lui répondit
Meredith, tout aussi calmement. Pensez à la brèche que vous allez ouvrir. Vous
ne pourrez pas justifier votre acte autrement qu’en révélant votre histoire. Et
vous ne savez que trop bien le sort qui est réservé à la seule parole des
victimes. Vous savez qu’on ne vous croira pas. Et les seules personnes que
votre aveu servira seront les criminels que vous avez réussi à faire condamner,
qui réclameront tous une révision de leur procès pour manque de partialité de
votre part. Ils diront que vous vous êtes acharnée à cause de votre drame
personnel. Cela ne marchera pas pour tous, mais certains seront libérés. Est-ce
cela que vous voulez ? »


Rachel baissa la tête, silencieuse. Elle n’y avait pas
pensé sous cet angle, tant le souvenir de son geste l’avait emplie d’horreur,
ce matin. Mais déjà, la partie froide, mécanique, juridique de son cerveau
recensait les dossiers où Meredith risquait d’avoir raison.


« Mason Hemwall dispensait une parole des plus
dangereuses avec la plus grande des désinvoltures, lui énonça Meredith, de son
ton le plus persuasif. Je ne dis pas qu’il méritait la mort pour cela, mais ce
qui est fait est fait. Vous offrir en autodafé ne le ramènera pas. Si la
justice a une balance, Rachel, c’est bien pour peser le poids de nos actions,
bonnes et mauvaises. Vous avez déjà tant œuvré pour la justice, il vous reste
encore tant de combats à mener… Nous avons tous notre part de plomb, Rachel.
Nous avons tous notre part d’ombre, et d’actes dont nous ne sommes pas fiers…


— Vous n’avez pas tué un homme, rétorqua Rachel,
sombrement.


— C’est vrai. Mais puisque je connais votre secret,
Rachel, je vais vous donner le mien. Et si vous vous livrez, je me livrerai
avec vous. Rachel, je suis le Glaive. »


 


Abasourdie, Rachel avait fini par se laisser convaincre de
ne pas se livrer pour le meurtre de Mason Hemwall. Cela pesait à sa conscience,
mais Meredith avait raison. Les conséquences sur ses anciennes affaires
auraient été trop grandes. De toute façon, même si elle se rendait, elle
n’envisageait de le faire que lorsque sa mère les aurait quittés.


Pourquoi ne pas le reconnaître aussi, Rachel avait peur du
châtiment qui l’attendait si elle se livrait. Le bureau du procureur, pour
prouver son impartialité, ne ferait sans doute preuve d’aucune mansuétude à son
égard. Une fois en détention, même si les prisons pour femmes étaient moins
violentes que celles pour hommes, on pouvait aisément imaginer le sort qui
serait réservé à celle qui avait été le bras armé de l’accusation pendant tant
d’années. Oui, Rachel avait peur. 


Ainsi, pour de bonnes comme pour de mauvaises raisons,
Rachel avait choisi de se taire. Il y aurait d’autres façons d’expier.


Maintenant, elle devait s’assurer qu’Erin Sands ne pourrait
plus nuire à personne.


« Battez-vous, Meredith. Nous l’avons eue. Nous avons
toutes les preuves. Elle ne nous échappera pas, cette fois »,
chuchota-t-elle à son oreille, en serrant une dernière fois sa main dans la
sienne, avant de quitter la chambre.


Dans le secret de la nuit, uniquement troublée par le bruit
du respirateur, et par le signal des appareils de contrôle, cela résonna comme
un serment.
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Les pompiers mirent toute la nuit pour maîtriser l’incendie,
mais aux petites lueurs du jour, la clinique n’était plus qu’une carcasse
fumante. La chaleur couvait encore depuis le cœur du bâtiment, mais il n’y
avait plus aucun risque que le feu ne reprenne.


Flores n’avait accepté de se laisser soigner que lorsque le
dernier homme du SWAT eut été évacué. Les radios révélèrent qu’elle avait deux
côtes cassées, ainsi que l’os du cubitus. Incroyable comme cette femme pouvait
être dure au mal. L’homme qui avait déclenché l’explosion avait été projeté
contre la voiture, et d’une certaine façon, avait amorti le choc pour Flores.
Il était resté suffisamment sonné pour que Flores parvienne à le menotter,
avant de se précipiter au secours de ses hommes. Il avait aussi quelques côtes
cassées, mais rien de bien méchant. Depuis son arrestation, il n’avait
cependant pas décroché un mot.


Erin Sands avait adopté la même attitude. Elle n’avait
ouvert la bouche que pour demander l’assistance de son avocat, le même maître
Bray qui était présent lors de la perquisition de son domicile. Quand elle fut
présentée au juge, le lendemain, la ville toute entière était sous le choc de
l’explosion de la clinique Sands. À la lecture des chefs d’inculpation, sa
demande de libération sous caution fut rejetée, et elle fut menée en détention
préventive.


Roy Ambrosio avait commencé à inspecter le contenu du disque
dur que Watson et Red avaient saisi dans sa voiture. C’était à frémir. Pour
chaque embryon, il y avait le pedigree des parents, et le plus souvent, une
photo à différents âges des enfants correspondants. Ce n’était pas pour rien
qu’Erin Sands avait intégré toute la chaîne, et qu’elle recommandait que les
enfants nés grâce à la clinique soient ensuite suivis par les pédiatres de son
équipe. Elle avait pu constituer ainsi un véritable catalogue de vente par
correspondance.


Le mini-container d’azote liquide avait été mis sous
scellés, mais leur générait à tous un malaise. Comment traiter cette preuve pas
comme les autres ? Ce n’était pas un simple prélèvement organique, inerte.
Il s’agissait de cellules vivantes, et non de cellules ordinaires. Sans pour
autant les sacraliser, elles constituaient cependant un être humain en devenir.


Tous supposaient qu’il s’agissait là des embryons d’Erin
Sands elle-même, mais comme rien n’était indiqué sur les éprouvettes, le
vérifier impliquerait de détruire les embryons en question, ou en tout cas, de
risquer de les dégrader dangereusement. Et si l’analyse ADN démontrait après
coup qu’il s’agissait des enfants « potentiels » d’autres parents que
la prévenue, comment réagiraient ces derniers si on leur annonçait qu’on avait
anéanti leurs espoirs d’enfants ?


Tout cela ouvrait soudain un champ de questionnements
moraux, éthiques, et juridiques, qui ne s’étaient jamais posés jusque-là dans
le cadre d’une enquête criminelle.


Questions qui ne se posaient hélas plus pour tous les
embryons qui avaient été détruits dans l’explosion, puis dans l’incendie. Les
lignes de téléphone de la brigade croulaient sous les appels des anciens
patients de la clinique Sands, au point que Rachel Callery avait dû faire
mettre en place un numéro spécial.


Tous les anciens employés de la clinique furent sommés de ne
pas quitter la ville, et de rester à la disposition de la police. Il était
impossible qu’Erin et Gavin Sands aient agi seuls. Ils avaient forcément acheté
des silences, et des complicités, au sein de leur propre personnel. Les
techniciens et les biologistes en charge de la conservation des embryons
étaient particulièrement dans le collimateur.


Jusqu’où étaient-ils au courant de l’immonde trafic restait
à déterminer. Tout cela prendrait du temps, et pouvait attendre un jour ou
deux. En arrivant de l’hôpital avec son bras dans le plâtre, Flores imposa à
Red et Watson de prendre leur fin de semaine en congés, ce qu’ils acceptèrent
volontiers. Il n’y avait plus d’urgence dans leurs enquêtes, à présent, plus de
vie à sauver. Ils pouvaient souffler un peu, ils ne l’avaient pas volé.


 


« Docteur Lane ? Je sais que nos budgets sont très
serrés, mais j’aimerais pouvoir faire un scanner du crâne de la fillette du
Vermont… »


Augusta Lane écouta avec attention ce que Kathy souhaitait
en faire. Elle n’y avait pas pensé, mais fut immédiatement d’accord, malgré
leurs budgets en effet très serrés. Il y avait des situations exceptionnelles
qui méritaient un traitement tout aussi exceptionnel.


Joanna et Erik Jensen arrivèrent en fin de journée. Joanna
Jensen était une grande et élégante femme blonde, à l’allure racée. Avec son
mari, ils formaient un très beau couple. Quand ils arrivèrent à l’institut
médico-légal, ils se tenaient serrés l’un contre l’autre, leurs deux bras
entremêlés, et leurs mains jointes. Ils semblaient faire bloc, pour affronter
cette épreuve, et Kathy fut soulagée de les voir si unis. Quand elle avait fait
les prélèvements pour les analyses ADN, ils étaient encore sous le choc des
révélations que venait de leur faire Rachel Callery, et il y avait du coup
comme une distance entre eux.


« Venez, je vous accompagne. »


Kathy commença par leur faire remplir les papiers. Ils
souhaitaient pouvoir récupérer le corps pour procéder à ses obsèques. Au moment
de compléter la partie correspondant aux nom et prénom, la main de madame
Jensen trembla.


« Anna. Si j’avais eu une fille, je l’aurai appelé
Anna, comme ma mère, fit Joanna Jensen, d’une voix affermie. Puis-je mettre
cela ? »


Kathy acquiesça de la tête, une boule dans la gorge. Enfin
avait-elle un prénom, cette petite fille anonyme qui les avait tous
bouleversés, et qui les avait tant aidés, sans le savoir.


Un joli nom, Anna Jensen.


« Pouvons-nous la voir ? » demanda Erik
Jensen, la voix enrouée par l’émotion.


Voilà, ils étaient à cet instant que Kathy redoutait. Quand
les corps étaient très abîmés, ils pouvaient quand même les présenter aux
familles, en les cachant, de sorte que seul le visage reste visible. Mais dans
le cas de la petite Anna Jensen, c’était son visage qui avait été mutilé. Pour
eux, membres de l’équipe médico-légale, cela avait été un soulagement de
constater que les blessures avaient été infligées post-mortem. Mais pour les
Jensen, le spectacle serait sans doute si choquant que cette idée ne leur
serait d’aucune consolation.


« Je ne pense pas que cela soit une bonne idée,
monsieur Jensen. Le corps a été très abîmé par son séjour dans l’eau, se
contenta de dire Kathy, en édulcorant volontairement son propos. Mais j’ai
pensé que vous souhaiteriez la voir, d’une certaine façon. Nous avons réalisé
une reconstruction de son visage, sur la base de son scanner crânien. Je pense
que nous ne sommes pas très loin de la réalité… »


Kathy glissa devant les Jensen l’image 3D que leurs services
informatiques avaient moulinée dans la journée. Personne n’avait discuté, quand
Kathy l’avait demandée en urgence.


C’était l’image d’une jolie petite fille blonde, aux yeux
très bleus. Les Jensen la regardèrent, et parvinrent à sourire à cette
évocation de l’enfant défunte, cette enfant qu’ils n’avaient pas connue, dont
ils ignoraient même l’existence, deux jours auparavant.


« Elle ressemble à Bobby, fit Joanna Jensen, d’une voix
un peu tremblante, en s’adressant à son mari. Et elle ressemble à ta mère,
aussi… »


Erik Jensen se taisait, bouleversé, en serrant la main de
son épouse. Tous les deux ne pouvaient détacher leur regard de l’image
reconstituée. Kathy savait que les gars avaient fait un travail
particulièrement soigné, surtout en si peu de temps. On aurait presque cru une
véritable photo.


« J’ai pensé que cela vous serait utile, pour la
cérémonie », déclara Kathy, pour cacher un peu son trouble.


Madame Jensen leva vers elle des yeux emplis de
reconnaissance, et ne sut que lui tendre la main, que Kathy serra dans les
siennes avec émotion.


Qui pouvait imaginer ce qui se passait dans la tête des
Jensen, à cet instant précis ?


« Même sans la voir, serait-il possible de nous
recueillir un instant auprès du corps ? demanda Erik Jensen.


— Oui, bien sûr. Venez avec moi. »


Le corps avait été mis dans un sac mortuaire, en attendant
que la société de pompes funèbres vienne le chercher. Kathy se recula de quelques
pas pour laisser les Jensen seuls auprès de la fillette, dont on devinait juste
la forme, dans la poche sombre.


Joanna Jensen tendit la main vers elle, et Kathy craignit un
instant qu’elle ne cherche à l’ouvrir. Mais ce n’était qu’un geste-réflexe, car
Joanna Jensen se tourna alors vers son mari, bouleversée.


« Erik… C’était notre fille », balbutia-t-elle.


Erik Jensen lui prit les mains, incapable de prononcer un
mot. 


« C’était notre fille », répéta madame Jensen, en
fermant les yeux, avant d’éclater en sanglots.


Erik Jensen enveloppa sa femme de ses bras. Ses sanglots
étaient durs, profonds, venant de la gorge, de la poitrine. Du cœur, du ventre.
Kathy eut l’impression de ressentir dans son propre corps la dureté de la
griffe qui laminait les entrailles des Jensen, tant leur douleur était
palpable, dans le silence de la morgue.


Elle sentit ses larmes couler malgré elle sur ses joues, en
les entendant. En imaginant aussi combien cette pauvre petite fille aurait été
aimée, dans une autre histoire.


Et que de cet amour, l’amour de ses parents, elle n’avait
rien connu, rien imaginé.
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Les jours qui suivirent baignèrent dans une atmosphère
étrange, comme un calme relatif après la tempête. Savannah Twain avait fini par
avoir l’information sur le changement de sexe de Meredith Walsh, et donnait
partout des interviews à propos de son livre à venir sur le Glaive et
tous ses secrets, histoire d’occuper le terrain, avant même sa publication,
voire sa rédaction.


Meredith Walsh avait succombé à ses blessures, la nuit de
l’arrestation d’Erin Sands, aux petites lueurs du jour.


Après leurs quelques jours de repos, Red et Watson reprirent
le cours de leur enquête, et commencèrent à interroger les employés de la
clinique Sands. Petit à petit, les langues se déliaient. Les implications
mafieuses de l’affaire risquaient de faire basculer l’enquête dans l’escarcelle
du FBI, mais pour une fois, Red n’était pas contre. Il en avait sa claque de
toutes ces horreurs. Lui et Watson avaient fait leur part, lui semblait-il.


Après tout, leurs autres enquêtes étaient bouclées.
L’affaire Angela Sands, l’affaire Mason Hemwall, l’affaire Humphrey Taggart.


Meredith Walsh s’était laissée emballée par une cause qui
pouvait au départ sembler juste. Elle avait commencé à perdre les pédales quand
elle avait tué Mason Hemwall, même si Red, au fond de lui, ne se sentait pas
très satisfait par cette explication. Mais ils avaient son mot manuscrit, sur
les lieux du crime, avec son ADN dessus, et elle s’était, d’une certaine façon,
disputée avec la victime au cours de la conférence. Que demander de plus ?


Puis elle avait assassiné Humphrey Taggart, qui la faisait
chanter. L’homme n’inspirait guère pitié, avec ces relents pédophiles autour de
lui. Mais la consultation de son dossier médical avait démontré qu’il était
sous traitement d’inhibiteurs de libido depuis l’âge de dix-huit ans. Il
travaillait comme gratte-papier dans une compagnie d’assurance, loin de tout
contact avec des enfants. Il n’avait jamais été surpris à avoir des
comportements suspects. Aucune image pornographique d’enfants n’avait été
trouvée sur son ordinateur, que des téléchargements, certes illégaux
— mais n’était-ce pas là péché véniel, dans son cas ? — de
toutes les séries télévisées des vingt dernières années.


Quel qu’ait été le pacte qu’Humphrey Taggart avait passé
avec Meredith Walsh, il avait respecté sa part, toutes ses années. À défaut
d’apprécier l’homme, et ce qu’il représentait, on pouvait saluer sa démarche, et
d’une certaine façon, son courage, et sa persévérance, toutes ces années.


Puis Meredith Walsh avait été tuée par la foule anonyme,
avant d’avoir pu s’en prendre à Erin Sands, comme dans une sorte de grande
chaîne alimentaire du crime.


Pendant ce temps, Erin Sands, du fond de sa cellule, se
taisait toujours, dans l’attente de son procès, qui n’aurait sans doute pas
lieu avant un an.


Red soupira. Oui, il en avait vraiment sa claque de toute
cette merde. Il lui tardait presque de retrouver ses bons vieux petits meurtres
crapuleux, ou ses crimes passionnels bien classiques, bien simples à résoudre,
et qui se passaient entre adultes — presque — consentants.


La seule petite embellie qu’ils avaient eue datait de
vendredi dernier. Comme il était en congé, il était allé à l’audience en référé
pour la garde d’Abigaïl. La juge Reaves, à l’indignation de Lewis Harmon, avait
fait le choix de la prudence, en nommant un tuteur légal, en la personne de la
représentante des services sociaux. Celle-ci avait également fait le choix de
la prudence, en laissant la petite Abigaïl Harmon à la garde de Jordan, en
attendant la fin de l’enquête de police.


Mais bon, June refusait toujours de témoigner contre son
père, alors…


Enfin, ils verraient cela plus tard. Elle changerait
peut-être d’avis. Ou pas.


Quoi qu’il arrive, ils avaient une solution, pour les
petites.


Il y avait des gosses qui s’en sortaient. June et Abby en
feraient partie, comme Tyler Sweeny. Red avait appris par Watson, qui l’avait
appris de Moss, que le FBI s’intéressait à son code.


Oui, quelque chose de bon sortirait de ce puits sombre et
sans fond. Y en aurait-il assez ?


Mais ça, c’était une autre question.


 


Maître Francis Kern regardait d’un œil attendri sa petite
fille, Hailey, qui avait un an et demi, et qui marchait vers lui, de son petit
pas encore un peu trébuchant, sur le gazon de son vaste jardin. Sa fille Janet était
passée la lui confier, le temps d’aller faire quelques courses, comme elle le
faisait quelque fois.


Francis Kern avait hésité à poser à sa fille la question qui
le tourmentait depuis que Ryan lui avait montré son véritable visage. Janet
avait trente-trois ans. Ryan avait-il osé s’en prendre à elle ? Cette idée
le rendait fou.


Mais il n’osa pas. L’idée même que cela ait pu se produire,
sous son nez, sans qu’il ne s’en rende compte, et que sa fille n’ait pas osé
lui en parler l’accablait de culpabilité, de honte, de tristesse. Il s’était
rassuré comme il l’avait pu, en repassant toutes les années d’enfance de Janet
au crible, dans sa mémoire. Elle n’avait jamais montré aucun trouble, ne
s’était pas remise à faire pipi au lit tardivement. Son adolescence n’avait pas
été très difficile. Elle avait magnifiquement réussi des études
d’océanographie, dont il était très fier, et travaillait maintenant à la
protection des équilibres marins.


« Au moins, il y a quelqu’un qui fait quelque chose
d’utile, dans cette famille », plaisantait-il souvent.


Janet s’était mariée, il y avait cinq ans, avec son petit
ami, qu’elle avait rencontré à la fac. Et maintenant, il avait cette magnifique
petite-fille, Hailey, qui termina son vaillant parcours dans le gazon en se
jetant dans ses bras, en gazouillant de fierté comme si elle venait de gagner
le marathon de Boston, sous les applaudissements énamourés de sa grand-mère.


Non, Ryan n’avait pas pu s’en prendre à Janet. Francis Kern
était un heureux homme, béni des dieux.


Pourvu que ça dure, songea-t-il.


Il savait ce qu’il aurait dû faire. Après l’explosion de
violence de Webber, il avait compris, soudain, à quoi servait la garçonnière en
ville que Ryan lui avait demandé de prendre à son nom, il y avait des années de
cela. Comme c’était lui le titulaire du bail, il n’avait pas eu de difficulté à
faire ouvrir le petit appartement, excellemment situé sur Charles Street. Cette
ordure pouvait même s’y rendre à pied.


Il avait découvert les vidéos. Il avait regardé le début de
l’une d’elle. Cela avait suffi pour lui faire vomir tripes et boyaux dans la
salle de bains.


Mais voilà. Il était l’avocat de Ryan. Et son ami, aussi,
même s’il se sentait irrémédiablement souillé par cette amitié, désormais.


Pourtant il en avait vu, des vicieux et des fripouilles en
tous genres. Mais ça…


Il était lié par le secret professionnel. S’il dénonçait Ryan
Webber, il serait radié du barreau, que ce soit moral ou pas. Le secret
professionnel, c’était sacré.


Mais était-ce vraiment plus sacré que les enfants ?
songea-t-il en faisant des risettes à Hailey.


Il eut une pensée pour ce prêtre, le père Farrell. La presse
avait annoncé qu’il venait d’être destitué à l’état laïc, pour n’avoir pas
respecté le secret de la confession. Que cela ait aidé à sauver cette petite,
Abigaïl Harmon, ne semblait pas peser dans la balance pour sa hiérarchie.
L’opinion publique prenait fait et cause pour le pauvre homme, et la presse
tirait à boulets rouges sur l’église catholique. Mais ça, c’était presqu’une
habitude, elle en avait vu d’autres. Cela lui faisait une belle jambe au père
Farrell, songea maître Kern. Agir selon sa conscience pouvait parfois se payer
au prix fort.


Lui, Francis Kern, aurait-il ce courage ?


Peut-être que si Ryan ne lui avait pas affirmé, sous le coup
de la rage, qu’il continuerait de violer des enfants, malgré sa castration,
aurait-il pu composer avec sa conscience, et se taire. Ryan avait été
neutralisé. Le passé aurait pu rester le passé. Mais pour des pervers extrêmes
comme Ryan, la castration physique n’était même pas une solution. Leur
perversion ne venait pas que de leurs hormones. Elle était lovée encore plus
profondément, dans les méandres insondables de leur âme.


Au fond de lui, depuis plusieurs jours déjà, une petite voix
disait à Francis Kern que Ryan allait recommencer. Et que cette fois, ce serait
sa faute à lui, pour n’avoir rien dit, pour n’avoir rien fait.


Oui, il serait radié. Mais après tout, que lui
importait ? Il avait suffisamment gagné d’argent, dans sa vie, et il avait
soixante-cinq ans. Il était temps d’arrêter, de toute façon. Aurait-il pris
cette décision si facilement, s’il avait dû la prendre vingt ans plus
tôt ? Avec des si…


Ryan était son ami de cinquante ans. Ils avaient passé de si
formidables moments, ensemble. On pouvait dire qu’ils avaient fait les quatre
cents coups. Que lui devait-il, au titre de cette amitié ?


Ryan était un homme drôle, généreux, bourré de talent. Mais
c’était aussi un monstre. Dans quel ordre s’ordonnaient les différentes pièces
de sa personnalité ? Peu importait. Sa perversion salissait tout le reste.


 Francis Kern tendit sa petite-fille à sa femme, Charlotte,
en déposant un tendre baiser sur ses petits cheveux si doux, tous frisotés. Puis
il rentra s’enfermer dans son bureau pour passer l’appel qu’il repoussait
depuis trop de jours déjà.


« Allô, maître Callery ? Oui, pardonnez-moi de
vous déranger un samedi, mais je pense qu’il faut que je vous voie… »











— 65 —


Sa décision était prise, madame Ferrer allait parler à la
petite mademoiselle du problème de sa sœur Rosamund.


« Mademoiselle, puis-je vous poser une question ?
demanda-t-elle en déposant un cake tout chaud devant Jordan.


— Mais je vous en prie, madame Ferrer, répondit
gaiement Jordan, en s’amusant de l’air solennel de sa gouvernante.


— Qu’allez-vous faire de la maison de Chestnut Street,
maintenant que madame Cherry en est partie ? »


Jordan resta un instant interloquée. C’était bien la
dernière question à laquelle elle s’attendait de la part de madame Ferrer.
Comme elle ne savait quoi lui dire, car elle-même ne le savait toujours pas
très clairement, Jordan fit ce qu’on fait toujours dans ces cas-là, et répondit
à la question par une question.


« Mais pourquoi me demandez-vous ça, madame
Ferrer ? Ne me dites pas que vous voulez me quitter pour vous installer
là-bas, quand même !


— Non, jamais, s’écria madame Ferrer, en riant. Je
mourrai ici, vous savez bien ! Non, c’est pour ma sœur, Rosamund… »


Jordan sourit. Les malheurs de Rosamund, elle les
connaissait par cœur. Sa sœur était le copier-coller de madame Ferrer, avec un
an et demi de plus, mais la vie n’avait pas toujours été rose pour cette pauvre
Rosamund, en effet. C’était une femme courageuse, que Jordan avait toujours vu
garder le sourire, malgré les nombreux soucis qu’elle avait dû affronter.


« Comme vous dites souvent que vous devriez faire un
foyer d’accueil pour les femmes battues de la maison de Chestnut Street, je me
suis dit que vous auriez besoin de quelqu’un qui tienne la maison, et qui
s’occupe aussi un peu de dorloter les pensionnaires… Un peu comme une pension
de famille, quoi. Si je prends l’exemple des petites, June et Abby. Vous
imaginez si elles s’étaient retrouvées dans un foyer d’accueil froid et sans
âme ? Sans personne pour les cajoler un peu ? Et comme Rosamund a
besoin de travailler, j’ai pensé… »


Jordan se taisait, songeuse. Madame Ferrer eut peur d’avoir
trop demandé, et se tut, un peu contrite.


Madame Ferrer avait raison. Jordan avait vu cet article, une
fois, qu’elle avait trouvé formidable, sur cette expérience qui était faite de
mélanger maison de retraite, et crèche pour enfants. Les personnes âgées gardaient
les enfants, et les enfants stimulaient les personnes âgées. L’éclatement,
l’éloignement des familles faisait que souvent, les petits ne savaient plus ce
que c’était d’avoir des grands-parents, et les personnes âgées ne voyaient plus
guère leurs petits-enfants. Remettre intelligemment les différentes générations
en contact, n’était-ce pas apporter un peu de sagesse à l’une, et un peu de gaieté
à l’autre ?


Leur époque était si difficile, si clivante. Elle ne savait
que diviser, et non réunir. La cellule familiale n’existait plus, et tout cela
représentait de telles pertes d’apprentissage, de transmission, d’éducation. Ne
créer qu’un foyer d’accueil comme un autre, c’était peut-être ça qui retenait
encore Jordan. Ça, et un peu de paresse, elle le reconnaissait volontiers. La
tâche lui paraissait si vaste. Mais il fallait bien commencer par quelque
chose. C’était peut-être l’occasion.


Madame Ferrer avait raison. Il ne lui fallait pas des
professionnels, froids et raisonneurs, mais simplement des gens de bonne
volonté, des gens sincères. Un peu partout à travers le pays, des personnes
âgées étaient contraintes de continuer à travailler, et devaient parfois vendre
leur maison, car elles n’avaient plus les moyens de les entretenir. Il y avait
là une idée à creuser.


Après un moment qui parut interminable à la pauvre
gouvernante, Jordan éclata de rire.


« Vous savez quoi, madame Ferrer ? Vous avez eu
une merveilleuse idée. Mais comme je connais un peu votre sœur Rosamund, moi,
j’ai une idée pour ménager un peu sa susceptibilité. Ce n’est ni vous ni moi
qui allons le lui proposer… »


 


Le père Farrell était en train de ranger ses affaires dans
son presbytère. Enfin, il n’était plus le père Farrell. Il était redevenu
Padraic Farrell, simple citoyen, depuis que l’évêché lui avait signifié sa
destitution à l’état laïc, pour n’avoir pas respecté le secret de la
confession.


Padraic Farrell ne se sentait pas amer, juste un peu
attristé que son Église n’ait pas considéré qu’il y avait des choses plus
sacrées encore que le secret des âmes. En tout état de cause, il n’avait nul
regret de ce qu’il avait fait. Il s’était trompé sur Adam Sands, quand il
pensait que c’était lui le pédophile. Mais en allant l’identifier, cela avait
déclenché une chaîne d’évènements qui avaient abouti à la délivrance, saine et
sauve, de la petite Abigaïl. La petite fille aux anges, comme il la surnommait
en son for intérieur, en souvenir de la première fois où il l’avait vue pointer
son petit doigt ravi sur les anges dorés de la cathédrale.


La petite fille aux anges. Elle en avait eu plusieurs, en
effet, pour veiller sur elle. Adam Sands en faisait partie. Malheureux ange, à
l’âme tourmentée, aux ailes si meurtries qu’elles ne pouvaient plus se
déployer. Padraic Farrell prenait des nouvelles de lui auprès de l’hôpital
psychiatrique, mais il n’y avait aucune amélioration pour l’instant. Adam Sands
était toujours dans un état de prostration qui commençait même à devenir
inquiétant, d’après son médecin.


L’ancien prêtre jeta un dernier coup d’œil autour de lui.
Cela ne lui avait pris guère de temps d’empaqueter ses affaires, car il ne
possédait pas grand-chose. Quelques livres auxquels il tenait, trois costumes
dans une valise, un crucifix de bois blond.


Qu’allait-il bien devenir ? Il n’en savait rien pour
l’instant. Il avait reçu beaucoup de témoignages de solidarité de la part de
ses paroissiens, et même d’inconnus, quand les medias avaient fait
l’annonce de sa destitution. Quelqu’un avait même lancé une collecte de fonds
sur internet pour l’aider à prendre un nouveau départ. Mais Padraic Farrell ne
voulait pas de cet argent. Il le donnerait pour la caisse de la banque
alimentaire de Sainte-Marie. C’était un peu son bébé, c’était lui qui l’avait
créée, à son arrivée.


Quelqu’un lui avait même écrit depuis l’Oklahoma pour lui
proposer un travail de mécanicien dans son garage, avec un logement attenant.
Et pourquoi pas, après tout ? Il ne fallait pas mourir idiot. Brave
garagiste qui n’avait écouté que sa générosité. Car Padraic Farrell aurait fait
un piètre mécanicien, il en avait conscience, même s’il n’était jamais trop
tard pour apprendre.


On frappa à sa porte. Sans doute un de ses paroissiens, qui
venait le saluer. Padraic Farrell ouvrit sa porte. Non, ce n’était pas une
paroissienne, mais son visage ne lui était pas complètement inconnu. Mais oui,
c’était cette jeune femme qui accompagnait June Harmon, quand elle était venue
demander sa bénédiction, après la messe, l’autre jour. Il ne savait même pas
comment elle s’appelait. Avec ses cheveux courts presque blancs, on aurait dit
qu’elle portait un bonnet de petites plumes, même si, avec son regard pétillant,
elle tenait davantage du lutin que de l’angelot, songea le prêtre.


« Bonjour, mon père, dit la jeune femme avec un grand
sourire. Je suis Jordan Adams. Puis-je entrer ?


— Il ne faut plus m’appeler mon père, répondit l’ancien
prêtre en secouant la tête, tout en s’écartant pour la laisser entrer.
Appelez-moi Padraic, tout simplement.


— Cela tombe bien, Simplicité est mon deuxième prénom,
fit la jeune femme, malicieuse. Cela me convient parfaitement. Appelez-moi
aussi Jordan. »


Padraic Farrell, intrigué, lui offrit un siège, et s’assit à
son tour.


« J’aurais aimé vous offrir quelque chose à boire, mais
j’ai déjà empaqueté toutes mes affaires…


— Je vous en prie. Nous aurons d’autres occasions, du
moins je l’espère. Puis-je vous poser une question indiscrète, Padraic ?


— Je vous écoute.


— Quels sont vos projets, dans l’immédiat ? »


Padraic Farrell pensa à son gentil garagiste de l’Oklahoma, et
ne put s’empêcher de sourire à demi.


« Rien de bien particulier, vous vous en doutez,
répondit-il en écartant les mains en signe d’impuissance. Tout cela a été si
soudain. Pour l’instant, je me remets entre les mains de la divine Providence,
si l’on peut dire… »


Jordan observait le visage barbu du prêtre, et en le voyant
de plus près, elle se confirmait l’idée qu’elle s’était faite de lui. Son
regard était direct, et bienveillant, sa physionomie franche, et agréable. Malgré
la précarité de sa situation, elle ne lisait nulle amertume dans ses propos,
même plutôt une sorte de fatalisme enjoué, qui lui plut.


Le fatalisme enjoué, n’était-elle pas elle-même une
spécialiste ?


« Je ne vous dirai pas que Providence est mon troisième
prénom, plaisanta Jordan, vous seriez en droit de me trouver bien prétentieuse,
et en plus, ce ne serait pas vrai. Pour être un peu plus sérieuse, il s’avère
que j’ai hérité de mon père une somme d’argent importante que j’aimerais
consacrer aux bonnes œuvres, comme on dit.


— Ah, si vous pouviez faire un don à notre banque
alimentaire, s’exclama Padraic Farrell, ce serait une véritable bénédiction.


— Je vous avoue que ce n’est pas tout à fait ce à quoi
je pensais… »


Jordan vit la déception se lire sur le visage du brave
homme. Voilà quelqu’un qui venait de tout perdre, son statut, son logement,
tout ce qui avait fait son existence jusqu’à présent, et qui ne se préoccupait
que de l’avenir des autres. Cela, davantage que tout le reste, termina de la
décider. Elle ne voulut pas prolonger sa déception davantage, et mit cartes sur
table.


« Il s’avère qu’il s’agit d’une somme d’argent très
importante, mon père. Pardon, Padraic. En l’occurrence, plus ou moins quarante
millions de dollars. Plutôt moins, car il paraît que la crise est passée par
là, mais maintenant que j’ai une bonne raison de m’en occuper, je veillerai à
ce que ce capital ne s’érode plus… »


Padraic Farrell regardait la jeune femme qui pérorait avec
un regard aussi stupéfait qu’incrédule. Avait-il bien entendu ? Quarante
millions de dollars ? Mais qui pouvait décider ainsi de consacrer quarante
millions de dollars aux autres ?


« Cela fait longtemps que je souhaitais créer une
fondation avec cet argent, dont je ne veux pas pour moi-même. Mais je ne
voulais pas non plus le donner à tort et à travers. Alors, si vous l’acceptez,
j’aimerais vous confier les rênes de cette fondation. J’imagine que nous tâtonnerons,
au début, enfin surtout moi. Mais vous avez sans doute déjà beaucoup d’idées
pour employer utilement cet argent, et j’en ai quelques-unes aussi. Votre
banque alimentaire pourra prospérer, nous lui donnerons les moyens de le faire.
Il n’y a plus qu’à se retrousser les manches, et agir. Même si, je vous
préviens, je vous engage justement pour n’avoir rien à faire moi-même. Quand
vous me connaîtrez mieux, vous saurez que je suis feignante comme une
couleuvre. Mais une couleuvre n’est pas un serpent. J’imagine que cela aura son
importance, quand je me présenterai devant mon créateur, un jour… »


Jordan éclata de rire en voyant la tête que faisait Padraic
Farrell.


« Mais, êtes-vous bien sûr de vous ? Je ne sais
pas si je mérite votre confiance, Jordan. Vous souhaitez peut-être me confier
une telle mission parce que je suis un homme d’Église. Or je ne le suis
plus… »


Le regard de Jordan se durcit un bref instant, en songeant à
ce qui avait été la décision de l’Église, à l’encontre d’un honnête homme. Puis
il s’adoucit, instantanément, comme elle prononçait ces mots, avec enjouement.


« Padraic Farrell, jusqu’à présent, vous avez fait le
bien au nom de Dieu. Mais quand il a fallu choisir entre Dieu et les hommes,
vous avez choisi les hommes. Alors moi, je vous propose tout simplement de
continuer à faire le bien, mais au nom des hommes. Et je pense que cela sera
très bien ainsi… »


Jordan tendait la main à Padraic Farrell, comme pour sceller
leur accord. Complètement soufflé par cette proposition tombée du ciel,
l’ancien prêtre ne sut que la serrer, en ouvrant des yeux ronds comme des
soucoupes.


« Ah, et pour commencer, ne vous inquiétez pas de votre
logement, s’exclama joyeusement Jordan. Pour l’instant, j’ai une maison, sur
Chestnut Street, qui est inoccupée. Je voudrais la transformer au plus tôt en
foyer d’accueil pour femmes battues, mais il faudra sans doute d’abord faire
quelques travaux. Et comme toute bonne présidente de conseil d’administration,
je vais commencer par abuser de mon pouvoir, et vous demander d’engager
quelqu’un. Une dame très bien, qui s’occupera de nos futures pensionnaires
comme une vraie mamie gâteau. Elle s’appelle Rosamund Banner. Et bien sûr, je
nierai vous avoir influencé… Si vous êtes prêt, je peux même vous y emmener
tout de suite, déposer vos affaires. Et après, je vous ramène déjeuner à la
maison. Il y a deux petites jeunes filles que vous connaissez déjà, et qui
seront ravies de vous revoir… »


Padraic Farrell se laissa donc entraîner, en se demandant
bien dans quelle incroyable aventure il était en train d’entrer.


Mais en se jurant bien de ne plus jamais douter des desseins
de Dieu.


 


« Monsieur Sands ? s’exclama l’infirmière avec un
enjouement exagéré. Vous avez de la visite… »


June entra dans la chambre en tenant Abby par la main. Cela
faisait longtemps qu’elle voulait venir, et depuis qu’Abby était officiellement
à la garde de Jordan, June se sentait de nouveau libre de sortir normalement.


La veille, elle avait lu sur internet que l’état d’Adam
Sands s’aggravait, et cela lui avait déchiré le cœur. Elles lui devaient tant,
toutes les deux. Que pouvaient-elles faire ? Sans doute rien, mais au
moins voulait-elle lui rendre visite, avec Abby. Peut-être que cela lui ferait
plaisir.


La vision qui s’offrit à elle la dévasta.


Adam Sands n’était plus l’ange salvateur, à la beauté plus
qu’humaine. Il était d’une maigreur effrayante. Ses cheveux étaient propres,
mais pendaient autour de sa figure hâve, sur laquelle il sembla à June
apercevoir le masque, non de la folie, mais bien de la mort.


Adam Sands se laissait mourir. La perfusion à son bras n’y
changerait sans doute rien, juste ralentirait-elle l’inéluctable fin. Vivre
était aussi un choix, une décision à prendre, et une affaire de volonté. Il
fallait vouloir vivre, comme il fallait vouloir être heureux, June le savait
bien, elle qui avait aussi eu à les faire, ces choix-là.


Abby fronça le nez en sentant l’odeur de médicament et de
renfermé dans la chambre. Elle se dirigea aussitôt vers la fenêtre, s’étonnant
qu’elle soit verrouillée. Elle était grillagée à l’extérieur, aussi
l’infirmière sortit son passe, et accepta de remonter la vitre. De toute façon,
depuis deux semaines que ce patient était de retour chez eux, il n’avait
pratiquement pas bougé. Un peu d’air frais ne lui ferait pas de mal.


« Ah, c’est mieux, s’exclama joyeusement Abby, avec son
effronterie et sa gaieté habituelle. Tu devrais venir voir, il y a de jolis
arbres dehors… »


Abby s’adressait à Adam. June observa le jeune homme avec
l’espoir que cela susciterait une réaction quelconque. Mais non, rien. Y
avait-il eu une lueur dans son regard ? Sans doute l’avait-elle imaginée.


L’infirmière les laissa seules avec Adam. Abby grimpa alors
sur le lit, et se contenta de lui prendre la main, qu’elle câlina un instant
dans les siennes. Puis elle se mit à genoux pour atteindre la figure du jeune
homme, où elle déposa un gentil baiser sur la joue amaigrie.


« On reviendra, promis », lui chuchota-t-elle à
l’oreille, avant de rejoindre June, et de quitter la chambre.


 


En début de semaine, le FBI avait découvert deux squelettes
en draguant la rivière Charles aux alentours de la maison d’Erin Sands à
Auburndale. Ces corps-là avaient été enroulés dans des filets de pêche, pour
permettre la décomposition, et correctement lestés. Si on ne les avait
cherchés, on ne les aurait sans doute jamais retrouvés. Il ne s’agissait que
d’ossements, mais leur ADN, qu’avait séquencé Kathy à partir de leur moelle
osseuse, avait permis d’identifier les petites Connie Gibbins, et Mary Donovan.



Deux familles avaient pu enfin faire leur deuil. Aussi
douloureux que ce soit, ces deux familles avaient fini d’attendre.


Seule la mère de la petite Dana Tomlinson n’avait pas encore
obtenu de réponse. Et paradoxalement, elle avait semblé soulagée qu’on n’ait
pas retrouvé le corps de sa fille. Evelyn Tomlinson semblait être persuadée que
sa fille Dana était toujours en vie. C’était sans doute plus facile pour elle
de supporter le doute en espérant la vie, plutôt qu’en redoutant la mort, avait
songé Kathy, en comprenant son point-de-vue, mais sans grand espoir que la
pauvre femme n’ait raison.


Kathy était de service ce weekend, mais après le maelström
des derniers jours, il s’annonçait plutôt calme.


Tiens, songea-t-elle, et si je m’occupais de la dernière
carte du Glaive ?


La carte de correspondance en vélin épais était restée
intouchée depuis qu’elle avait été collectée sur le bureau de Meredith Walsh.
La mort de la psychiatre avait clos l’enquête sur le Glaive, et le reste
de la phrase, qui était caché par le sang, ne revêtait pas une importance
capitale.


Mais comme Kathy avait un peu de temps devant elle, et
qu’elle était curieuse de s’en assurer, elle décida d’en avoir le cœur net.


Chris lui avait donné la suite logique de la citation, avec
son inséparable smartphone, que Kathy avait parfois envie de jeter dans les
toilettes, en tirant plusieurs fois la chasse.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la
grande ! Elle est devenue une habitation de démons, une prison de tout
esprit impur, un repaire de tout oiseau immonde et exécrable.


Il lui avait parié un dîner que ce serait ça. Il était donc
tant de le vérifier, avant de fermer le dossier.


Elle gratta d’abord au scalpel le maximum de sang coagulé, pour
réduire le temps que le vélin passerait dans la solution de dilution, afin que
l’encre ne disparaisse pas avec le sang. Quand la tache de sang commença à
s’éclaircir suffisamment pour permettre la lecture, Kathy retira la carte du
bac, à l’aide d’une pince. 


Puis, le sourire aux lèvres, elle saisit son portable
pour appeler son chéri.


« Chris ? Fais chauffer ta carte bleue, tu me dois
un dîner… »


Elle ne voulut pas lui en dire plus au téléphone, histoire
de le taquiner un peu. Mais une fois qu’elle eut raccroché, elle relut avec
attention ce qu’on pouvait considérer comme les derniers mots de Meredith
Walsh. 


La lecture du dossier d’Adam Sands, qui avait été saisi au
cabinet de la psychiatre, ne laissait aucun doute sur la destinataire de cet
ultime message, Erin Sands. Qu’elle rôtisse en enfer, celle-là, songea Kathy.


Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la
Grande !


Car ses pêchés se sont accumulé jusqu’au ciel, et Dieu
s’est souvenu de ses iniquités…


Songeuse, Kathy trouva cela tout à fait approprié.











— 66 —


« Il pleut, sur Nantes,


Donne-moi la main…


Le ciel de Nantes


Rend mon cœur chagrin… »


Jordan se regardait dans le miroir de sa salle de bains. 


Son crâne tout lisse lui donnait la tête fragile d’un bébé,
mais elle sourit à son image, comme elle écoutait Nantes, encore une
chanson de Barbara.


Oui, elle s’était rasée la tête, pour la dernière fois. Elle
avait déjà cédé à cette compulsion, dans le passé. Mais elle savait qu’elle ne
le ferait plus, désormais. Elle n’en aurait plus besoin.


Car cette fois, elle ne l’avait pas fait en signe de mortification,
mais en signe de renaissance.


Heureusement que tout le monde me croit excentrique
songea-t-elle ouvrant grands les yeux, ce qui accentua encore son air de bébé.
L’excentricité, n’était-ce pas le nom qu’on donnait à la folie douce ?


Oui, il y avait un grain de folie chez elle. Et sans doute,
ce grain de folie l’avait-il aidée à traverser l’épreuve, l’avait-il protégée.
Mais maintenant, il était peut-être temps d’apprendre à vivre sans lui.
D’apprendre à vivre les yeux grands ouverts, à ne plus juste survoler
l’existence.


« Madame soyez au rendez-vous,


Vingt-cinq rue de la Grange-au-Loup


Faites vite, il y a peu d’espoir,


Il a demandé à vous voir. »


Son père avait-il demandé à la voir, avant de mourir ?
Elle ne le saurait jamais, car sa mère ne le lui dirait pas. Mais elle
l’espérait. Elle aurait aimé le revoir, lui dire qu’elle lui avait pardonné.


Et lui demander pardon, aussi, pour toutes ces années
perdues à ne pas vouloir lui pardonner, justement. À quoi cela avait-il servi,
au final, cet exil volontaire qu’elle s’était imposé si longtemps, sinon à
augmenter les regrets, à augmenter le chagrin ?


« Je n’ai pas posé de questions


À ces étranges compagnons,


J’ai rien dit, mais à leurs regards, 


J’ai compris qu’il était trop tard… »


Jordan était allée, tout à l’heure, se recueillir sur la
tombe de son père. Meredith Walsh avait raison. Le fœtus pétrifié de son
esprit, ce n’était pas le fantôme d’Howard. Ce qui avait maintenu sa douleur,
c’était le déni de son père, Leighton Adams. Il n’avait pas voulu la croire. Ce
père merveilleux, bien-aimé, qui adorait pourtant sa fille, n’avait pas été
capable d’imaginer l’inimaginable. 


Les mots de sa mère lui revinrent en mémoire, implacables,
violents, mais d’une dérangeante vérité. « Imagine,
toi, qu’on te dise que Darin est un violeur en série ? Tu le
croirais ? »


Que penserait-elle, en effet,
si une femme venait la voir pour porter de telles accusations sur son meilleur
ami ? Son père avait-il douté de la parole de Howard Hayes, son ami d’enfance ?
Jordan avait violemment refusé de se soumettre à un examen médical. Elle
n’avait que douze ans, mais le simple fait que ses parents veuillent vérifier qu’elle
ne mentait pas l’avait mortifiée, glacée, pétrifiée.


Elle comprenait la démarche,
à présent. Mais à l’époque… Son refus avait plaidé pour Howard.


Jordan n’avait pas eu besoin
d’aller sur la tombe d’Howard. Howard n’existait plus, depuis longtemps, dans
son esprit. Mais elle avait enfin pardonné à son père, et ne s’en sentait que
plus légère. Pourrait-elle en faire autant pour sa mère ? Elle ne le
savait pas encore. Mais elle savait aussi que tant qu’elle n’en serait pas
capable, s’aviverait sa douleur. Tant qu’elle ne le ferait pas, le mal
trouverait de quoi se nourrir, de quoi garder la plaie ouverte.


Un jour peut-être. Déjà, elle
avait fait un grand pas. À chaque jour suffisait sa peine, ou son absence de
peine.


La voix de Barbara, mélodieuse, apaisée, résonnait dans la
salle de bains. Nantes, ou la chanson du pardon. 


Jordan ramassa dans le creux de ses mains ses mèches de
cheveux sacrifiées. Ainsi rassemblées, on aurait vraiment dit de petites plumes
blanches. Elle ouvrit la fenêtre, et les jeta comme des confettis dans les airs,
où ils tourbillonnèrent dans le vent. Les oiseaux s’en serviraient pour faire
leur nid, et Jordan aima cette idée.


Elle se mit à fredonner la fin de la chanson.


« Au chemin qui longe la mer,


Couché dans le jardin de pierres,


Je veux que tranquille, il repose,


Je l’ai couché dessous les roses.


 


Mon père, mon père… »


Il ne fallait pas regarder en arrière. Le chagrin faisait
partie du lot, mais le pardon aussi, pour pouvoir continuer sa route.


Par les fenêtres ouvertes, le rire de Penny qui jouait avec
Abigaïl dans le jardin parvint jusqu’à elle, l’éclaboussant de joie.











Épilogue


Confortablement installé dans un luxueux fauteuil de cuir,
un verre de vieux cognac à la main, l’homme regardait sur un écran géant la
déclaration qu’avait faite Rachel Callery au lendemain de l’explosion de la
clinique Sands, pour annoncer l’arrestation d’Erin Sands.


« L’enquête sera longue, mais les ramifications de
la monstrueuse organisation criminelle qu’a mise en place Erin Sands ne
resteront pas impunies. Où qu’elles nous emmènent, nous les traquerons, sans
pitié… »


Quelle sottise. Erin Sands n’était qu’un tout petit maillon
de la chaîne, tout au plus un fournisseur. Imaginer qu’elle soit le cerveau de
toute l’affaire confinait à la bêtise la plus crasseuse.


Nous les traquerons, sans pitié.


Que savait-elle, cette petite substitut du procureur, de la
pitié ? songea-t-il, en buvant une gorgée de liquide ambré.


Ou plutôt, que savait-elle de l’absence de pitié ?


La destruction du stock d’embryons et de gamètes d’Erin
Sands représentait une perte financière colossale. C’était inacceptable.
Quelqu’un devrait payer pour ça.


L’homme appuya sur un bouton de la télécommande, pour mettre
l’écran en silencieux.


« Ce n’est pas fini », murmura l’homme, entre ses
dents, comme la caméra faisait un gros plan sur le visage de Rachel Callery.


Et il leva son verre vers l’écran, avant de le terminer, en
savourant chaque gorgée.
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Notes et remerciements


J’avais écrit « La Complainte des Filles de Lot »,
dans une version un peu différente, il y a trois ans déjà. À l’occasion de sa
publication, j’ai souhaité le retravailler. Cela ne me prendra que quelques
jours, pensé-je à tort. 


Mais les jours devinrent vite des semaines, puis des mois,
au grand dam de mon éditeur, que je remercie au passage de sa patience, car il
dut essuyer quelques-uns de vos mécontentements, légitimes, avec patience et
bonne humeur.


C’est pourquoi je tiens à vous en expliquer un peu les
raisons, et vous présenter à nouveau, chers lecteurs, mes plus humbles excuses
pour le retard qu’a pris la sortie de ce roman.


C’est que j’avais oublié à quel point, pour des raisons
personnelles, il avait déjà été difficile pour moi de me plonger dans un tel
sujet. Ou plutôt, un peu fanfaronne, ai-je dû me dire : « Vas-y,
maintenant, tu es blindée ».


Hélas, face à la pédophilie, on ne peut jamais l’être.


Au moment même où ce roman devait être publié, au printemps
de cette année 2015, éclatèrent les terribles affaires dans l’enseignement
national. Cela me fit songer que ces drames ne consituaient décidément qu’un
éternel recommencement. Telle une hydre de mer, on voit cycliquement reparaître
sa tête hideuse.


Mais comme l’hydre de mer, entre deux affaires, on oublie
qu’elle existe, et l’on pense que cela n’arrive qu’aux autres. 


Je n’oublierai jamais le témoignage de ce père, bouleversé,
relatant les mots de sa petite fille, quand il lui avait demandé pourquoi elle
ne lui avait rien dit. « Mais papa, je ne voulais pas que cela te fasse du
mal… »


Voilà pourquoi les enfants se taisent. Ils ont mille raisons
pour ça. 


Bonnes et mauvaises.


Il m’a semblé parfois écrire certains passages comme en
apnée, en retenant mon souffle pour ne pas me laisser submerger par ma propre
émotion, par ma propre expérience.


Mais comme dit le proverbe, la peur n’évite pas le danger.
Et il y a des choses qu’il faut affronter.


Jusqu’à présent, je n’avais toujours abordé le problème que
du côté des victimes.


Mais un jour, ou plutôt une nuit, je tombai par hasard sur
un documentaire sur la pédophilie. Y témoignait un homme, pédophile, déjà
condamné une fois, et qui était astreint à une obligation de soins.


Sur le point de céder à nouveau à sa terrible pulsion, il
appela son psychiatre désigné d’office, qui refusa de le recevoir en urgence.


Il se précipita alors dans un commissariat, en suppliant
qu’on l’arrête, avant qu’il ne commette à nouveau un acte criminel sur un
enfant.


On lui répondit, peut-être avec embarras, que ce n’était pas
possible, et qu’il devait d’abord commettre son crime pour être arrêté…


Cette totale absurdité m’ouvrit les yeux, et m’obligea à un
exercice d’objectivité, aussi difficile que ce soit.


Alors bien sûr, ce livre n’est qu’un roman. Sans doute un
peu militant. Je le revendique d’autant plus qu’il m’a fallu, vous vous en
doutez, faire un travail inhumain sur moi-même pour rester objective face à ce
sujet des plus sensibles, pour ne pas devenir moi-même un « citoyen en
colère », et perdre tout discernement. Les excès, d’où qu’ils viennent, ne
servent pas la cause de la justice.


Mais c’est un mal qu’il ne faut plus minimiser. Qu’il faut
regarder en face comme le fléau qu’il est.


Comme vous l’avez lu dans les dernières pages, cette
histoire n’est pas finie. Vous en découvrirez la suite dans « Et le
châtiment sera de vivre », où mon ami Jordan Leto, que je remercie au
passage pour m’avoir expliqué ce qu’était le réseau TOR, dont je n’aurais
jamais soupçonné l’existence, me fait le plaisir de me prêter un de ses héros,
l’agent spécial Xander Kelly, du FBI.


Ceux qui ont lu « Les Chevaux de Troie – Le
Châtiment de Niobé » apprécieront sans doute. L’action de mon roman se
situant deux ans avant celui des « Chevaux de Troie », c’est un
Xander Kelly en train d’élaborer son algorithme Argos qui viendra à la
rescousse de Red et de Jordan… Mais je n’en dis pas plus.


Pour ne pas créer d’attente que je ne saurai satisfaire, je
tiens à préciser qu’il ne s’agit pas là d’une « préquelle » des
« Chevaux de Troie », je n’aurais pas cette prétention, mais plutôt d’un
caméo, comme on appelle ça.


Enfin, ceux qui me font l’honneur de me lire, ouvrage après
ouvrage, savent qu’il n’y a jamais beaucoup de sang, pas de corps savamment démembrés,
ni de mutilations atroces dans mes romans.


Tout simplement parce que je suis intimement persuadée que
la véritable horreur se cache dans l’âme des humains, et que c’est là qu’il
faut aller la débusquer.


Mais pour ne pas finir sur un trémolo de tragédie, je ne
puis que terminer par ces trois vers de la chanson d’Alain Chamfort, qui m’ont
toujours accompagnée de leur magnifique et toute simple vérité :


« Souris puisque c’est grave,


Seules les plaisanteries doivent


Se faire dans le plus grand sérieux… »


Je suis sûre que notre Jordan — Jordan Adams, bien
sûr — aurait adoré l’écrire, même si, pour ceux qui ne l’auraient pas
encore compris à la lecture de ce roman, pour elle, nul ne pourra jamais égaler
l’immense et inoubliable Barbara.


 


7 Août 2015, Morgan
Caine
















 


Tous les romans de Morgan Caine peuvent se lire
indépendamment les uns des autres.


 


Par ordre chronologique de parution :


 





« Quiconque te fera du mal »


de Morgan Caine


 


Darin Jones a tout pour être heureux. Jeune et beau, heureux
en amour, il est l’héritier de l’une des plus grosses fortunes du pays. Aussi
a-t-on du mal à croire qu’il ait pu fracasser le crâne de son collègue Markus
Welch, pour une simple histoire de promotion professionnelle ratée.


 


Quand une femme est retrouvée égorgée, une semaine plus
tard, la police ne croit pas à une coïncidence.


 


De sa mère, la puissante Lorraine Jones-DeWitte, à sa
meilleure amie, la fantasque Jordan Adams, en passant par Cynthia Parker,
simple serveuse au passé trouble, il semble qu’il y ait beaucoup d’amour autour
de ce jeune homme.


Peut-être même un peu trop…


 


Découvrez la première passe d’armes entre Jordan Adams et
le duo Red-Watson.


 


Avec une habileté redoutable, Morgan Caine vous entraîne
dans une analyse impitoyable de l’âme humaine. Un récit tout en nuances qu’on
ne peut lâcher avant les dernières pages, et leur incroyable dénouement…


 


Déjà disponible sur Amazon.fr :


http://www.amazon.fr/QUICONQUE-TE-FERA-DU-MAL-ebook/dp/B00KI6Z76S/ref=pd_ecc_rvi_3

















 


 





« Ce qu’on fait sans plaisir »


de Morgan Caine.


 


Norman Seward, un paisible
professeur d’Harvard, est retrouvé à son domicile, abattu d’une balle. Sa femme
Amanda a disparu.


 


Le FBI et les US Marshals
débarquent aussitôt à Boston. L’ex-mari d’Amanda Seward, Gregory Heller, vient
de s’évader de la prison de Haute-Sécurité d’Indianapolis, où il purgeait une
peine de perpétuité sans possibilité de remise de peine. En effet, il y a huit
ans, Gregory Heller a sauvagement assassiné ses deux enfants, Tim et Lauren,
âgés de cinq et trois ans, et a éventré son ex-femme, Amanda, qui allait se
remarier, et emmener les enfants avec elle.


 


Est-ce lui qui est venu s’en
prendre de nouveau à son ex-femme ? La chasse à l’homme commence.


 


Jordan va mener l’enquête,
parallèlement à Red et Watson. Celle-ci va réveiller d’anciens démons, et
raviver de vieilles blessures. Nul n’en sortira indemne.


 


Pour ce deuxième opus, après le succès du best-seller
« Quiconque te fera du mal », Morgan Caine nous livre une nouvelle
enquête de ses personnages préférés, Jordan Adams, la fantasque millionnaire,
et le duo de choc des inspecteurs Red et Watson.


 


Déjà disponible sur Amazon.fr


http://www.amazon.fr/CE-QUON-FAIT-SANS-PLAISIR-ebook/dp/B00SP2AAI2/ref=pd_ecc_rvi_2

















 





« Les Chevaux de Troie — le châtiment de
Niobé »


de Jordan Leto


 


Vous ne dormirez plus jamais de la même façon après avoir
lu « Les Chevaux de Troie »


 


Quand un hacker du nom de Diane efface
informatiquement les dettes de dizaines de milliers de particuliers
surendettés, les banques, comme les autorités, ne peuvent rester sans réagir.


Qui est donc ce hacker qui se prend pour Robin des Bois ? Il
ne revendique rien, il agit. Le public l'approuve. Son action est sympathique,
et il semble désintéressé. C'est le désintéressé qui le rend dangereux.


 


Pour le traquer, au sein du FBI, le jeune agent spécial
Xander Kelly prend à Washington la tête d’une équipe atypique, constituée de
hackers « repentis », appelée la Cellule.


 


En même temps, Andy Brewster, un jeune homme sans histoires,
meurt au cours d'un exorcisme à Birmingham, Alabama.


Quel lien peut-il y avoir entre cette mort étrange et
l'action de Diane ? 


 


Ce que Xander Kelly et la Cellule vont découvrir va les
stupéfier, et les mener au-delà de l’imaginable, dans les arcanes d'un
incroyable affrontement.


 


Jordan Leto signe là un thriller dense et dérangeant,
minutieusement documenté. Dans un monde amoral qui ne respecte plus aucune
règle, comment faire changer les choses, sinon en combattant le feu par le feu
? Mais alors, où se trouvera la limite ?


 


Ce qu'en disent les lecteurs :


« Prenez le meilleur livre de suspense, thriller,
polar... Multipliez par deux ou trois le plaisir que vous avez eu à le lire.
Voilà ce qu'est le livre à rebondissements de Jordan Leto. »


 


« Je crois que depuis "Charlie" de Stephen
King, je ne me suis pas fait happer dans une histoire comme dans celle-là.
Diabolique, étourdissant, et tellement possible! »


 


« La théorie du complot façon X-files est top.
Jordan Leto m'a fait douter, réfléchir. »


 


« L'histoire est machiavélique, pleine de
rebondissements, elle est très proche de l'actualité et nous transporte dans
une action très réaliste. »


 


« Jamais je n'aurais cru avoir affaire à une
histoire de cette ampleur en commençant ma lecture. Du grand art ! »


 


Déjà disponible sur Amazon.fr :


« Les
Chevaux de Troie » de Jordan Leto
















 





« Madame
la Marquise-Save My Soul »


de Keira Quinsley


 


Ava Lansbury a deux terribles
défauts. Elle est TRES timide, et elle est TRES gentille. Elle se fait donc
exploiter par son patron (tellement banal...), dévorer par sa famille (déjà
vu !), et son amant, un homme marié, la traite comme un paillasson.


 


Mais quand le fantôme d’une
marquise française décide de mettre son nez dans l’histoire, attention les
yeux, ça va décoiffer ! Car Victoire-Alexandrine de Lance, marquise de
L’Épine, n’a pas que le nom de pointu. Sa langue et son caractère le sont
aussi, et bien qu’ayant vécu au 18e siècle— grand siècle du
libertinage ! —, elle se révèle parfaitement armée pour affronter le
nôtre...


 


Au contact de cette
surprenante marquise, Ava va s’épanouir, gagner en assurance, parfois même
contre son gré... « Madame la Marquise » c’est aussi un
florilège de personnages secondaires savoureux. De Monsieur Shlomo, sémillant
octogénaire un peu obsédé, à la naïve Tara Connor qui cherche à percer à
Broadway, en passant par Ashton Burke (« son nom commence comme celui d’un
sex-symbol et finit par un vomissement. Toute une allégorie du
mariage ! »), « Madame la Marquise »  nous raconte
une tranche de la vie attachante de ce petit immeuble du Queens.


 


Tour à tour jubilatoire,
provocant, ou émouvant, « Madame la Marquise »  se moque de
nos petits — et grands — travers et nous apprend à les aimer. Car
comme nous le rappelle si bien la marquise :


« La beauté d’une
femme sotte est aussi ridicule qu’un anneau d’or au nez d’un cochon »


Ce n’est pas elle qui le dit,
mais la Bible... Et à nous autres filles, il confirme que certes, on n’est pas
féministe pour un sou, mais que parfois, par les temps qui courent, on devrait
bien le devenir un peu…


 


L'avis des
lectrices :


« C'est un mélange de
gossip girly, de surnaturel à la Disney et d'érotisme à la 50 shades détonnant
! »


 


« Nous devrions tous
apprendre de la Marquise et être une bitch de temps à autres !! »


 


« Cette lecture aussi
légère et enchanteresse qu'une bulle de champagne vous laissera souriante et
galvanisée un peu comme le fameux "Happy" de Pharell Williams. A
conseiller sans modération ! »


 


Déjà disponible sur
Amazon.fr.


"Madame la Marquise" de Keira Quinsley


 


Retrouvez toutes
nos autres publications sur :


http://www.rokheditions.com


 


Inscrivez-vous pour
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des dernières
nouveautés, recevoir des cadeaux,
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de lancement.
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